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HISTOIRE ANCIENNE. 



LIVRE QUATRIEME. 


Des jeux de la Grece (*). 

fi ■' ■ ■ -= ■■-T i Sfe= ~ .■ i ' ' V? ; 

CHAPITRE PREMIER. 

De la gymnofiique (**) en général. 

E s fpe&acles , Monfeigneur , dont je vais 
vous faire le tableau , font un monument de la 
première barbarie des Grecs. Ils nous retracenS 

-- , _ 

, 0 ) Ce que je dis fur ces jeux, eft tiré des difiertation« 
de M. Burette. M(m. de I Acad, des Infcript. 

(**) Ce mot comprend tous les exercices du corps. 11 vient 
«l’un mot qui fignifioit nu , puxe que dans les jeux «te 
Grece, on combattoit nu. H , 

Joins V. Hijl. Ane. A 
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H I ST O ï R E 

ui\ tems où les peuples ne connoifloient d’autres 
armes , que celles que la nature a données à 
i’homine. 

Se battre à coups de poing, fe colleter, lan- 
cer des pierres & courir , font certainement des 
connoilfances qui n’ont pas été refufées aux plus 
fauvages. Voilà cependant ce qui attiroit un lî 
grand concours aux jeux célèbres de la Grece. 
Images* de la guerre , un de leurs principaux 
objets étoit de former des citoyens pour la dé- 
fenfe de la patric^£t-voes pouvez juger par-là 
ce que militaire dans le fiecle 

tVs-héros^ 

Vous ferez étonné d’entendre dire qu’Amicus» 
roi de Eébricie , & Epéus , fameux par la conf- 
truétion du cheval de Trove , furent les inven- 
teurs du pugilat, ou de l’art de fe battre à coups 
de poing > que Perfée inventa l’art de jetter une 
grolfe pierre, &c. On a voulu dire fans-doute, 
qu’ils furent les premiers qui joignirent l’adrelfe 
à la force , & que depuis eux , chacun de ces 
exercices devint un art. Dans le même fens , 
Théfée pourroit-être regardé comme l’inventeur 
de la lutte , ou de l’art de fe colleter ; car il 
elt le premier qui ait établi des ’paleftres : c’eft- 
à-dire , des écoles où des maîtres donnoient des 
leçons aux jeunes gens qui fe deftinoient à la 
lutte. Avant lui , les plus fameux lutteurs étoient 
Antée & Cercyon. 

On connoîtra toujours les mœurs d'ün peu- 
ple , lorfqu’on réfléchira fur les chofes auxquel- 
les il donne là confidération. Que penfer donc 
de ces fiecles où les rois & les héros alloient à 
ta célébrité , parce qu’ils étoient habiles à lancer 
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Ancienne. 3 

une pierre , à frapper un coup de poing ; &c. ? 
Amycus qui fe difoit fi's de Neptune & de la 
nymphe Mélie , 11e permettait la fortie de fcs 
états aux étrangers, qu’après qu’ils avoient lutté 
avec lui : mais quoique cette épreuve leur fût 
ordinairement fatale , il trouva enfin fon vain- 
queur : & l’argaunaute Pollux lui arracha la vie. 

Dans ces tems , la Grece étoit infeilée de pa- 
reils brigands , qui attaquoient les voyageurs & 
qui les tuoient après les avoir vaincus. Hercule 
& Théfçe travaillèrent fuccefïivement à la pur- 
ger de ces monftres & vainquirent à la lutte 
Antée & Cercyon. 

Il étoit alors avantageux d’exceller dans tous 
les exercices du corps, parce qu’une bataille étoit 
moins une- action générale , qu’une multitude 
de combats d’homme à homme. On ne connoif- 
foit point encore l’art de faire mouvoir enfem- 
ble les différentes parties d’une armée. On mar- 
choit en défordre, & la victoire dépendoit moins 
du général , que de la force & .de l’égalité de 
chaque foldat. On s’occupa donc des moyens 
d’augmenter cette force & cette agilité. On 
s’exerça pour la guerre , comme on fe feroit 
exercé pour des combats finguliers; & on ne fon- 
gea pas encore à former des troupes. Voilà l’o- 
rigine de ces exercices , qui font une preuve de 
la grofliéreté des Grecs. 

Les jeux établis dans plufieurs villes , le con- 
cours qui s’y faifoit de toutes les parties de la 
Grece , & les prix diftribués aux vainqueurs , 
portèrent infenfiblement tous ces exercices à 
leur perfection. Mais ils devinrent moins utiles, 
à mefure que l’art militaire fe perfectionna lui- 
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4 Histoire 

même. Ils ne purent plus être du même ufage, 
quand les armées furent fe mouvoir avec ordre 
& combattre en corps ; & on vit alors combien 
il y avoit loin d’un homme qui s’y diltinguoit , 
à un homme de guerre. 

La gymnaltique militaire fut alors fort diffé- 
rente de la gymnaltique des jeux , quoique dans 
l’origine , les deux n’eulfent été qu’un même art. 
La lèconde , devenue inutile , ne put avoir dé- 
formais que le plaifîr pour objet , & elle n’en 
fut que plus célèbre., Q«-la nomma agoniftique 
par rapport ^^mx^jeux publics , & athlétique 
p^ïcs^ju’Sthlete eft la même chofe que combat- 
tant. 

La gymnaltique athlétique donna lieu à des 
obfervations utiles. On remarqua , par exemple, 
que ceux qui s’exerqoient à la courfe , avoient 
ordinairement les jambes groffes & les épaules 
déchargées ; & qu’au contraire , les lutteurs 
avoient les épaules épaiffes & les jambes menues. 
On connut donc que la nourriture fe diltribue 
différemment, fui vaut le genre des exercices. On 
découvrit les inconvéniens qui naiffoient des uns 
& des autres , & les avantages qu’on en pou- 
voit retirer. On alla même jufqu’à remarquer 
des effets différens dans la courfe en ligne droite, 
en rond , en avant , en arriéré, en habits & fan» 
habits. C’elt que la variété des mouvemens doit 
varier la dilpofition des parties du corps ; & li 
une <^t dégagée par un mouvement, une autre le 
fera par un mouvement contraire. 

De même , dans un homme nu , l’exercice doit 
produire d’autres effets que dans celui qui eft 
habillé ; parce que la tranfpiration eft plus libre. 
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& qu’au lieu de refluer dans le fang , elle eft 
emportée par l’air qui environne le corps. 

Il n’eft donc pas douteux que l’exercice ne 
puifle contribuer à la fanté & à la force. Je 
dirai même qu’il peut rendre la taille plus libre, 
plus dégagée, & donner à toute la perforine., 
cet air aife qui eft la fource des grâces. II . faut 
pour cela que le corps s’exerce fans fe fatiguer, 
qu’il s’accoutume de bonne heure à fe mouvoir 
dans toutes fortes de dire&ions , & que même 
il fe meuve régulièrement & en mefure. Alors 
le mouvement diftribuera également la nourri- 
ture , & fera croître le corps dans de juftes pro- 
portions. C’eft à quoi la danfe , telle qu’elle eft 
aujourd’hui eft beaucoup plus propre que la gym- 
naftique des Grecs. 

Les anciens médecins ayant fait des obfervn- 
tions fur les exercices de toute efpece , ne man- 
quèrent pas de confeiller des exercices , & ce 
remède fut à la mode , moins parce qu’il étoit 
bon , que parce qu’il étoit conforme aux moeurs 
du tems. Les mœurs règlent les opinions, com- 
me les opinions règlent les mœurs. 

Voilà trois fortes de gymnaftique , la mili- ; 
taire , l’athlétique , la médicinale. Je ne parlerai 
que de la fécondé , qui feule appartient aux jeux 
de la Grece. 
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CHAPITRE IL 

Des réglemens de Ta gytrtnajiique athlétique , & 
des récompenfes accordées aux vainqueurs. 

]L«A gymnaftique athlétique ne fit de grands 
progrès que dans lejiede du Périclès. C’étoit le 
tems où tout devtfît" fe perfectionner. Vous re- 
marquerez 7 dans l’étude de l’hiftoire , qu’une 
chofe ne fe perfectionne jamais feule -, & que 
les hommes font tout-à-coup des progrès dans 
tous les genres. Long - tems barbares , parce 
qu’ils font long-tems avant de favoir penfer , à 
ppine ont - ils appris à réfléchir fur une chofe , 
qu’ils favent bientôt réfléchir fur d’autres. En- 
vain les objets de la réflexion varient , la ma- 
niéré de réfléchir elt la même pour tous -, & 
c’eft pourquoi , après pluficurs fiecles d’igno- 
rance , les arts & les fciences fleuriflent toujours 
en même tems. 

La paillon pour les jeux athlétiques fut por- 
tée au point qu’on préféroit la qualité de bon 
athlete à celle de bon foldat ; & les exercices 
gymniques , parce que c’étoient des jeux, firent - 
négliger les exercices militaires. Les Grecs y 
donnèrent tous leurs foins , dans ce même fie- 
cle où ils s’armoient-à peine pour défendre là 
patrie. 

Afin de former des athlètes ; on multiplia les 
gymnafes ou paleitres. Le gymnaliarque en étoit 
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le chef. Il avoit fous lui un grand nombre d’of- 
ficiers ; & pour rendre fa place plus refpccta-. 
ble , on y avoit joint une efpèce de facerdoçe. 
Cet homme régloit la police du gymnafe : ii dif. 
tribuoit les récompenfes & les châtimens ; il 
pouvoit faire célébrer les jeux en fou nom : 
une baguette qu’il portoit, étoit la marque de 
fon autorité , & il en faifoit même porter de- 
vant lui. ■ \ 

On n’étoit admis aux combats publics! & fo- 
lemnels , qu’après avoir fait pendant dix mois, 
fes exercices fous un maitre de palcltre. Au- 
cune profelfion n’en étoit exclue : il fuffifoit 
d’être d’une famille honnête , & de n’être ni 
efclave ni étranger. Un certain Philainmou n’v 
fut reçu, qu’après qu’Arillote en eut rendu un 
témoignage avantageux , & l’eut adopté pour 
fon fils. Alexandre , fils d’Amyntas roi de Ma- 
cédoine , n’eut la permiiîîon d’entrer en lice * 
que parce qu’il prouva qu’il étoit Argien d’o- 
rigine. 

Des magiftrats préfidoient à la célébration des 
jeux , diftribuoient les prix , & jugeoient des 
différens qui pouvoient naître. On les nommoit- 
agonothetes, athlothetes ou hellanodiques, noms- 
relatifs aux fonctions dont ils étoient chargés. 
Quand les athlètes croyoient qu’011 leur avoit 
fait quelque injuflicc , ils pouvoient en appeller 
au fénat d’Olympic. Aux jeux Pythiens , c’étoient 
les amphidtvons mêmes qui jugeoient des com- 
bats. Mais on pouvoit appeller de leur juge- 
ment à l’agouothctc , c’cft-à-dire , à l’intendant 
des jeux ; & dans les derniers tems , de celui- 
ci à l’empereur. Au refte , ces juges emploi 
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yoicnt dix mois entiers à s’inftruire des réglés 
athlétiques. : ' * 

Les athlètes s’accoutumoient à fupporter la 
faim, la foif, la chaleur, la pouifiere & toutes 
les incommodités •d’ün exercice pénible. Dans 
l’idée de fe rendre plus forts , ils avoient choifi 
les nourritures qu’on croit les plus pefantes : du 
boeuf, du .cochon & un pain fort groiîier. Leur 
voracité étoit extrême. Milon le crotoniate ayant 
porté jufqu’au bout d’un (fade, un taureau de 
quatre ans , l’affo d’un coup de poing , & 
le mangea.* -dif-on, en un jour. 

Grt excès de nourriture ne pouvoit donner 
qu’une vigueur paifagere. Les athlètes n’étoient 
propres ni aux fatigues d’un voyage, ni à celles 
de la guerre. Ils joignoiçnt à un efprit lourd 
& pardieux , une taille difforme , Une pente 
invincible au fommeil , une grande difpofition 
à l’apoplexie. Il étoit rare qu’ils confervafTent 
leur vigueur au-delà de cinq ans. Ils paroiffent 
n’avoir cherché qu’à donner plus de malfe à leur 
corps. 

Avant la célébration des jeux , les juges rap- 
pelaient aux athlètes les conditions , fous les- 
quelles ils étoieiit admis ; & ils enjoignoient de 
fe retirer , à ceux qui pouvoient fe reprocher 
quelque lâcheté ou quelque crime. 

Enfuite un héraut promenoit chaque athlete 
dans toute l’étendue de la lice , & il invitoit 
les accufateurs à fe déclarer, s’il y avoit quelque 
chofe à dire contre fa irai dance ou Tes mœurs. 

Enfin après avoir fait jurer à tous d’obferver 
régulièrement les loix preferites pour chaque 
eipece de combat , les- gymnaftes , ou maîtres 
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de paleftre , leur faifoient des exhortations. Ces 
difcours ont même paru aflez importans , pour 
que des rhéteurs aient cru devoir en prefcrire 
les réglés. 1 

Le fort ayant réglé les rangs & apparié ceux 
qui dévoient combattre enfemble , le héraut pro- 
clamoit les athlètes qui alloient paroître , & dont 
les noms avoient auparavant été infcrits dans un 
régiftre. '">** • • 

_ Il y avoit de£ prix deftinés au vainqueur, 
& c’étoit la moindre de toutes les rédompenfes 
auxquelles il pouvoit s’attendre. 

Couronné , tenant une palme, & revêtu d’une 
robe à fleurs, il parcouroit le ftade aux acclama- 
tions du peuple 1 / qui lui faifoit des préfens. Un 
trompette le . précédoit , & un héraut difoit fort 
nom & fon pays.'* \ * • ' ' -• 

Sa patrie lui préparoit un triomphe. Accom- 
pagné des marques de fa vidoire, monté fur 
un char àquatre chevaux, & fuivi de plufieurs 
autres , il entroit par une brèche , afin de faire 
voir qu’une ville , qui avoit de pareils citoyens r 
n’avoit plus befoin de murailles. Dans Agrigente, 
il y eut, au triomphe d’un Athlète , jufqu’à 
trois cens chars attelés chacun de deux chevaux 
blancs. Des feftins donnés par le public & par 
des particuliers , terminoient ces fortes de fêtes. 

Dirai-je que les noms des vainqueurs étoient 
infcrits dans les archives , que leurs vidoires 
étoient chantées par des poètes , qu’ils avoient 
droit de préféancc dans les jeux, qu’ils étoient 
entretenus aux dépens du public , qu’on leur 
élevoit des ftatues,? On faifoit plus : on leur ac- 
cordoit quelquefois les honneurs divins. Tel ett 
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l’excès auquel les Grecs fe portèrent. Il ne faut 
pas s’étonner, fi Cicéron dit qu’il étoit plus 
glorieux en Grece d’avoir vaincu aux jeux Olym- 
piques , qu'à Rome d’avoir obtenu les honneurs 
du triomphe. 

Qu’un athlete , difoit Euripide , excelle à la 
lutte , qu’il fâche lancer un palet , appliquer un 
coup de poing , que fert à fa patrie la couronne 
qu’il remporte? repoufTera-t-il l’ennemi à coups 
de difque ? le renverfera-t-il en luttant ? l’abat- 
tra-t-il d’un coup .de poing ? Tout cela devient 
inutile, quand on eft à la portée du fer. 

C’eft ainfi que parloient les perfonnas fenfées. 
Mais le peuple aveugle fe livroit avec paflîon à 
ces fortes de fpe&acles > & c’eft envain que Solon , 
réduifant à foo dragmes (*) la penfion d’un 
athlete vainqueur aux jeux Olympiques , avoit 
cru mettre un frein aux profufions des Athéniens. 
Ce fage législateur trouvoit cette efpece d’hom- 
mes fort à charge, & jugeoit leurs viétoires plus 
afligeantes pour la patrie, que pour les autago- 
niftes vaincus. 


(*) 225 livres. 
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CHAPITRE III. 

De la courfe. 

jLiA courfe tenoit le premier rang parmi les 
exercices. C’eft toujours par -là que commen- 
cent les jeux décrits par Homcre , & c’eft par 
cette raifon que la courfe ouvroit le fpectacle à 
Olympie. Il a même été un tems où elle en fai- 
foic toute la folemnité : car les autres combats 
gymniques n’y furent admis que fucceflivement. 

Il y avoit trois fortes de courfes : à pied , cil 
char & à cheval. 

La cour le à pied; comme la plus naturelle, 
a été la plus ancienne , & la courfe à cheval a 
été connue la derniere. 

En effet , il n’eft pas vraifemblable que l’é- 
quitation ait été le premier ufage qu’on a fait 
des chevaux. On aura voulu les dompter , avant 
de hafarder de les monter. Or le moyen le plus 
(impie & le moins rifqueux a été de les attacher 
à des maffes pefantes. Des traîneaux auront donc 
été les premières voitures. Les rouleaux fur lef- 
quels on les aura élevés , feront devenus des 
roues , & on aura eu des chars femblables à nos 
charretes. 

Ce qui donne du poids à cette conjedturc, 
c’eft qu’aux tems héroïques , l’équitation n’étoit 
pas connue. Homcre n’en parie jamais : on 
avoit pourtant l’ufige des chars. 
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Les lieux, où fe faifoit lacourfeà pied, n’eu- 
rent d’abord qu’un ftade en longueur. C’eft pour- 
quoi ce nom leur fut donné. Dans la fuite, ils 
en eurent davantage , & on continua à les nom- 
mer 'ftades. On comprit même fous cette déno- 
mination, & la lice que parcouroient les athlè- 
tes , & l’efpace qu’oceupoient les fpe&ateurs. 
Telle fut la dernière lignification de ce mot. 

Le ftade d’Olympie étoit formé par une efpe- 
ce de terratlè. Il avoit 600 pieds en longueur. 
Le pied d’Herçul* en avoit été la mefure. Le 
pythien -avoft 400 pieds de plus. C’eft une 
chofe qui varioit. 

Au milieu du ftade , 011 plaçoit les prix de£. 
tinés aux vainqueurs. A l’une des extrémités 
étoit une borne , une maife de pierre d’une lar- 
geur médiocre. L’autre étoit fermée par une 
corde tendue , ou par une tringle de bois. Les 
athlètes étoient rangés le long de cette barrière, 
chacun à la place que le fort lui avoit donné. 
Là, il préludoient par des fauts ou d’autres mou- 
vemens, & ils voloicnt au but, aufli-tôt que la 
barrière s’ouvroit , c’eft-à-dire , lorfqu’on laiifoit 
tomber la corde ou la tringle. 

Il y avoit trois fortes de courfes : celle du 
ftade , où l’on fournilfoit fa carrière en arrivant 
au but: celle du diaule , c’eft-à-dire , de la dou- 
ble lice , où après avoir lait le tour de la borne, 
on revenoit à la barrière ,• & la dudolique , qui 
n’étoit que la fécondé doublée, triplée &c. 

Il n’étoit point permis de tirer fou adverfiùre 
par les cheveux , ni de le poulfer pour l’écarter 
du but ,' ou pour le faire tomber. La légéreté 
devoit feule décider de la vi&oire. Il y avoit 
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des courfes où les Athlètes couroient nus , & 
d’autres où ils étoient armés à la légère. Ils 
avoiefct au-moins un cafque , un boucher & de£ 
bottines. 

C’eft Hercule qui, en inftituant les jeux Olym- 
piques , avoit établi que les athlètes paroitroient 
nus , foit parce que la nature de la plupart des 
combats fcmbloit le demander , foit à caufe de 
la chaleur de la iàifon ; car ces jeux fe célé- 
braient au folftice d’été. Dans les commcnce- 
mens neanmoins les athlètes portoient une ef. 
pece d’écharpe , qui tomboit de la ceinture fur 
les genoux: mais dans la fuite ils la quittèrent t 
parce 'que celle d’un certain Orllppe s’étant dé- 
liée , il s’y embarraifa les pieds , & fit une chute 
qui lui enleva la vidoire. Au relie , on ne fe 
déshabilloit point pour la courfe des chars , ni 
pour l’exercice du javelot. 

Cette nudité facilitait l’ufage des ondions. On 
les faifoit avec de l’huile , où l’on mèloit d’or- 
dinaire de la cire & de la poulîiere , dont on fe 
faifoit faupoudrer. On vouloit par ce moyen 
augmenter la foupleife des parties du corps , & 
diminuer la diflipation des efprits. 

Les lices où fe fàifoient les courfes à cheval 
ou en char , fe nommoient hippodromes. Elles 
avoient quatre ftades en longueur & un en lar- 
geur. Mais parce que cet efpace ne paroifToit 
pas encore allez grand , on en failbit le tour jut 
qu’à fix fois. Aux tems héroïques , ce fpedacle 
fe donnoit dans de vaftes plaines , & on ne fe 
renferma dans un terrain plus étroit, que lorf- 
qu’on voulut confaorer un lieu à ces fortes d’exer- 
cices. 
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Il n’eft pas aile de fe faire une idée exade de 
l’hippodrome, quoique Paufanias ait fait une dcC- 
■ cription de celui d’Olympie. 

C’étoit un quarré long. A l’extrémitc étoit 
une borne qui avoit peu de largeur , afin que 
dans la diftribution des places d’où l’on partoit, 
les chars euifent tous à peu-près le même efpace 
à parcourir. Cependant ils avoient néceflàirement, 
au commencement de la carrière, de l’avantage 
les uns fur les autres ; parce qu’il n’étoit pas 
poflible de les placer tous à une égale diftance 
du côté droit de la borne , par où il falloit tour- 
ner. C’eft pourquoi les places fe tiroient au 
fort. 

La borne étoit au milieu d’un petit quarré , ter- 
miné par une pente où on étoit entraîné , fi on 
ne fuivoit pas exactement le défilé. Il falloit pour- 
tant courir dans cette tranchée,, quand un char, 
brifé contre la borne , avoit fermé le paflage. On 
faifoit jufqu’à fix fois le tour de la borne & à cha- 
cun on venoit faire le tour d’un monument, qui 
étoit du côté de la barrière. 

L’hippodrome étoit fermé par un mur à hau- 
teur d’appui , le long duquel fe plaqoient les fpec- 
tateurs. Aux deux extrémités , étoient différens 
monumens , & du côté de la barrière , il ÿ en 
avoit un entr’autres , auquel on attribuoit la pro- 
priété de troubler les chevaux. 

La barrière paifoit pour un grand morceau d’ar- 
chitedure. C’étoit une place de 400 pieds de 
long , environnée de remifes. Elle avoit la forme 
d’une proue de vaiiTeau. Concave en dedans & 
convexe en dehors , elle s’élargiflbit vers les cô- 
tés , & fe rétrécidoit vers la lice. Au milieu étoit 
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un aiftel , & fur cet autel un aigle de bronze , 
■qui déployoit fes ailes , & qui , lorfque tout 
étoit prêt , s’élevoit par le moyen d’un reifort. 
Au même inftant s’abailfoit & defcendoit fous 
terre un dauphin , foutenu fur une efpèce de co- 
lonne , qui étoit à l’entrée de l’hippodrome. C’é- 
toit alors que les chars fortoient des remifes , & 
venoient prendre , à l’entrée de la lice , la place 
que le fort donnoit à chacun. Ils pouvoicnt cou- 
rir dix à la fois, ou même davantage. 

Les chars ne différoient gueres que par l’attela- 
ge. Très- légers , ils étoient à deux, à quatre che- 
vaux de front. Quelquefois on y atteloit des pou- 
lains , d’autres fois des mules. Ce n’étoit qu’une 
efpèce de coquille, montée fur deux roues, & 
dans laquelle l’athlete étoit obligé de fe tenir de- 
bout. Alexandre fut vainqueur dans une courfe 
de chars. Mais on pouvoit difputér le prix par fes 
écuyers. Philippe en remporta un de la forte dans 
une courfe à cheval. ' 

Celle-ci ne fe faifoit pas vraifemblablementdans 
le même hippodrome: car la borne, qui étoit 
dangereufe pour les chars , ne l’auroit pas été 
pour les chevaux. 

Quelquefois monté fur un cheval on en me- 
noit un fécond. Au milieu de la courfe , on fau- 
toit à terre , & on achevoit la carrière , en cou- 
rant entre les deux chevaux , qu’on tenoit par le 
mords. Vous favez que les Grecs ne connoilfoient 
ni la felle ni les étriers. 
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CHAPITRE IV. 

Des autres exercices athlétiques. 

3L« ors Q_u e des athlètes alloient combattre au 
pugilat , ils s’affermiifoient fur leurs pieds , & pre- 
nant l’attitude la plus propre à mettre leur tète à 
l’abri des coups , ils élevoient les bras à la hauteur 
du front , lesétendoient en avant & arrondifl’oient 
le dos. Enfuite fe menaçant à poings fermés , ils 
frappoient l’air , & fe harceloient quelquefois des 
heures entières. D’autres fois, ils s’attaquoient 
brufquement, & c’eft, furtout, à la tête qu’ils diri- 
geoient leurs coups. Fixant leurs regards l’un fur 
l’autre , & fe mefurant des yeux , chacun cher- 
choit l’endroit foible de fon antagonifte , & tâ- 
choit, fur-tout, défaire enforte qu’il eût le fo- 
leil en face. Lorfqu’ils étoient trop fatigués pour 
continuer le combat, ils le fulpendoient de con- 
cert j 8c revenant à la charge après quelques mo- 
mens, ils fe frappoient jufqu’à ce . que l’un des 
deux fût obligé de demander quartier. Un athlete 
étoit , furtout , attentif à diminuer la confiance 
que fon adverfaire auroit pu prendre par la con- 
noiflance de tous fes avantages ; & ne négligeoit 
rien pour cacher la douleur des coups qu’il avoit 
reçus. Euridamas de Cyrène , ayant eu les dents 
brifées , les avala. Il fut vainqueur. 

Quelquefois , les athlètes tomboient morts ou 
mourans fur l’arène. D’autres fois, ils étoient 
effropiés pour le refte de leurs jours. Pour l’or- 
dinaire , 
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binaire , ils fortoient du combat fi défigurés & fi 
difformes , qu’il 11’étoit pas poflible de les recon- 
noitre : & ils devenoient méprifables aux yeux du 
peuple même qui les avoit applaudis. 

Pour rendre ces combats plus terribles , on 
imagina des armes offenfives & des armes défen- 
fives. Les premières étoientdes eipèces de gante- 
lets , formés de bandes de cuir , qui après avoir 
enveloppé le poing , venoient s’attacher à l’avant- 
bras , & auxquels on joignoit quelquefois des pla- 
ques de cuivre , de plomb ou de fer. Les armes 
défenfives étoient une calotte , qui couvroit les- 
' temples & les oreilles. 

C’étoit, fur-tout, pour les lutteurs que les 
friétions & les ondbons étoient en ufage. Propres 
à faire mouvoir le fang avec plus de rapidité, & à 
diminuer la trop grande tranfpiration , elles con- 
tribüoient à la force & à la foupleffe. 

Repréfentez-vous deux hommes qui s’empoi- 
gnent réciproquement , qui entrelacent leurs bras : 
ils fe tirent, ils fe poulfent, ils fefecouent, ils 
fe heurtent du front, ils fe jettent par terre , ils 
roulent l’un fur l’autre , ils fe faififfent à la gorge , 
ils fe tordent le cou, &c D’autres fois, ils fe 
croifoient les doigts , fe les ferroient fortement , 
fe pouffoient en joignant les paumes des mains , 
fe tordoient les bras , les poignets, toutes les join- 
tures ; & le combat ne finiffoit , que lorfqu’un des 
deux demandoit quartier. 

Pour être couronné , il falloit qu’un lutteur 
eût combattu trois fois , & fut vainqueur au moins 
deux. • • .« 

Quelquefois les mêmes athlètes combattoient à 
Touse V. Hiji. Ane. B 
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la lutte & au pugilat , & la réunion de ces dein? 
jeux formoit ce qu’on nommoit pancrace. 

Des malFes de bois , de pierre , de cuivre ou de 
fer , les unes informes , les autres plates & circu- 
laires, quelques-unes rondes & polies, étoientce 
qu’on nommoit difque , d’un mot qui lignifie jet— 
ter, lancer. Quelquefois ces difques étoient per- 
cés par le milieu , & on y palfoit une corde afin 
de les lancer avec plus de force : en général , ils 
étoient fort lourds , & cependant les athlètes les 
jettoient en l’air , les recevoient & les repouflbient 
avec autanode facilité que d’adrelfe > & c’ell ainlî 
qu’ils préludoient. 

Afin de les rendre moins gliflans , on les rou- 
loit dans la poulfiere , & quand on les vouloit 
lancer , on les tenoit de maniéré que le bord in- 
férieur fût engagé dans la main , & foutenu par 
les quatre doigts recourbés en avant , pendant que 
la furface poltérieure étoit appuyée contre le pou- 
ce , la paume de la main , & une partie de l’avant- 
bras. Enfuite on avançoit un pied , on fe cour- 
boit en avant , & après avoir balancé le bras à 
plufieurs reprifes , on poulfoit le difque de la 
main , du bras , & de tout le corps. On ne le di- 
rigeoit au relie vers aucun but : c’étoit feulement 
à qui le jetteroit plus loin. 

' Ces athlètes fe nommoient difcoboles. Ils étoient 
Ordinairement nus , & fe frottoient d’huile, ainlî 
que les lutteurs. 

Tantôt on lançoit des javelots, tantôt on fài- 
foit des fauts périlleux. Quelquefois on poulfoit 
des balles avec le poing , la paume de la main, ou 
le pied. Quand elles étoient fort grolfcs & fort 
dures , on fe garniifoit la main de courroies : car 
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les Grecs ne connoifloient pas les raquettes. Mais t 
ces chofes ne méritent pas de nous arrêter. 

C’étoit de la force qu’il falloit, furtout, pour 
le pugilat, la lutte, & le pancrace ; au lieu que 
les autres exercices denvandoient de l’agilité. Les 
Grecs nommoient les premiers pelans , les féconds 
légers ; & Hercule a été l’objet de leur admira- 
tion pour avoir excellé dans tous. Ces fortes d’a- 
thlètes, qui étoient rares , s'appelaient pentâthles, 
c’eft-à-dire , habiles à cmq efpèces de combats : au 
fout, audifque, au javelot, àlalutte, à la cour- 
fe. Dans la fuite, on y joignit le pugilat , & iis con- 
ferverentle même nom. Au refte le fout, le jave- 
lot & le difque étoient toujours réunis : car on ne 
voit pas qu’aucun athlète fit pFofeflion d’un de ces 
exercices à l’exclu fion des autres. 

Le pentathle n’étoit couronné que lorfqu’il avoic 
vaincu dans tous les jeux. Mais on avoit attention 
de ne le mettre aux prifes qu’avec un autre pen- 
tathle. Il auroit eu trop de défavantage à entrer 
en lice avec un athlète , borné à un feul gençe. 1 
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'* J.’- CHAPITRE V. 

Des combats littéraires. 

IL. E s poëtes Te rendoient aux jeux publics. Us 
'chantoient les dieux, ils chantoient les vainqueurs; 
_& il fe faifoit autour d’eux un concours qui for- 
moit un nouveau fpeétacle. On commença donc 
à les comparer , à les apprécier, à les préférer les 
.uns aux autres. . 

. Alors on s’étonna qu’ayant propofé des prix aux 
exercices du corps, on eûtlailfé làns récompenfe 
®içs talens de l’eîprjt. On établit donc des prix 
..j>ôU£.les poëtes. 

On ne connoit pas l’époque de cette inftitution. 
• On voit feulement que vers la foixantiéme olym- 
piade , f 40 ans avant J. C. Pindare fut vaincu cinq 
fois par Corinne. Ces jeux néanmoins 11’eurent 
jamais la célébrité des premiers. 

Les combats des poëtes tragiques ne devinrent 
célébrés que vers la foixante-dixiéme olympiade. Il 
falloit difputer le prix par une tétralogie , c’elt-à- 
dire par trois pièces tragiques & une fatyre. Us 
fe célébroient aux Dionifyaques , aux Lénées, 
aux Chitriaques ,folemnités confacrées à Bacchus , 
& aux Panathénées , fête confacrée à Minerve. 

Platon , dans fa jeunelTe , avoit compofé une 
tétralogie : il l’avoit même donnée pour la faire 
jouer aux Dionilyaques ; mais, ayant entendu 
Socrate, il la retira, & abandonna la poëfie. 
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: Il y eut auffi des prix pour les pièces comiques 
pour la mufique & pour l’éloquence. Mais il y a-, 
des chofes , Monfeigneur , que nous ne devons- 
épuifcr, ni vous ni moi , comme il y en a d’autres 
que nous ne faurions trop étudier. 

. T 

CHAPITRE VI. 

Des prix. 

31. E S prix n’étoient pas les mêmes dans toutes 
les villes où l’on célébroit des jeux. A Lacédémo- 
ne, Thèbes , Sicyone, Argos, Tégée , &c. on 
donnoit au vainqueur des efclaves , des chevaux, 
des mulets , des bœufs , des vafes d’airain , des 
trépieds, des coupes d’argent, des vètemens , 
des armes , ou même de l’argent monnoyé. Mais 
les plus célèbres étoient ceux où le prix n’étoit 
qu’une fimple couronne. Aux jeux Olympiques elle 
ctoit d’olivier , de pin aux Ifthmiques, d’ache 
aux Néméens , de laurier aux Pythiens. Tout cela 
cependant a foulfert , fuivant les tems , bien des 
variations ; & il y a des écrivains qui parlent de 
couronnes d’or , diftribuées aux jeux Olympiques. 

L’athléte étoit couronné fur le champ de vic- 
toire par un héraut. Quelquefois il l’etoit fans 
avoir combattu , & c’eft lorfqu’il ne s’étoit trou- 
vé perfonne , qui ofàt entrer en lice avec lui. Il 
pouvoit même l’être après avoir péri dans le com- 
bat. Le pancratiafte Arrachyon faifi à la gorge par 
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fon adverfaire , lui prit le pied , & lui cafTant un 
orteil, l’obligea par la douleur qu’il lui fît, à de- 
mander quartier , dans le tems qu’il étoit fuffo- 
qué lui-mème , & qu’il expiroit. Il fut déclaré 
vainqueur. 

Lorfque les athlètes n’obfervoient pas les- loix 
prefcrites, non-feulement ils étoient privés du 
prix , mais ils étoient encore frappés de verges. On 
met toit à l’amende ceux qui étoient convaincus 
d’avoir voulu corrompre leurs adverfaires , & de 
cet argent, on élevoit des ftatues aux dieux. 

Les jeux Olympiques étoient les plus célèbres 
de tous , & c’étDit fur-tout à ceux-là qu’il étoit glo- 
rieux de remporter le prix. Depuis qu’ils furent 
rétablis par Iphitus , à la follicitation de Lycurgue, 
& fur le modèle de ceux qu’Homere avoit décrits , 
ils fe renouvellerent exactement au bout de qua- 
tre ans révolus. 

Nous avons vu que le principal avantage de ces 
jeux a été de contribuer à policer les peuples de la 
Grece. Ils y étoient d’autant plus propres , qu’on 
les célébroit pour honorer les dieux, les héros & 
les grands hommes ; & que les Grecs , par une 
fuite de circonftances , n’ayant fait qu’une même 
chofe de leurs fuperftitions & de leurs plaiGrs, ces 
jeux avoient tout ce qu’il falloit pour produire 
un grand concours , & par conféquent pour ac- 
coutumer les peuples à vivre enfemble. 
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Conjîdérations fur les Juifs. 


JL) ans les fiecles que nous avons parcouru, 
les Juifs, Monfeigneur, font fi fort féparés des 
principales nations , qu’à peine ai-je eu occafion 
d’en parler. Mais un abrégé vous ayant fait con- 
noitre ce peuple , vous êtes en état de l’étudier 
avec quelque réflexion , & je vais eliayer de vous 
le faire olaferver. 
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CHAPITRE I. 

Principales révolutions du peuple Juif. 

Presque toute la terre étoit idolâtre. Tharé , 
pour parler le langage de l’écriture , adoroit les 
dieux étrangers , lorfqu’ Abraham , appelle à Dieu , 
fut le chef d’un peuple connu fous différens noms. 
Les Hébreux furent d’abord ainfi nommés ou 
d’Heber dont ils defeendoient , ou du mot huvar' 
qui fignifie étranger. Ils prirent le nom d’ Ifr délites 
de Jacob , qm eut le fiirnom d’Ifraél après fon 
combat avec l’ange ; de Juifs , de la tribu de Juda j 
enfin celui de Peuple de Dieu , de l’alliance que 
£)ieu contraria avec eux. 

La famille de Jacob, tranfportée en Egypte, 

B iv 
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étoit en tout de foixante-dix perfonnes. Elle s’a^ 
crut, en*2i f ans , au point de donner de l’ombra- 
ge aux rois d’Egypte. On voulut donc opprimer 
les Ifraélites : mais Dieu les protégeoit, & leur 
nombre augmenta de plus. Six cent mille hom- 
mes , fans compter les femmes , les enfàns & les 
vieillards , fortirent d’Egypte fous la conduite de 
Moyfe. 

L’intervalle , depuis Jacob jufqu’à Moyfe , ne 
comprend, néanmoins que cinq générations ; & 
par conféquent, cette multiplication extraordi- 
naire doit être regardée comme un effet de la pro- 
tection de Dieu. Je vous fais faire cette obferva- 
tion , afin que vous Tentiez qu’il ne feroit pas rai- 
fonnable de juger delà population des premiers 
tems , d’après un fait de cette efpèce. C’eft une 
erreur où l’on eft tombé. On compte, a-t-on dit , 
neuf ou dix générations depuis le déluge jufqu’à 
Abraham. Or , fî nous jugeons de toutes les fa- 
milles pat celle de Jacob , en neuf générations , 
celle de Mcfraïm fe fera multipliée jufqu’au nom- 
bre de cent millions , & en dix jufqu’à dix mille 
millions. C’eft ainfi qu’avec des calculs, on trou- 
veroit dans l’Egypte feule, au tvms d’ Abraham , 
plus d’habitans que toute la terre n’en peut con- 
tenir. 

Les Ifraélites font une preuve bien fenfible du 
penchant des hommes à l’idolâtrie. Favorifés de 
Dieu, perfécutés par les idolâtres , tout fembloit 
devoir les éloigner du culte des idoles. Cepen- 
dant c’eft en Egypte même qu’ils ont commencé 
d’oublier le Dieu d’ Abraham , d’Ifaac & de Jacob. 
Re jettez, leur dit Jofué, ces dieux que vos pere^ 
ont adorés dans la Méfopotamie & dans l’Egypte. 
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Depuis la fortic d’Egypte jufqu’à Saiil, l’inter- 
valle elt d’environ 400 ans. Il 11e préfente qu’une 
fuite d’apoftafies & de fervitudes: un peuple tou- 
jours ingrat, un Dieu toujours julte, toujours 
bon , qui punit & qui pardonne. 

Dans le défert , ce font des murmures conti- 
nuels , défiance de la providence, abandon du 
culte du vrai Dieu, confpiration contre Moyfe. 
Tous les prodiges opérés font oubliés. Châtiés , 
ils rentrent dans le devoir , & bientôt après , ils 
redeviennent encore plus coupables. 

Cependant Dieu leur livre les nations quihabi- 
toient la terre promife. Au lieu de les exter- 
miner , comme il le leur avoit ordonné , ils s’al- 
lient avec quelques-unes , & adorent les idoles. 
Leur idolâtrie elt punie par l’efclavage. Ils font 
livrés à Chufan , roi de Méfopotamie. Ils revien- 
nent à Dieu , qui leur envoie Othoniel pour les 
délivrer de l’oppreflîon. Après la mort de ce libé- 
rateur , nouveau crime , nouvelle fervitude , fous 
Eglon , roi des Moabites. Nouveau retour vers 
Dieu , qui les délivre encore. C’eft ainfi qu’ils 
font fucceflivement livrés à Jabin, roi des Cha- 
nanéens , aux Madianitcs , aux Philiftins & aux 
Ammonites. 

Les libérateurs , que Dieu leur envoie de tems 
entems , font nommés juges dans l’écriture. Ce 
n’étoient pas de fimples magiltrats , établis feule- 
ment pour rendre la juftice. Il y en a même eu 
quelques-uns qui n’ont jamais exercé les fondions 
de la judicaturc. Tel a été Samfon. Ilsavoieht 
une puifTance fouverarne , dont Dieu feul mar- 
quoit les bornes. Ils étoient , pour ainfi dire , fes 
heutenans. Leur dignité n’étoit pas héréditaire. 
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Ce n’étoit pas le peuple qui les choififloit , à moins 
que Ion. choix ne dût tomber fur ceux que Dieu 
auroit choifis lui-mème. C’eft ainfi, par exem- 
ple , que Dieu permit aux Ifraélites d’élire Jephté 
pour les défendre contre les Ammonites. Le pou- 
voir d’un juge ne s’étendoit pas toujours fur tout 
Ifraél. Il n’avoit d’autorité que fur la partie du 
peuple , qui s’étoit foumife à fon gouvernement , 
ou à laquelle Dieu l’avoit prépofé. 

Les juges décidoient de la guerre & de la paix. 
Lorfqu’ils jugoient les procès des particuliers , 
c’étoit louverainement. Ils ctoient les protecteurs 
des loix , les défenfeurs de la religion. Mais Dieu , 
qui déclaroit fes volontés par les prêtres , par lo~ 
racle de l’Urim & duThummim (*), ctoit le feul 
législateur. 

Samuel a été le dernier juge. Il y avoit vingt- 
huit ans qu’il gouvernoit , lorfque le peuple deman- 
da un roi. Dieu qui regarda cette démarche com- 
me une infulte faite à fa majefté , donna Saül dans 
là colere. En effet Saül oublia bientôt ce qu’il de- 
voit à Dieu , & fe perdit par fon orgueil. 

David , qui lui fuccéde , elt un exemple de ver- 
•tu & de courage. Cependant il tombe dans le cri- 
me , & il en eft puni par les défordres qui arrivent 


( ¥ ) Dieu rcndoit des réponfes lorfqu’il étoit confulté par 
le grand-prêtre , revêtu de l’éphod , où étoient attachés 1’Urim 
& le Thummim. Quelques-uns difentque ces deux mots qui 
lignifient dnilrine vérité, étoient gravés fur une lame d’or, 
qui étoit au milieu du rational. D’autres prétendent que l’Urim 
& le' Thummim étoient deux pierres precieufes , qui faifoient 
çonnoitre la vérité, par l’éclat extraordinaire qu’elles répan- 
doient. Quoiqu’il en foit, le grand prêtre rendoil des oracles, 
lorfqu’il éroit revêtu de fes habits. 
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dans fa famille. Ce roi reconnoit fa faute, fe re- 
pent & fe foumet à la volonté de Dieu. 

jufqu’à David, la prophétie avoit été rare dans 
Ifraél. On confultoit le grand-prêtre , par l’Urim 
& le Thummim , fur ce qu’il fàlloit entreprendre. 
Depuis David , Dieu fufcita des prophètes , que 
les rois confultoient , ou qui rappelloient les rois 
à leurs devoirs. 

Salomon , ce roi fi fage , fi éclairé , tombe dans 
l’idolâtrie. Roboam , pour avoir fuivi les confeils 
de fes courtifans , ne régné plus que fur les tribus 
de Juda & de Benjamin. Les dix autres choifilfent 
Jéroboam pour roi. Ainfi fe formèrent deux royau- 
mes , celui de Juda & celui d’Ifrael. 

Jéroboam élevé fur le trône pour punir l’idolâ- 
trie de Salomon, devient lui-même idolâtre; & 
prefque tous fes fuccefTeurs tombent dans le même 
aveuglement. Inftrument dont Dieu fe fert dans 
la colere, chacun d’eux punit l’impiété de celui 
qui le précédé pour être bientôt puni par celui 
qui le fuit. 

Envain Dieu envoie des prophètes aux Ifraé li- 
tes : ce peuple ne ceffe de l’irriter par fes crim es. 
Il eft livré à fes ennemis. Le royaume , fondé par 
Jéroboam , eft détruit au bout de deux cent c in- 
quante-quatrc ans. Salmanafar emmene les dix t ri- 
hus en captivité. - • 

Juda ne demeura pas fidèle au Seigneur. Les mê- 
mes crimes méritèrent les mêmes châtimens. Cent 
& quelques années après la difperlîon des Ifraé- 
lites , Dieu livra le royaume de Juda à Nabucho- 
donofor , & les Juifs furent tranfportés à Babylone. 

Les Ifraélites font rejettés pour toujours. Mais 
les Juifs, ayant été châtiés par une captivité de 
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70 ans , obtiennent de Cyrus la permiflîon de re- 
bâtir Jérufalem. Depuis cette époque , ils font 
gouvernés par les fouveraios pontifes , & ils de- 
viennent enfin plus fidèles au Seigneur. 

Les prêtres chez les Hébreux ne fe bornoient 
pas au foin des chofes de religion: ils ont eu de 
tout tems beaucoup de part aux affaires du gou- 
vernement. Voilà pourquoi , lorfque les Juifs 
n’eurent plus de roi particulier , & qu’ils eur&it 
fecoué toute domination étrangère , les prêtres Ce 
trouvèrent en polfeffion de l’autorité , & réuni- 
rent enfin la royauté au facerdoce. C’eft ce qu’il 
faut développer. 

Moyfe a été le premier pontife. Mais le face r- 
doce ne palfa pas à fes defeendans. Dieu choifit , 
pour l’exercer , Aaron & fa poftérité. Les autres 
branches de la tribu de Lévi formèrent le corps 
des lévites , fubordonné à celui des prêtres. 

Une des chofes qui a pu d’abord contribuer à 
la puilfance des lévites & des prêtres , c’eft le foin 
qu’ils ont toujours eu de ne point fe méfallier, c’eft- 
à-dire, qu’aucun d’eux n’auroit pris une femme 
dans une autre tribu. S’il arrivoit que quelqu’un 
eût manqué à cette loi , il étoit exclus du minifte- 
re de l’autel, & de tous les droits du facerdoce. 
Il n’étoit pas poffible d’entrer dans ce corps, à la 
faveur d’une nailfance équivoque, parce que l’on 
confervoit , dans des regiftres , la généalogie exaéte 
de toutes les branches de Lévi. 

Si l’ordre fàcerdotal , moins jaloux de fes pré- 
rogatives, fe fût allié avec les autres tribus, il fe 
feroit infenfiblement confondu avec elles. Les 
prêtres &les lévites auroient eu des intérêts diffé. 

rens, fuivant les familles où ils feroient entrés. 

.» * 
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Dès-lors moins réunis, ils auroient été moins 
puiflans. 

La loi , qni défendoit ces alliances , formoit 
donc un corps , dont les membres étoient animés 
d’un feul & même efprit; & dont, par confé*. 
quent , l’autorité étoit d’autant plus grande , quft 
les autres tribus, en fe mêlant, en fc confondant, 
brouilloient leurs intérêts, & femoient de nou- 
velles diviilons parmi elles. 

Ce corps dût encore fa puiflance à fes richefles. 
Il ne pouvoit manquer d’en avoir de confidéra- 
blés , puifque les Lévites levoient la dîme fur tous 
les revenus d’ifrael. Ils payoient la dîme de cette 
dîme aux prêtres; & le fouverain facrificateur en 
avoit la principale partie. Chef du clergé , il étoit 
le juge & l’arbitre de tout ce qui concernoit la re- 
ligion , il avoit la prééminence par fes richefles 
comme par fes fondions , & fon pouvoir n’étoiC 
pas beaucoup au-deflous de celui de fouverain. 

Tout dans le grand-prêtre étoit digne de la ma- 
jefté de fon miniftere. Sa naiflance étoit fans ta- 
che , & les défauts du corps fuffifoient pour exclu- 
re de cette dignité. Il ne paroiifoit au temple 
qu’avec des habits d’une grande magnificence. 
Lui feul jouifloit du privilège d’entrer dans le fanc- 
tuaire : il n’y entroit qu’un feul jour de l’année , 
& ce jour n’en étoit que plus folemncl. Enfin l’o- 
racle de la vérité étoit attaché à fa perfonne, & il 
annonçoit l’avenir , lorfqu’il étoit revêtu des or- 
nemens facerdotaux. 

La derniere caufe de la puiflance des prêtres , 
c’eft que leurs fondions n’étoient incompatibles 
avec aucune forte d’emplois. Pendant que les au- 
tres tribus étoient exclues du miniitere de l’au» 
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tel , les prêtres entroient dans les charges de jil- 
dicature , montoient aux grades militaires , par* 
ticipoient , en un mot , à toutes les dignités. Ils 
occupoient prefque tous les tribunaux d’Ifraël. 
On les voyoit dans les troupes , en qualité de fol- 
clats , d’écrivains & de généraux. Il y avoit même 
à l’armée des emplois qui étoient réfer vés à eux 
feuls, tel étoit celui de Ibnncr de la trompette. 
Enfin la fouveraine facrificature étoit à vie , ce 
qui donnoit au grand-prêtre tout le tems d’affer- 
mir fon autorité , ou même de la tranfmettre plus 
grande qu’il ne l’avoit reçue. Ce ne fut que fous 
les Grecs & les Romains, que cette dignité, con- 
férée au gré des rois & des empereurs , pafîa fou- 
vent d’une main dans une autre. Alors elle fe ven- 
doit même comme à l’enchere. 

Il eft certain que , dans l’origine , le gouver- 
nement des Hébreux étoit une théocratie : Dieu 
gouvernoit Ion peuple par le moyen des prêtres , 
& toute l’autorité étoit dans le clergé. Ce font les 
• prêtres , dit Jofephe , qui ont foin de faire obfer- 
ver la loi , & de maintenir la •difcipline : ils font 
juges des différens, ils ordonnent de la punition 
des coupables. 

On ne trouve point qu’en Egypte , les Ifraé- 
lites aient eu une police particulière. Leur gouver- 
nement n’a commencé que lorfque la loi fut don- 
née fur le mont Sinaï. Alors Moyfe jugea fouve- 
rainement tout Ifrael. Peu après , il fut aidé par 
un corps de foixante-dix anciens que Dieu choi- 
fit. Enfin ce législateur régla lui-même la police 
que les Ifraélites fuivroient dans la terre promife. 

- Il ordonna qu’on établirait des tribunaux dans 

- chaque ville > & comme il réferva toutes les grau- 
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des affaires aux prêtres de la race d’Aaron, le 
grand prêtre fe trouva le chef de -tous les juges » 
&le préfident de tous les tribunaux. 

Cependant cette forme de gouvernement fut 
fujette à des variations. L’inconftance des Hé- 
breux , leur penchant à l’idolâtrie , leursfchifmes;, 
leurs fervitudes , en un mot , les viciflitudes aux- 
quelles ils ont été expofés , ne pouvoient man- 
quer de diminuer quelquefois l’autorité des prê- 
tres , & d’altérer les premiers principes de la police. 

Il ne nous eft pas même poffible de fuivre tou- 
tes ces variations. Nous ne connoifïons qu’ira- 
parfaitement comment les Ifraélites étoient gou- 
vernés fous les juges. Il ne paroît pas même que 
l’adminiftration fût alors alfujettie à des réglés 
générales & confiantes ; & ce n’eft que fous Sa- 
muel que le gouvernement commence à repren- 
dre l’ordre établi par Moyfe. 

Sous la monarchie , la puifïàftce des prêtres dé- 
pendit beaucoup de la piété des fouverains. Ils 
perdirent peut-être encore plus que Roboam à la 
réparation des dix tribus. Après la captivité de Ba- 
bylone , devenus les chefs de la nation , ils re- 
prirent l’autorité -, & lorfqu’ils eurent fecoué le 
joug des rois de Syrie , ils montèrent fur le trô- 
ne. Mais après les tems prédits, la couronne 
paflafur une tète étrangère. La Judée fut enfuite 
réduite à deux reprifes en province romaine. En- 
fin la révolte amena la ruine de Jérufalem & la 
difperfion du peuple. 

Vous voyez , Monfeigneur, dans l’hiftoire des 
Juifs , des exemples étonnans de l’aveuglement & 
de la foibleife des hommes. En effet , comment 
tant de miracles ne les ont-ils pas garantis de l’i- 
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dolâtrie ? Comment, châties févérement & jufte- 
ment, n’ont-ils pas connu dès les premières fois, 
combien il étoitfunelte d’abandonner le Seigneur ? 
Mais ce qui doit être une leçon plus dirc&e pour 
vous , c’elt le crime de David & la chute de Sa- 
lomon. Si ces grands rois font tombés , malgré 
leurs lumières & leur fageife , que ne devez vous 
pas craindre , & avec quel foin ne devez-vous pas 
veiller fur vous-mème ? Confidércz fur-tout com- 
bien l’exemple de Salomon idolâtre dut autorifer 
le peuple à s’abandonner au culte des faux dieux. 
Songez que ce fut la fource de tous les maux qui 
inondèrent Ifraèl. Alors connoilfant quelle elt 
l’influence des mœurs du prince , vous lèrez con- 
vaincu que votre bonheur & celui de votre peu- 
ple , dépendent des exemples que vous donnerez. 

Pour achever le tableau du peuple juif, il nous 
refte à confidérer quelques objets , que je vais 
traitèr fëparément. 


CHAPITRE II. 

* , \ . 

Des Prophéties. 

3? rÉdire l’avenir eft ce que nous entendons 
par prophétifer. Mais les Juifs donnoient â ce mot 
une lignification plus étendue. fTout homme inf. 
piré , tout homme qui parloit de la part de Dieu , 
étoit prophète. 

On compte feize prophètes , Ifaïe , Jérémie , 

Ezéchiel , 
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Ezéchiel , Daniel , Ofée , Joël , Amos Abdias , 
Michée , Jonas , Nahum , Habacuc , Sophonie , 
Aggée , Zacharie & Malachie. Les quatre pre- 
miers font nommés grands prophètes , parcequ’ils 
ont laide un plus grand nombre d’écrits , & par 
une raifon contraire, les douze autres font nom- 
. més petits prophètes. 

La prophétie , dans le fens des Hébreux 
remonte au commencement du monde. Jofeph,. 
Jacob, Abraham, Noé , Hénocli , Adam, ont 
été infpirés. 

Sous les patriarches la prophétie ne paroît 
avoir été qu’oracle. Dans la fuite , elle fut écrite. 

. Comme la religion s’altéroit tous les jours , Dieu 
fufcita Moyfe pour donner une forme durable au 
culte qu’il voulut établir. Aaron & Jofué furent 
aufli infpirés. Mais fous les juges, il n’y eut- 
proprement que la prophétefle Débora , quoique 
les Juifs aient donné le nom de prophète à plu- 
fieurs juges , qui avoient rendu de grands fer- 
vices à la nation. 

Le nombre des prophètes fut grand du tems 
de Samuel. Ils fe formoient par troupes fous 1k 
conduite , & depuis ce Juge jufqu’à la captivité 
de Babylone, la fuite n’en elt point interrompue. 

Ils ceflerent peu après , & Malachie eft le der- 
nier. Le peuple, devenu plus fidele, n’avoitplus 
le même befoin de ce fecours ; & l’attente du _ 
Meilie tant de fois annoncée ; fuffifoit pour fou- 
tenir Ion zele. 

Un fac étoit l’habit ordinaire des prophètes. 
Leur frugalité étoit extrême. Ils vivoient dans 
la pauvreté , féparés du peuple , occupés à la 
priere , au travail , à l’inftruélion , à l’étude. 

Tome V, Hijh Ane, G 
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Leurs oracles rendoient la divinité toujours 
préfente dans Ifrael. Ils annonçoient la vérité 
avec un courage , que rien ne pouvoit ébranler ; 
& ils défendoient la religion contre l’impiété des 
princes , & contre les déréglemens des particu- 
liers. Refpedés fous les rois pieux, ils ont joui 
d’une grande autorité: perfécutés fous les rois 
impies , plufieurs ont fini d’une mort violente. 

Toutes les prophéties conduifentà Jéfus-Chrifî. 
Elles annoncent fes myfteres, fa naiifance, fou 
miniftere public , fa paillon , fa mort , fa fépul- 
ture , fa réfurredion , fon régné , la réproba- 
tion des Juifs , la vocation des Gentils , la ruine 
de l’idolâtrie & tout ce qui doit arriver par rap- 
port à la religion iufqu’au dernier avènement de 
Jefus - Chrift. L’événement qui les a juftifiées 
dans les fiecles pafles , ne permet pas de douter 
qu’elles ne s’accompliiTent encore dans les fiecles 
à venir. La difperfion des Juifs dépofe tous les 
jours de leur vérité. Quel autre que Dieu pou- 
voit avant le tems connoître la nailTance d’un 
homme , fon nom , fes adions miraculeufes , 
toutes les circonftances de fa vie , là mort &fa 
réfurredion ? 
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CHAPITRE III. 


Révolutions dans la doclrine des Juifs. 

X. E s Juifs n’ont cultivé ni les arts , ni les 
fciences. Nous ne leur devons rien à cet égard. 
La religion fut leur unique étude , & dans ce 
genre, ils ont eu les plus grands maîtres. Par 
la religion, j’entends nonfeulement le culte ren- 
du à la divinité, mais encore la police civile: 
car chez eux, celle-ci faifoit partie de la pre- 
miere , & lui étoit même fubordonnée. 

Jufqu’à Moyfe, la tradition feule confervale 
culte & la police. Après lui , Jofué foutint les 
Ifaélites , . dans la pratique delà loi , par fesint 
truélions, par fes miracles, par fon autorité & 
par fon exemple. Dans la fuite , ce peuple eut 
de tems en teins des libérateurs } qui l’écîaire- 
rerent au-moins par intervalles , & qui le rap- 
pelleront à fes devoirs. Enfin Samuel établit une 
école , d’où fortirent un grand nombre de pro- 
phètes. A ces hommes extraordinaires , il faut 
joindre les prêtres qui étoient les dépofitaires 
de la loi ,. & qui tenoient des écoles ouvertes 
à Jérufalem & ailleurs. Tous ces doéleurs ont cn- 
feigné les mêmes dogmes. Réunis contre l’ido- 
làtrie qu’il falloit continuellement combattre , 
aucun d’eux ne s’eft écarté de la dodtrine de 
Moyfe. 

Mais lorfque l’idolâtrie fut tout-à-fait étouffée, 
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& que Dieu .ceifa d’envoyer des prophètes , or i 
vit naître des doutes fur les choies de la reli- 
gion , & les contelfutions commencèrent. Il fem- 
ble que ce peuple inquiet fut condamné à être 
toujours divifé. On difputa donc fur le dogme, 
& il fe forma plufieurs feétes. 

Les lieux où les docteurs enfeignoient , fe 
nommoient fÿnagogues , mot qui lignifie pro- 
prement alfemblée du peuple. C’elf encore ainll 
que les Juifs nomment aujourd’hui les lieux où 
ils s’aflemblent pour l’exercice public de leur re- 
ligion. L’efprit de dilpute s’introduifit bientôt 
dans ces écoles ; il fe répandit au - dehors , & 
infecta ,toute la nation. Chacun voulut prendre 
un parti , chacun voulut être difciple ou doc- 
teur. Il fe forma continuellement de nouvelles 
fÿnagogues. Il n’y eut point de clalfe de citoyens , 
qui ne voulût avoir la fienne ; & ces écoles fe 
multiplièrent au point, que fur la fin, il y eu 
avoit dans Jérufalem jufqu’à quatre cens , ou 
même davantage. Cela feul étoit capable de hâ- 
ter la ruine de la religion. 

Chaque fynagogue avoit fes juges , Tes patri- 
arches , fes apôtres , fes préfidens , fes chefs , 
& d’autres miniftres qu’on nommoit anges, c’eft- 
à-dite meffagers. Les juges des fÿnagogues exer- 
çoientleur autorité fur ceux qui violojent la loi, 
& fur ceux dont ils condanmoient la doctrine. 
Cependant le teins approchoit , où ce peuple 
devoit être rejetté. L’Èfprit-Saint qui avoit livré 
les doôfeurs juifs à de vaines difnutes , fe retira 
enfin tout- à- fait; & depuis Jefus - Ch ri fl , les 
livres des rabbins , c’efj-à-dire, des docteurs juifs. 
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n’ont été qu’un tilfu de fables , de vidons & de 
puérilités. 

Il y a eu trois feétes chez les Juifs: les Phari- 
siens , les Saducéens, les EJfëmens. 

Les Phariliens fe piquoient d’une grande cxaéti- 
tude dans l’obfervation de la loi. Ils la portoient 
même jufqu’à la fuperilition , puifqu’ils préten- 
doient que, le jour du fabbat, il n’étoit pas 
permis à Jéfus-Chrift de guérir des malades , ni 
aux malades de venir demander leur guérifon. 
Ils jeûnoient beaucoup , faifoient. de longues 
prières, diftribuoient de grandes aumônes , s’irn- 
pofoient des auilérités de toute efpece. Quoique 
toute cette vertu ne fût qu’oftentation , comme 
Jéfus-Chrilt le leur a reproché , cependant elle 
leur attirait la faveur du peuple. Ils furent 
regardés comme les plus pieux & les plus Pavana 
des hommes , & ils acquirent une grande au- 
torité. 

Les Phariliens croyoiem à la raétemlycofe s 
dis donnoient beaucoup à ia fatalité , attribuant 
une grande influence aux aftres , & ne croyant 
l’homme libre que par rapport aux a étions de 
piété. Leur feéle fubiifte encore parmi les Juifs : 
on les nomme communément rabbiniftes. 

Les Saducéens niaient l' exiftence des anges & 
l’immortalité de l’ame. CSitoit une conléquence 
qu’ils ne cruflent pas à la réfurreélion , & qu’ils 
établilfent qu’il ne faut pas fervir Dieu par inté- 
rêt. Ils tomboient encore dans une autre erreur: 
ils difoient que Dieu ne voit pifs tout. 

Les Efleniens étoient les plus religieux des 
Juifs. Es mettoient leurs biens en commun, vi- 
voient lobrement , fecouroient les pauvres , & 
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obfervoient le fabbat fcrupuleufement, ou même 
avec fuperftition. Ils penfoient ne devoir point 
aller au temple , de peur de fe fouiller en s’y 
trouvant avec les autres Juifs. Mais nous au- 
rons occafion de revenir à ces feétes ; & alors 
nous montrerons la fource de leurs erreurs. 


CHAPITRE IV- 

’ s 

De la Cabale. 

\ 

Ï>IEU en donnant la loi à Moyfe, lui en donna 
l’intelligence. Pour élever fur ce principe certain, 
un iyftëme frivole & abfurde , il n’a fallu faire 
que quelques fuppofitions , & on les a faites. 

- Il y a deux loix , a-t-on dit, une félon la 
lettre , une autre félon l’efprit : la fécondé n’a 
été confiée qu’aux foixante-dix fages d’Ifrael, & 
a été confervée par une tradition ora’e. C’eft 
cette tradition qu’on nomme cabale , du mot 
, chabal qui lignifie reqevoir. 

Comme il n’eft pas poifible que les loix écri- 
tes ne foient quelquefois fufceptibles de différons 
fens , il eft naturel que le législateur en commu- 
nique l’explication à ceux à qui il commet le 
foin du gouvernement. Si les prétentions des 
cabalifles fe bornoient à cela , leur fyftème feroit 
raifonnablc. 

Mais la cabale eft une fcience bien plus mer- 

veilleufe : elle renferme tous les fecrets de la 
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religion , & tous ceux de la nature. Voici Tes 
moyens qu’on employé pour les découvrir. 

On ouvre les livres de Moyfe. On conlidere 
les nombres qui réfultent de différais mots : on 
les compare, on les combine, & on remarque * 
les rapports qui en naiffent. D’autres fois on 
prend ieparément toutes les lettres d’un mot , 

& on les rend lettres initiales d’autres mots; 
par où vous concevez qu’on trouve dans l’écri- 
ture fainte tout ce qu’on veut, comme on le 
trouveroit dans tout autre livre. Le dernier 
moyen n’effc pas moins commode. Il confiftc à 
lire les mots à rebours , à tranfpofer les lettres 
de differentes maniérés , ou même à en fubftituer 
de nouvelles. Au relie on fait fur-tout attention 
à la figure des lettres , & à la variété des traits : 
on remarque les couronnes , les points , les li- 
gnes droites ou courbes , horifontales , perpen- 
diculaires ou inclinées : on n’oublie rien. 

Mais , demanderez-vous , comment découvre- 
t-on quelque chofe par de pareils moyens ? 

On répond que tous les êtres ont , par leurs 
elfences, differens rapports les uns avec les au- 
tres , & qu’on peut remonter par degrés depuis 
le dernier jufqu’à Dieu. Or , les lettres & les 
nombres font très-propres à exprimer toutes ces 
chofes. Rien n’empèchoit donc que Dieu n’im- 
primât fur ces lignes toutes ces elfences & tous 
ces rapports , & rien n’empêchoit aulîi qu’il 11e 
révélât aux cabaliltes la maniéré de confulter ces 
fymboles pour découvrir tout ce qu’ils contien- 
nent. On affine qu’il a fait l’un & l’autre , & 
on en conclut que la cabale ell un art dont Dieu 
a lui-même preferit les réglés. 
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Cependant les lettres de'l’alphabet des Juifs 
ont foulfert bien des altérations : elles ont même 
totalement changé avec le tems. On pourroit 
, donc conclure que la cabale, qui feroit conforme 
aux caradteres des derniers fiecles , ne le feroit 
point à ceux dont Moyfe s’efl: fervi. 

Cette difficulté feroit forte , fi ceux qui adop- 
tant des fyffemes abfurdcs étoient capables de 
fentir une difficulté. Elle n’a donc point arrêté 
les cabaliftes, & ils font perfuadés ou du moins 
ils veulent faire croire qu’ils jouiffent des plus 
grands fecrets. Ils font étroitement unis à Dieu > 
ils commercent avec les intelligences fupérieu- 
xes : ils font affranchis des erreurs de l’huma- 
nité : il n’y a point de biens furnaturels , point 
de commodités de la vie , qu’ils ne puiffent fe 
procurer : ils poffedent le don des langues , l’et 
prit de prophétie, le pouvoir de faire des pro- 
diges. Tels font les hommes qui fe donnent chez 
les Juifs pour les dépofitaires des traditions. 
Leurs livres font pleins de contes ridicules , 
dont il n’eft pas même néceffaire d’apporter un 
exemple. 
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CHAPITRE V. 


Des ufcrges ou des conventions tacites , qui ont 
tenu lieu de loix. 

JS o u s avons vu , Monfeigneur , que les loix 
n’ont d’abord etc que les premiers ufages , qui 
fe font établis chez les peuples. C’étoient des 
conventions tacites qui régloient ce que les € 
citoyens fe doivent les uns aux autres, ce que 
chacun d’eux doit à l’état , & ce que l’état doit 
à chacun d’eux. 

Ces devoirs réciproques établilfoient néceifai- 
rement des droits réciproques. Puifque tous les > 
citoyens fe dévoient les uns aux autres , il étoit 
dû à chacun d’eux. 

On ne s’étoit réuni , que parce qu’on avoit 
fenti le befoin de fe réunir ; & les circonftances 
où l’on s’étoit trouvé lors de la réunion , avoient 
déterminé les devqirs auxquels on s’obligeait > 

& les droits qu’on acquéroit. 

La fin de cet engagement étoit l’avantage de 
tous pris enfcmble & de chacun pris en particu- 
lier i & cet avantage devqjt être tel qu’en géné- 
ral chacun fe trouvât mieux après la réunion 
qu’aupar avant. 
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Cette recherche demandoit des obfervatioiis 
qu’on n’avoit pas pu faire, ou une prévoyance 
qu’on n’avoit pas encore. Les hommes ne la 
■firent donc pas avec réflexion. Ils tâtonnèrent 
d’après leurs befoins , obéiflant aux circonftan- 
ces comme par inftinél , & changeant d’ufages, 
moins par raifon que par inquiétude. 

Dans de pareilles conjectures , il étoit difficile 
de fe faire des idées exactes. L’ufage , fufcepti- 
ble d’interprétations différentes , fuivant la dif- 
férence des circonftances étoit rarement une réglé 
certaine. Souvent il fervoit de prétexte à des 
prétentions , parce que tous vouloient fe faire 
de nouveaux droits , & que perfonne ne vouloit 
contracter de nouveaux devoirs. 

Lorfque les circonftances ne changeoient pas 
ou lorfqu’ elles changeoient fans qu’on le remar- 
quât, les ufages, fi on croyoit en avoir reconnu 
Futilité fe ■ maintenoient d’eux mêmes & fans 
efforts. Mais lorfqu’on n’étoit pas d’accord fur 
l’utilité dont ils pouvoient être , ils ne fe main- 
tenoient , qu’autant que ceux à qui ils étoient 
avantageux , étoient alfez puiffans pour y aflujet- 
tir les autres. 

Soit effet des circonftances , foit effet de la 
violence , il y eut donc enfin des ufages conf. 
tans. Alors dire , c'ejl Pufage , c’étoit dire voilà 
votre devoir , voilà mon droit } & l’ufage fut 
la loi. 

Plus on fuivit l’ufcge établi , plus on fe fit 
une habitude de le fuivre. Cette habitude tint 
lieu de raifon , & l^ntiquité parut mettre le 
feeau aux ufages. C’eft dans l’enfance' même des 
fociétés qu’on fe hâta de dire : voilà comment nos 
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peres fe font conduits , voilà donc comment nous 
devons nous conduire. Tels font les hommes : ils 
fe conduifent par imitation & fans délibérer : & 
ils fuppofent toujours que ceux qu’ils imitent 
n’ont rien fait qu’après une mûre délibération. 
Ce préjugé qui confirma les ufages reçus, ne per- 
mit plus d’innover , qu’autant qu’on y fut forcé 
par les circonftances. 

Mais quels font ces ufages? Nous découvri- 
rons ceux qui font de tous les tems & de tous 
les climats , fi nous confidérons que les hommes 
n’ont formé des fociétés que parce qu’ils ont 
fenti le befoin de fe donner des fecours mutuels. 
Alors nous voyons qu’en général ils doivent avoir 
eu pour réglés de ne pas fe nuire , d’ètre fidèles 
aux engagemens qu’ils contradloient de fe réunir 
contre l’ennemi commun , d’alfurer à chacun 
d’eux la propriété de fes biens & de fa perfonne, 
& de s’oppofer à quiconque tenteroit de trou- 
bler l’ordre établi. 

L’elTence de la fociété civile eft dans l’obfer- 
vation de ces réglés : mais la maniéré dont on 
les peut appliquer , eft fufceptible de mille mo- 
difications. Dans quelle occafion eft -on cenfé 
nuire aux autres ? quelles fortes d’engagemens 
eft -il permis de contrader ? avec quelles pré- 
cautions faut- il fe réunir contre l’ennemi com- 
mun ? quelles mefures faut-il prendre pour aifu- 
rer à chacun la propriété de fes biens & de là 
perfonne ? de quelle maniéré doit-on s’oppofer à 
ceux qui troublent l’ordre ? &c. 

Si les ufages ne répondent pas clairement à 
toutes les queftions qu’on peut faire à ce fujet, 
les réglés générales qui font l’eflence de la fociété 
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civile , feront peu capables d’affurcr la tranquil- 
lité publique. Or, c’eft ici que lesufages varient. 
Les réponfes ont été différentes fuivant la diffé- 
rence des circonftances , qui fouvent ont été mal 
vues. Pour prendre toujours le parti le plus fa g’e , 
il eût fallu plus d’expérience qu’on n’en avoit. On 
s’eft donc conduit au jour le jour, fuivant les tems, 
fuivant les lieux, fuivant le cara&ere dominant, 
fuivant le progrès des connoiffances. Il femble, 
en général, qu’en paroiffant répondre aux quef- 
tions que nous avons faites , les hommes ne 
cherchoient pas quel eft le meilleur ordre pofîx- 
ble ; & qu’ils n’ont répondu , que parce qu’il 
leur falloit des réponfes. 

Voilà le principe de la variété qu’on remarque 
dans les ufages des peuples. S’il eft des nations 
privilégiées où la fucceffion des ufàges eft une 
réforme qui tend continuellement au perfetftion- 
nement de la fociété ; il en eft d’autres , & c’eft 
le plus grand nombre, où les ufages fe fuccédant 
fans fe réformer, font une fuite d’abus & dé 
défordres. 

Bien plus , dans ces nations privilégiées dont 
je parle , les tems floriffans ont un terme après 
lequel la corruption des mœurs entraîne nécef- 
fairement la décadence de la fociété. Alors les 
vices deviennent des ufages ; on s’imite , parce 
qu’on eft corrompu ; parce qu’on s’imite , on fe 
corrompt tous les jours davantage ; & la conta- 
gion , qui gagne infenfiblement toutes les condi- 
tions , ruine enfin les fondemens de la fociété. 

On peut remarquer que les fociétés civiles font 
des corps lents à le former, & prompts à fe dé- 
truire. Dans l’origine , la fucceffion des ufages , 
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^ui ‘tendent à l’ordre , ne l’établit que peu-à-peu ; 
& dans la décadence , la fùcceflîon des ufages 
qui tendent au défordre , l’amene brufquement. 

Il elt pn tems où un peuple tient aveuglément 
à l'es anciens ulàges, quoiqu’il fût avantageux 
pour lui d’en changer j & ce temseft celui où il 
relie encore bien des chofes à faire pour établir le 
meilleur ordre. Lorfque Lycurgue voulut réfor- 
mer les Spartiates , il employa Ta force ; & fi So- 
lon n’ufa pas de la mëme'violence avec les Athé- 
niens , c’eft que les circonilances avoient forcé 
ce peuple à lui demander des lois. 

Quand la fociété a fait fes derniers progrès , & 
qu’il feroit à délirer qu’elle fe maintint dans la- 
lituation où elle fe tAuve , c’eft alors qu’un peu- 
ple tient moins à fes anciens ufages , & que les 
regardant comme vieux préjugés , il court après 
des nouveautés qui le perdent. Tels étoientles 
Athéniens au fiecle de Périclès. 

Cette maxime , il ejl dangereux d’innover , eft 
donc bonne ou mauvaife , fuivant les circonftan- 
ces. Mais vous remarquerez qu’en général les 
peuples l’adoptent lorfqu’il la fout rejeter ; & qu’ils 
la rejettent, lorfqu’il la faut adopter. C’eft pour- 
quoi ils paroiflent fouvent ne changer que par in- 
quiétude , éprouvant des révolutions qu’ils n’ont 
ni méditées ni prévues , & fe conduifant comme 
au halard. 

L’influence des ufages furies lociétés civiles eft 
donc de les détruire. Il eft vrai qu’il y a des peu- 
ples qui après avoir fait certains progrès , s’arrê- 
tent tout-à-coup , & perfévérent dans les ufages 
anciens. Nous en parlerons , lorfque nous pour- 
rons remarquer la caufe de cette pçrfévérai;ce, 
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; Mqi l'ici nous avons obfervé les ufages de ci- 
toyen à citoyen dans une même fociété: il nous 
reite à les obferver de nation à nation. 

Dans une fociété civile , les ufages tiennent 
lieu de loix , parce que les membres qui s’accor- 
dent à vivre enfemble fous certaines conditions 
tacites , s’accordent à les faire obferver r r & que 
que par conféquent , les ufages qui font en géné- 
ral favorables à tous , ont dans le corps de la fo- 
ciété une force qui les protège. 

' ’ Les nations ne font pas entr’elles dans le rap- 
port où font les membres d’une même fociété. 
Elles forment autant de corps indépendans , qui 
chacun affez puiilàns pour fj conferver , ou qui 
croyant d’être , ne penfent qu’à fe maintenir dans 
l’indépendance où ils font les uns des autres. Les 
ufages qui s’introduifent parmi elles , ne peuvent 
donc pas trouver dans leur concours une force 
capable de les protéger. Uniquement favorables 
aux nations dominantes , ils ont les vices d’une 
'puilfance aveugle dont la fupériorité fait feule tous 
les droits , & ils font un principe de guerres & 
de révolutions. 

Les ufages reçus entre plufieurs nations ne 
font pas, par rapport à elles , ce que font dans 
une fociété civile , les ufages qui s’introduifènt 
parmi fes membres. Quels qu’ils foient néan- 
moins , ils règlent ce que les nations croient fe 
devoir les unes aux autres, & à cet égard, ils 
conftituent ce que je nommerai droit des gens. 

Chez les anciens peuples de I’Afic, l’ufage don- 
noit au vainqueur le droit de piller, de détruire, 
de réduire en fervitude , d’exterminer. C’eft une 
convention que tous paroilfoient avoir faite tari- 
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tement j les. plus puiflans, parce qu’ils jouiïïbiene 
de ce droit; les plifc foibles, parce qu’ils avoient 
efpérance d’en jouir. Perfonne n’imaginoit donc 
de réclamer , & les dévaftations étoient regar- 
dées comme un malheur pour le vaincu, plutôt 
que comme ' une injultice de la part du vain- 
queur^Tel eft le préjugé barbare qui armoit les 
peuples de l’Afie pour leur ruine mutuelle. 

En Grèce , d’heureufes circonftances tendoient 
• à réunir tacitement tous les peuples de cette con- 
' trée dans une alîbciation générale. Accoutumés à 
fe regarder comme une feule nation, les Grecs fe 
faifoient des ufages communs , qui paroilTorent 
confirmer qu’ils n’étoient en effet qu’une même 
nation. En conféquence , il s’établit' parmi eux 
un droit des gens , tout différent de celui qu’ils 
avoient avec les barbares , comme il l’étoit de ce- 
lui que les barbares avoient entr’eux. Ce droit 
des gens n’étoit pas un recueil de conventions 
exprelfes : c’étoit des conventions tacites , con- 
nues par la pratique plutôt que par la théorie. 
On faifoit comme on avoit toujours fait : on 
confultoit l’ufàge, & on n’imaginoit pas encore 
de chercher dans des principes généraux ce que 
les peuples fe doivent les uns aux autres. 

Cet ufàge étoit pour les Grecs un guide fur à 
bien des égards. De plufieurs fociétés qui gou- 
vernoientféparément , il fe formoit une feule focié- 
té, dans laquelle tous les peuples trouvoient un 
intérêt commun , & dont la confervation , prêt 
crivant des devoirs à chacun d’eux , rendoit les 
cités prefque auflî fociables que les citoyens. Cet 
cfprit , qui fe montroit dès les tems héroïques. 
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prépj) r oit les Grecs à fe foumettre un jour à des 
loix : il devoit même tôt ou tftrd leur en faire dé- 
lirer , parce que l’expcrience devoit tôt ou tard 
leur faire fentir Pinfuffifance de leurs ufages. 

C’elt par-là que la fociabilité devint le cayaélere 
diltin&if des peuples de la Grece. Cependant > 
comme ils fe civilifoient les uns après les autres , 
quelques-uns des ufàges des troupes encore bar- 
bares fe confervoient au milieu des ufages des fo- 
ciétés civiles qui fe formoient: & ils s’y confer- 
voient d’autant plus facilement, qu’elles-mèmes 
fortoient à peine de la barbarie. De ce mélange^, 
il fe forma un droit des gens, où l’on apperçoit 
encore des relies du premier état où tous les Grecs 
avoient vécu. • ' 

Suivant ce droit des gens , les prifonniers de 
guerre étoient efclaves ,• & nous avons vu que 
les Lacédémoniens ufoient même cruellement de 
ce droit avec les Ilotes. Il ell évident (^ue c’eft-là 
une fuite du droit de vie & de mort, que le vain- 
queur s’arrogcoit fur le vaincu : ufagc barbare , 
d’où on concluoit que le prifonnier appartcnoit en 
propre à celui qui avoit été maître de lui ôter la 
vie. Telle efl cependant la force des ufages, que 
ce droit , qui choque la nature & la railon , a été 
reçu chez les nations les plus éclairées. 

Les barbares vivent de brigandage ; & ce genre 
de vie a toute leur eftime : c’efl une lâcheté à 
leurs yeux d’attendre d’un travail long & péni- 
ble, ce qu’on peut, avec du courage, fe pro- 
curer en un inftant , & la gloire qu’ils attachent à 
la force du corps , eft le titre qui les autorife à 
toutes fortes de violences. 

Tels avoient été les Grecs , & leur droit des 
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gens en fut altéré. Barbares à certains égards , 
jufques dans les tems où ils avoient le plus de ver- 
tu , ils ont eu tant de peine à fe défaire des pré- 
jugés que le courage paroilfoit ennoblir , que 
Platon & Ariftote n’ont regardé le brigandage que 
comme une efpece de chadè ; & que Solon lui-mè- v 
me crut devoir faire une claire de brigands , dé- 
fendant feulement d’exercer le brigandage fuc les 
citoyens de la république. 

Nous-mêmes n’accordons-nous pas toute no- 
tre confidération aux conquérans? Cependant 
cette confidération n’eft autre chofe qu’un refte 
de l’eftime que nos peres barbares accordoient 
aux brigands. Car la conquête ne celfe pas d’être 
lin brigandage, parce qu’au lieu de dépouiller 
quelques particuliers , elle 'dépouille des nations 
& détruit des empires. Qu’on, ne dife pas qu’il y 
a des conquêtes juftes. Il y en a en effet, & c’eft 
lorfqu’ayant été dans la nécelfité de repoulfer la 
force par la force , on a droit de conquérir , parce 
qu’on a droit à un dédommagement , ou encore 
parce qu’on a droit d’affoiblir un ennemi qui mon- 
tre une ambition injufte, Mais nous applaudit 
fons à toutes les conquêtes. 

L’étude de l’hiftoire , Monfeigneur , vous fera 
connoître l’injuftice de la plupart des guerres. 
C’eft l’ambition qui fait prendre lfes armes , c’eft 
une faulfe idée de plaire , c’eft une intrigue de 
cour ,, c’eft l’intérêt d’un minittre qui veut fe ren- 
dre néceifaire , c’eft la jaloufie qu’une nation con- 
çoit pour un autre , quelquefois c’eft feulement 
l’inquiétude qu’une longue paix produit dans un 
peuple courageux , parce qu’elle lç laide trop 
Jong-tems dans un état tranquille. Ces guerres 
Tome V. WJl. Ane. D 
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cependant paroiffent encore aujourd'hui faire 
partie de notre droit des gens : parce qu’elles 
ont été en ufage dans tous les licclcs , elles font 
en ufage dans le nôtre. L’ufage malheureufe- 
ment, lemhle rendre tout légitime. 

CHAPITRE IJ. 

J) es loix pofitives , & particuliérement de celles 

qui ccujiituent fejjence de chaque gouvernement. 

N o u s venons de voir que les ufages , lorfqu’ils 
font l’unique réglé d’un peuple, conduifent nécef- 
fairement de défordres en défordres. Par confé- 
quent , pendant un teins , ils ont paru füffxre au 
maintien de la tranquillité publique, l’expérience 
n’a pu manquer de faire connoitrc tôt ou tard les 
abus qu’ils faifoient naître. On fentit donc la 
néceflité de corriger les ufages, & en les corri- 
geant, on fit ce qu’on a depuis nommé loix pofi- 
tives. Ainfi les premières loix pofitives n’ont été 
que des ufages corrigés. 

Quelque raifonnables que foient des conven- 
tions tacites , elles font vicieufes , parce qu’elles 
font tacites ; & ce vice feul en doit produire plu- 
fieurs autres. 

• En effet , dlçs ne font ni affez claires ni affez 
précifes, ni affez notoires. On les a adoptées lans 
délibération , on les fuit par inftind ; on s’en 
•icarre finis le vouloir , on les change finis l’avoir 
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projette , & on ne s’apperçoit pas des variations 
qu’elles éprouvent. 

Elles font d’ailleurs tout- à- fait arbitraires , 
parce qu’étant fnfceptib’es d'applications & d’in- 
terprétations différentes , il eff au pouvoir des 
plus puiffans de les appliquer & de les interpré- 
ter au gré de leurs pallions & de leurs caprices. 

On fentit ces vices ; & plus on les fentit, plus 
on fut forcé à délibérer fur les ufages qu’on avoit 
jufqu’alors fuivi aveuglément. 

On délibéra donc. On prononça , & les con- 
ventions devinrent exprelles. Chacun dit, ou pue 
dire , à quoi il s’obligeoit , & les précautions qu’on 
prit publiquement pour mettre le fceau aux en- 
gagemens contractés , donnèrent aux conventions 
la folemnité néceflàire. 

Tout cela fe fit d’abord comme en tâtonnant » 
& on fut long-tems fans doute avant de corrigée 
les principaux ufages , de tout ce qui nuifoit à 
la clarté , à la précifion & à la notoriété. Cette 
révolution fut d’autant plus lente , qu’il y eut 
toujours des hommes intérelfés à s’y oppofer. 
Mais enfin , à mefure qu’elle fe fit , les conven- 
tions devinrent expreffes & folemnelles, & cleft 
alors qu’elles furent proprement des loix pofitives. 

Lorique les conventions tacites conduifent feules 
les peuples , la collection de ces conventions eft 
une made informe , où l’on a de la peine à démê- 
ler les droits & les devoirs des citoyens. Or, la 
nécelltté de réfléchir fur ces conventions, fut une 
nécelîîté de les obferver les unes après les autres, 
de les rapporter à des fins différentes , & par con- 
féquent, de les diftingucr par claifes. Vous voyez 
donc qu’à mefure qu’on fit cette recherche avec 
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ordre on eut des loix pofîtives de différentes 
cfpeces. 

• Cette recherche a pour objet la tranquillité 
publique , à laquelle toutes les fociétés civiles ten- 
dent naturellement , quoique par des moyens 
düférens. Il fera plus lage d’obferver ceux qui 
ont été employés par les peuples que nous con- 
noiffons : par-là , nous nous préparerons à obfer- 
ver dans la fuite ceux qui feront employés par 
les peuples dont il nous relie à étudier l’hiftoire. 

Dans toute fociété civile , où l’ordre fe main- 
tient , nous remarquons une puiffance qui fe fait 
rel’peétcr de tous les membres, & que , par cette 
raifon , on nomme fonveraine. 

Cette puiffance fait les loix & force à les exé- 
cuter. En la confidérant fous ces deux rapports , 
on la divifè en deux puiffances j l’une législative 
& l’autre exécutrice. 

Dans les grandes monarchies de l’Afie , cette 
double puillance rélîdoit toute entière dans le 
monarque. La fouveraineté étoit donc en lui feul. 

Cette puiffance fe fàifoit refpe&er , parce que 
le monarque avoit à fes ordres toutes les forces 
de l’état : ceux qu’il arm oit étoient feuls armés , 
& ils l’étoient pour lui contre tous. 

• Maître abfolu de la nation, un pareil fouve- 
rain difpofoit d’elle. Formoit-il le projet d’une 
conquête , il falloit marcher parce qu’il le com- 
mandoit. Il avoit feul le droit de faire la guerre 
& la paix. 

Or , le droit de faire les loix , celui de les faire, 
exécuter , & celui de faire la guerre & la paix , 
font les trois pouvoirs qui conftituent la fouve- 
jeaineté. 
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Dans les petites monarchies , comme nous Pa- 
vons remarque , la puiflance du monarque étoit 
limitée , parce que les trois pouvoirs n’etoient 
pas réunis dans là perfonne. 

Chez les Grecs , par exemple , dans les tems 
héroïques , le peuple avoit la puiliqnce législa- 
tive : mais l’ufage , qui confidéroit le monarque 
comme feul juge & feul général, lui donnoit en 
conféqucnce le droit de faire exécuter les loix , & 
lui laiiTbit celui de faire la guerre & la paix. 

Il arriva delà que le monarque limitoit la puif- 
Tance du peuple , & que le peuple limitoit la puif- 
Tance du monarque. Car dès que les pouvoirs 
Tont partagés , ils Te balancent , & par confé- 
quent,i!s Te limitent mutellement. 

Le peuple avoit confervé la législation parce 
que tous les citoyens étaient foldats : ils étoient 
armés de droit , ils Pétoient pour eux , & au 
befoin ils Pétoient contre le monarque. 

IT eft vrai que les deux autres pouvoirs laiC 
Toient aux rois de la Grèce une grande autorité , 
& qu’ils pouvoient être tentés d’en abufer : mais 
s’ils en abufoient , .ils trouvoient un juge dans le 
peuple , c’eft-à-dire , dans un législateur armé. 

Ils en abuTerent : aufli-tôt le trône chancela , 

. & le monarque tomba avee le trône. 

Alors le peuple recueillit les trois pouvoirs de 
la fouveraineté , & il en fut embarrafle : car , il 
ne pouvoit pas les garder tous , & cependant il 
n’ofoit plus les partager. Jaloux de Ta liberté, 
& ne Tachant quelles mefures prendre pour l’af 
Turer , il Te trouva plus foible depuis qu’il avoit 
repris toute l’autorité. Plus il failoit d’efforts pour 
la retenir , plus il fentoit fa foiblefle ; & dans f«ji 
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inquiétude, il éprouva que lorfque tous préten- 
dent à la fouveraineté , la fouveraineté n’eît à 
perfonne ; & que, par confisquent , il n’y a plus 
de fouverain , plus de loix , plus de fureté. Ce 
temps eft celui de l’anarchie : tems de défordre, 
où chaque citoyen prétend en quelque forte réunir 
en lui les trois pouvoirs de la fouveraineté. 

L’anarchie pouvoit ramener la tyrannie , & 
cette crainte fut le principal motif qui détermina 
les peuples de la Grèce , à longer au moyen de 
partager les trois pouvoirs , de maniéré à les tenir 
dans une efpece d’équilibre. 

Le partage des trois pouvoirs conftitue pro- 
prement ce qu’on nomme république, comme la 
réunion des trois pouvoirs dans une même per- 
fonne , conftitue ce qu’on nomme monarchie. 

Or, ou les trois pouvoirs font réunis, ou ils 
font partagés. Il n’y a donc en général que deux 
fortes de gouvernement , l’un monarchique , l’au- 
tre républicain. 

Mais , parce que ces deux gouvernemens font 
fufceptibles de différentes modifications, ils peu- 
vent fe rapprocher & fe confondre à certains 
égards. Dans les tems héroïques , par exemple , 
les gouvernemens de la Grèce étoient républi- 
cains, fi nous confidérons que les trois pouvoirs 
étoient partages ; & ils étoient monarchiques , fi 
nous confidérons la grande puilfance des rois , 
& la part qu’ils avoient à la législation lorfqu’ils 
favoieitt fe conduire. 

Puifque les trois pouvoirs fe limitent auffi-tôt 
qu’ils fe partagent , vous concevez qu’ils peuvent 
être limités de bien des maniérés. Or, leur limi- 
tation , comme le partage qui s’en fait , donne 
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îieu à différentes çombinaifons , qui chacune 
conftituent autant de gouvernemens différehs’. / 
Ces gouvernemens font placés entre les monar- 
chies où le monarque a feul toute la fouveraine- 
té , & les républiques où les citoyens ont tous à 
Ja fouveraineté une part égale. 

Il y a donc différentes efpeces de monarchies 
& différentes efpeces de républiques , & l’effence 
de chacun de ces gouvernemens eft uniquement 
dans la combinaifon des trois pouvoirs confiés 
avec plus ou moins de limitation. 

✓ Or , on nomme politiques & fondamentales 
lès loix pofitivcs qui rendent cette combinaifon 
notoirq bc folemnelle : politiques , parce qu’elles 
règlent finage de l’autorité; fondamentales, parce 
que fi elles changent , le gouvernement n’eft plus 
le même. 

Dans les grandes monarchies d’Afie , la loi 
politique donnoit au monarque , fans aucune limi- 
tation , les trois pouvoirs , & cette loi étoit fon- 
damentale : car, fi le peuple ou quelque corps 
eût pu entrer en partage de la fouveraineté , on 
eut pu la limiter , le monarque n’eut pas été 
abfqlu. 

Dans les monarchies de la Grèce , aux tems 
héroïques , la loi politique _ qui partageoit les 
trois pouvoirs , étoit fondamentale : car fi les 
pouvoirs , ceffant d’être partagés , fe réuniffoient 
dans le peuple , elle dégéneroit en anarchie. 

En vous rappellant la conftitution d’Athènes 
& celle de Lacédémone, vous jugerez également 
que la loi politique & fondamentale n’étoit pas 
la même pour ces deux républiques , puifque les 
trois pouvoirs s’y combinaient différemment, & 
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que ces deux combinaifons formoient deux répu- 
bliques eifentiellement diiférentes. 

Vous voyez par ces exemples que les loix' 
pofitives, qu’on nomme politiques & fondamen- 
tales , font , pour les monarchies , celles qui 
réunirent folemnellement les trois pouvoirs dans 
une même perfonne $ & que pour les républi- 
ques , ce font celles qui partagent les pouvoirs , 
avec la meme folemnité , & qui déterminent 
clairement la diftribution qu’elles en font. 



CHAPITRE III. 


De la nature des gouvernement libres . 

Sans confidérer fi les pouvoirs de la fouve- 
raineté font réunis ou féparés , on appelle fouve- 
rain la perfonne phyfique ou morale à laquelle 
ils appartiennent. Ainli le peuple entier étoit le 
fouverain à Sparte, comme Cyrus l’étoit enPerfè. 
C’cft dans ce feus que je prendrai ce mot. 

Il eft de fait que les circonftances qui font les 
gouvernemens tendent à l’efclavage ou à la liber- 
té. Ces deux points font fixes, ils le font feuls, 
& ils font les feuls auffi , dont nous pouvons nous 
faire des idées bien déterminées. Quand nous 
aurons vu quel eff le gouvernement où on ne 
l’eil: pas ; & alors il nous fera facile d’obferver 
ceux qui participent de l’un ou de l’autre. Ce 
fera le fujet de ce chapitre & du fuivant. 
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La liberté exclut l’arbitraire & la violence. 

Lorfque le fouverain ne dilpofe de rien arbi- 
trairement , on jouit avec fécurité de ce qu’on a. 

On fait encore ce qu’on veut, fans être forcé 
à faire ce qu’on ne veut pas. Car dès que la puif- 
lance fouveraine , n’eft pas arbitraire , elle n'a 
pas befoin d’ufer de violence pour fe faire obéir , 
& elle n’en ufe pas. 

Elle allure donc la liberté dans le rapport que 
les citoyens ont à elle j & parce qu’elle protège 
les foibles , elle PalTure encore dans le rapport 
que les citoyens ont les uns avec les autres. C’eft 
une puiflance qui fait refpeéler les loix , qui les 
refpe&e elle-même , & fous laquelle , perfonnc 
ne peut impunément ufer de violence. 

Cette puiflance maintiendroit l’ordre fans obf- 
tacle , fi elle étoit la réunion de toutes les forces 
particulières i enforte , que tous les membres de 
la fociété concourulfent également & unanimé- 
ment au même but. C’eft ce qui n’arrive pas. 

La puiflance fouveraine ne fe trouve donc que 
dans la réunion des forces prépondérantes. Elle ne 
ne confifte même qu’en cela. Comme elle n’eft 
puiflance , que parce qu’elle eft une force com- 
parée à une autre force ; elle n’eft puiflance fou- 
veraine , parce qu’elle eft une force prépondé- 
rante à toutes. 

Cette puiflance , dira-t-on , fait donc violence 
aux uns pour affurer la liberté des autres. Sans 
doute , & la chofe ne peut pas être autrement. 
Si la licence régnoit , il n’y auroit point de liber- 
té ; puflquc la licence de tous nuiroit à la liberté 
il faut donc mettre un frein à la licence. Voilà 
•ce que fait ia puiflance fouveraine ou preponflé- 
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rante ; & le gouvernement eft libre , lorfqu’ellé 
n’emploie h violence que contre ceux qui veulent 
abufer de leur liberté ; c’eft-à-dire , que le gou- 
vernement effc libre , lorfque les loix règlent l’u- 
fage de la puiflance fouveraine & en banniflent 
tout, arbitraire. 

Dans tous les gouvernemens il y a une force 
prépondérante , & ils ne fubfiftent qu’autant que 
cette force fubfifte élle-même. Or , cette force a 
été contraire à la liberté , toutes les fois qu’il n’a 
pas été polîible d’en régler l’ufage par des loix 
fondamentales. C’eft ce qu’on remarque en Afie , 
où les circonftances ont formé de grands empires. 

En Grèce , au contraire , Pufage de cette puift 
fance a été mieux réglé , parce que les circonf- 
tances n’y ont formé que de petites monarchies ; 
& en conféquence , les Grecs ont été plus libres 
que les Afiatiques. 

Je dis plus libres , & je ne dis pas absolument 
libres. Un peuple approche plus ou moins de 
l’état de' liberté , auquel il tend, & d’ordinaire il 
en approche fans y arriver : car les révolutions 
qui paroiifent au-delà; jufqu’à ce qu’après l’avoir, 
à plufieurs reprifes , jetté & rejetté d’un côté à 
l’autre , elles l’enfeveliifent dans la fervitude , 
tombeau des nations. 

C’eft qu’il eft difficile de régler l’ufage de la 
puiflance fouveraine. S’il eft vrai que la liberté 
eft alfurée lorfque les loix qui la protègent, font 
la réglé de cette puilîance, il eft vrai auffi que 
c’eft cette puiflance qui fait elle-même les loix. 
Voilà donc un cercle vicieux , & le réfultat eft 
que la puiflance fouveraine fe réglé elle-même. 
L’hiftoire des peuples jaloux de leur liberté, n’ eft 
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que le tableau des efforts qu’ils ont faits pour 
l'ortir de ce cercle. 

Il eft encore difficile de donner des fondemens 
folides à la liberté , parce que les loix qui fuffi- 
foient pour la protéger dans les circonftances où 
oelles ont été faites , ne fuffifent plus pour la pro- 
téger lorfque les circonftances font changées. 
Alors, fi on s’obftine à ne pas faire de nouvelles 
loix , la liberté eft en danger ; & elle elt en dan- 
ger encore , fi on entreprend d’en faire. C’eftuii 
moment critique , ou les partis qui fe forment 
par des vues particulières, ne permettent pas aux 
citoyens de concourir tous egalement au bien 
général. Or , fi ces momens fe répètent il arrivera 
tôt ou tard qu’un parti plus fort commandera i 
& le peuple , qui fe croyoit libre , fera affervi. 

Mais enfin , quelque difficulté qu’il y ait à 
établir un gouvernement libre, il eft certain , 
d’après ce que nous avons dit, que la nature de 
ce gouvernement eft de régler l’ufage de la puif- 
fance fouverainc , de manière que les citoyens 
foient fouftraits à toute autorité arbitraire , & 
que la force foit employée uniquement à reprimer 
la licence. 
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CHAPITRE IV. 

De la nature des gouvernemens qui ne font pas 
libres & qu'on nomme defpotiques. 

t 

E s trois pouvoirs , réunis fans limitation dans 
dans une feule pejrfonne , confiât uent le gouver- 
nement defpotique. Un pareil fouverain jouit 
d’une autorité abfolue & arbitraire. Il a feul la 
propriété de tout : il eft autorifé à dilpofer de 
tout à fa volonté : il exerce fur fes fujets la puif- 
làncc d’un maître fur fes efclavcs. 

Mais s’il cil difficile qu’un peuple foit abfolu- 
ment libre, il eftimpoffible qu’il foit abfolument 
cfclave , à prendre le mot efclave à la lettre. Le 
gouvernement defpotique , tel que nous l’avons 
défini , eft une chofe auffi idéale , qu’une anar- 
chie où l’on fuppoferoit que chaque membre de 
la fociété réunit en lui les trois pouvoirs. Entre 
ces deux extrêmes, qui font également impolli- 
bles, nous trouverons tous les gouvernemens 
poffibleS. 

Il n’eft pas vrai que le monarque , le plus 
febfolu , puiife s’approprier tout. Un dur efclavage 
peut être le partage de plufieurs de fes fujets \ 
chacun , pris féparément , peut en être menacé. 
Mais il n’eft pas poffible que tous enfemble por- 
tent les mêmes chaînes. Le deipotifme le plus 
grand eft donc limité , par l’impuilfance où il eft 
de s’exercer également fur tous enfemble. 


Digitized by Google 


Ancienne. Gi 

Ce qui' cara&érife le defpote , c’eft qu’il met, 
autant qu’il peut , fa volonté à la place des loix , 
& qu’il ne connoît point de loix fondamentales 
qui doivent lui fervir de règles. C’eit pourquoi 
chacun de fes fujets fe voit fans défenfe contre 
fes caprices. Mais pour lui échapper , il fuffit d’en 
être inconnu ; & heureufemcnt le defpote ne 
connoit guéres que ceux qui ont l’imprudence de 
fe faire connoitre. On fent plus fa tyrannie aux 
maux dont on eft menacé, qu’aux maux qu’on 
fouifre. 

Une chofe qui caradtérife encore le defpote, 
c’eft la foiblelfe ; plus il veut qu’on dépende , 
plus il dépend lui-même. Sa garde qui veille pour 
lui, veille aufîl contre lui. Sa tète tombe comme 
la tête du plus vil de fes fujets : l’empire ne s’ap- 
perqoit pas qu’il change de maître : & le trône 
enfanglanté , fait voir ce que c’eft qu’un monar- 
que qui croit pouvoir tout ce qu’il veut. 

Le defpotifme n’eft donc pas une puiffance illi- 
mitée , c’eft feulement une puiffance qui ne con- 
noit point de loix fondamentales. On dit que 
cette puiffance eft arbitraire , parce que le def. 
pote , ayant réuni en lui-même toutes les forces 
prépondérantes paroit n’avoir qu’à commander 
pour être obéi. Cependant elle n’eft pas abfolu- 
ment arbitraire , parce qu’il n’y a point de def. 
.pote qui ne foît forcé à fe faire des règles , ou 
même à s’affujettir à celles que lui prefcrit l’opi- 
nion publique. Quand nous obferverons le gou- 
vernement des anciens empires , nous remarque- 
rons les différentes caufes qui en limjçoieijt le 
defpotifme. 
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CHAPITRE V. 


Des républiques, 

E s Grecs ont partagé la fouveraineté entra 
différens corps & diftërens magiftrats : & en 
oppofant les forces qu’ils convoient aux uns, aux 
forces qu’ils confioicnt aux autres , ils ont cher- 
ché un équilibre, dans lequel aucune puiffance 
ne fût allez prépondérante pour fe fouftraire aux 
loix fondamentales , & pour commander arbi- 
trairement. Telle eft la nature du gouvernement 
républicain. 

Mais en politique , il n’y a point d’équilibre 
parfait , & le moment où l’on croit le tenir , eft 
précifément celui où la balance va pencher. C’cft 
qu’il n’eft pas poflïble de partager également les 
forces , & que d’ailleurs , elles font de nature à 
croître & à décroître alternativement. 

Nous avons vu que Solon fit un partage iné- 
gal , en donnant le droit de fuffrage à tous les 
citoyens. Car , par cette feule difpofition , la 
quatrième claife eut une force prépondérante , 
parce qu’étant la plus nombreufe , elle eut aufli 
la plus grande part à la puiifance législative. 

Lorfque la fouveraineté eft dans le peuple en 
corps , ce gouvernement eft celui qu’on nomme 
démocratie. Or , dans un pareil gouvernement , il 
eft impoflible que les forces fe balancent , parce 
que c’eft une néceffité que le partage en foit 
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tout-à-fait inégal. De-là , dévoient naître des dé- 
fordres , que Solon ne pouvoit ni prévenir ni 
empêcher. 

En effet, file peuple fait les loix, il peut les 
abroger , il peut les changer , & il femble ne faire 
jamais que des réglemens provifionnels. En pareil 
cas , la puilfance fouveraine eft donc , par fa na- 
ture, alîujettie à tous les caprices de la multitude » 
& par conféquent, dire alors que les loix en rè- 
glent Tubage , c’eft dire qu’elle lé réglé elle-même, 
ou qu’elle n’a point de réglés. 

Ce gouvernement , fait pour changer continuel- 
lement , va néceflairemcnt de révolution en ré- 
volution , & lé perd enfin dans l’anarchie ou 
dans la fervitude. Sa durée eft toujours un état 
violent. Il ne fe maintient qu’autant que des cau- 
les étrangères le forcent à perfévérer dans les 
mêmes maximes. Les tems florilfans pour les 
Athéniens font ceux où ils ont été en guerre 
avec les Perfes. La paix, qui fut le fruit des 
victoires de Cimon , eft l’époque où ces tems 
finilfent, & où la démocratie tend à fa diffolu- 
tion. 

Le gouvernement qu’on nomme ariftocratie , 
eft celui où une partie du peuple commande & 
où l’autre partie obéit. 

L’ariftocratie tient donc de la démocratie ou 
de la monarchie, fuivant qu’on augmente ou 
qu’011 diminue le nombre de ceux qui ont part 
à la fouveraineté ; & par conféquent , elle a né- 
ceffairement les vices & les avantages de Tune 
'des deux. 

Lorfqu’Antipater ôta le droit de fuffrage aux 
Athéniens , qui n’avoient pas deux mille drach- 
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mes, , il rcduifit à la condition de fujets tons 
ceux qui ne fc trouvèrent pas avoir cette foinme. 
Mais ceux qui l’avoient , étoient en grand nom- 
bre, & cette ariftocratie approcha beaucoup de 
la démocratie. 

Lorlqu’au contraire , Lyfandre établit trente 
tyrans dans Athènes , cette ariftocratie , que les 
Grecs nommoient oligarchie , approcha de la mo- 
narchie, & elle en eut les vices fans en avoir les 
avantages , parce qu’elle fut abfolue & tyranni- 
que. Les Athéniens étoient faits pour de pareilles 
révolutions. Obfervons les Spartiates. 

On nomme mixte le gouvernement deSparte , 
comme fi c’étoit un mélange de démocratie , d’a- 
riftocratie & de monarchie ; & cependant il n’y 
avoit proprement dans cette république , ni dé- 
mocratie , ni ariftocratie , ni monarchie. On voit 
feulement que Lycurgue avoit partagé la fouve- 
raineté , & en avoit diftribué les parties dans un 
certain ordre. Mais pour ne pas changer une 
dénomination reçue , je nommerai gouvernement 
mixte celui où l’on cherche à balancer les pou- 
voirs, & où l’on veut empêcher qu’une force 
prépondérante n’altère la conftitution. Voilà en 
effet ce que cherchoit Lycurgue , & ce qu’il a 
trouvé. 

Lorfque Solon difoit de fes loix qu’elles étoient 
les meilleures qu’on put donner aux Athéniens , 
fans doute , il penfoit encore qu’elles n’étoient 
les meilleures que pour le tems où il les don- 
noit , puifqu’il reconnoiifoit qu’il faudroit quel- 
que jour y faire des changemens. C’eft qu’il 
prévoyoit les révolutions , que les circonftances 
produiroient dans les mœurs d’un peuple riche , 
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qui aimoit les arts , qui s’adonnoit au commerce , 
& qui étoit ambitieux de toute efpece de gloire. 

Ces révolutions , auxquelles Solon laiilbit un 
libre cours , Lycurgue les avoit prévenues & 
empêchées. Dès qu’il eut banni delà république,' 
les richeifes , les arts , le commerce , & jufqu’à 
l’ambition de s’agrandir , les mœurs ne pouvoient 
plus changer -, & les loix bonnes dans le fiecle où 
il les donnoit , dévoient l’être encore dans les 
fîecles fuivans. 

Par la diftribution qu’il avoit faite de la fou- 
veraineté, les pouvoirs n’étoieilt pas dans un 
équilibre parfait : mais ils le contrebalançoient 
jufqu’à uu certain point , & les mœurs ne pou- 
voient donner à aucun aifez de prépondérance 
pour altérer la conftitution. Au contraire , elles 
venoient naturellement au fecours du plus foible ; 
& par-là , elles tendoient à rétablir l’équilibre. 
Dans cette république les mœurs faifoient à-peu- 
près ce que fait dans une horloge la pendule , 
dont les vibrations égales forcent chaque roue à 
fe mouvoir d’un mouvement égal & uniforme. 

Changeons les mœurs , auffi-tôt le mouvement 
fera altéré. Au lieu de fe faire uniformément, it 
fe fera par fecoulfes ; & les forces foibles feront 
détruites , peu-à-peu ou tout-à-coup , par les 
forces prépondérantes. La dilfributioii du pou- 
voir , de quelque maniéré qu’elle fe falfe , eft 
donc par elle-même peu propre à maintenir l’é- 
quilibre. Cétoient les mœurs des Spartiates qui 
le rétablilfoient : les mœurs des Athéniens au- 
roient augmenté la prépondérance. 

Nous verrons dans la fuite de l’hiftoire , des 
peuples qui s’enrichiront par ie commerce , qui 
Tome V. WJi. Ane. E 


Digitized by Googl 



€6 Histoire 

cultiveront les arts , qui feront des conquêtes , & 
qui néanmoins , après avoir fait un partage de la 
fouveraineté , fe flatteront d’en avoir mis toutes 
les parties en équilibre. Vous prévoyez que n’ayant 
pas les mœurs des Lacédémoniens ils feront 
expofés à bien des révolutions , & que leur gou- 
vernement n’aura pas la durée de celui de Sparte. 



CHAPITRE VI. 

Des monarchies modérées. 

* 

Fisistrate fit refpe&er les loix données 
par Solon, & les reipeda lui-mème. L’aréopage 
continua d’en avoir le dépôt , & le fénat fut en- 
core , ou du moins parut être , le confeil du 
prince , comme il l’avoit été de la république. 

. Il ne fut pas au pouvoir de Pififtratc de gou- 
verner arbitrairement. Il gouverna par les loix , 
parce qu’il fut dans la nécefiïté de ménager l’A- 
réopage & le fénat qui veilloient fur ion admi- 
niftration deux corps d’autant plus redoutables, 
que leur mécontentement eût foulevé tous les 
citoyens. 

• Si , dans la démocratie , ces deux corps étoient 
trop foibles pour balancer la puiflance du peuple 
aflemblé , on voit que , lorfque le gouvernement 
eft devenu monarchique , ils font aflez puilfans 
pour balancer la puiflance du monarque. Or, 
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cette monarchie eft un exemple des monarchies 
que je nomme modérées. 

C’eft dans ces monarchies qu’on eft véritable- 
ment libre. La licence du peuple a un frein dans 
les loix que le monarque lui fait refpe&er , & la 
licence du monarque a également un frein dans 
les loix que l’aréopage & le fénat le forcent à 
refpeder lui-même. 

Les citoyens font à l’abri de l’anarchie parce 
que ce n’ell pas le peuple qui fe gouverne : ils 
font encore à l’abri du defpotifme , parce que le 
monarque ne gouverne . pas avec une autorité 
abfolue. Leur liberté, confitte à n’ètre fournis 
qu’aux loix , & tant que ce gouvernement fub- 
fille , on peut dire , fans craindre de faire un 
cercle vicieux , que les loix règlent l’ufage de la 
puilfance fouveraine. 

Dans les monarchies , telles que celle d’Athènes 
fous les Pififtratides, le monarque ne peut donc 
pas tout î il peut le bien , il ne peut pas le mal. 

Il ne peut pas le mal , dis-je , car il ne faut 
qu’une injure faite à un citoyen pour foulever 
tout le peuple & le tyran eft renverfé. Hip- 
parque & Hippias en font la preuve. 

Vous voyez que les Athéniens ne fe feroient 
pas crus libres , fi le monarque avoit pu offenfer 
impunément un feul citoyen. Or , cette opinion 
fuffifoit pour forcer l’autorité à fe modérer , 
c’eft-à-dire , à fe contenir dans les bornes pref- 
crites par les loix. 

Dans ce gouvernement , l’aréopage & le fénat 
ne tenoient pas leur autorité du monarque ; ils 
la tenoient des loix fondamentales données par 
Solon -, loix auxquelles Pififtrate ccoit fournis à 
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loix qu’il ne pouvoit pas changer , parce qu’elle* 
étoient protégées par des corps puiflans , & par 
l’opinion dont il portoit lui-mème le joug. 

Toutes les monarchies modérées ne font pas 
eonftituées comme celle d’Athènes, fous les Pifif. 
tratides ; & nous en verrons de plulieurs efpeces. 

Ce gouvernement , par là conftitution , eft 
même fujet à des variations continuelles , parce 
que les puiflances qui fe contrebalancent 4 font 
continuellement des efforts pour avoir cha- 
cune la prépondérance. Le monarque veut éten- 
dre fon autorité & limiter celle des corps : les 
corps veulent étendre la lçur , & limiter celle du 
monarque. Ainlî la balance penche alternative- 
ment , tantôt d’un côté , tantôt de l’autre. Mais 
ce qui e(f commun à toutes les monarchies mo- 
dérées , & ce qui en fait la nature , c’eft d’avoir 
des loix fondamentales , qu’il n’eft pas au pou- 
voir du monarque de changer arbitrairement. 


CHAPITRE VIL 


Conf dération fur le defpotifne des anciennes 
monarchies. 

t • • 

A u eu N hiftorien ne nous a fait connoîtrc la 
çonllitution des anciens empires de l’Afie. Nous 
pouvons néanmoins nous en faire une idée ap- 
prochante , en réfléchi Tant fur quelques faits donc 
on ne peut douter , & qui donnent lieu a des 
conje<ftures allez vraifemblables. Peut-être nous 
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tromperons-nous ; mais il en réfultera un avan- 
tage : c’eft que nous aurons réfléchi fur les cau- 
f<js qui étendent le defpotifme & fur celles qui le 
limitent. 

Je fuppofe que dans les empires de T A fie ou 
11e connoilfe point de loix fondamentales , qui 
limitaient la puilfance du monarque, & que par 
conféquent ils ont été defpotiques. Cette fuppo- 
lîtion ell fondée , puifqu’il elt certain que les 
anciennes monarchies fe font, gouvernées par des, 
ufages plutôt que par des loix. 

Or, dès qu’il y a des ufages qui gouvernent , 
la puilfance du monarque efl néceflairement limi- 
tée. Ce qui confirme ce que nous avons déjà dit , 
que le delpotifme , pris pour une autorité abfo- 
lue qui s’approprie tout , & qui n’a d’autres 
règles que le caprice, eft une chofe purement 
-idéale. 

Mais des ufages 11c tracent des limites que 
vaguement & confufément. On ne voit donc 
pas clairement ou l’autorité doit s’arrêter ; & le 
defpotifme , à qui cette obfcurité eft favorable , 
s’étend infenfiblement , & comme à l'infu des 
peuples. 

Je dis infenfiblement £5? comme à l’infu des peu- 
ples , parce que je ne préfume pas qu’aucun mo- 
narque ait tout-à-coup affiché de vouloir gou- 
verner fans aucun égard pour les ufages recon- 
nus. Il aura même paru les refpedcr , parce qu’il 
aura voulu les éluder impunément. Il ne les aura 
éludés , qu’à mefurc qu’il aura fenti le befoin 
d’étendre fi puilfance; & il n’aura tenté de nou- 
veaux coups d’autorité , qu’autant que les pre- • 
iniers lui auront réuffi. De la forte les anciens 
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ufàges auront peu à peu difparu : les nouveaux 
qui les auront remplacés , auront été favorables 
à l’autorité abfolue qui les avqit introduits ; & 
les peuples , alors affervis , auront cru l’avoir 
toujours été. C’eft ainfi que le delpotifme , comme 
toutes les chofes humaines, a eu fes commence- 
mens & fes accroiffemens. 

La domination qu’un monarque étend fur po- 
rteurs provinces , fuppofe deux chofes : l’une que 
ces provinces font occupées par des peuples cul- 
tivateurs j l’autre , qu’elles ne font pas féparées 
par des barrières difficiles à franchir. 

Ila^donc été un tems, où l’Afie ne connoiilbit 
pas les grands empires ; & c’eft celui où les peu- 
ples cultivateurs , fe renfermant dans quelques 
parties de chaque province , laiifoient entr’eux 
des pays incultes qu’ils abandonnoient aux peu- 
plés parte urs. 

Par conféquent, les grands empires ne fe fe- 
ront formés , que lorfque plulieurs provinces 
ouvertes , contiguës & cultivées auront été habi- 
tées par des peuples , qui , s’y étant fixés depuis 
plufieurs générations , ne favoient plus comment 
vivre ailleurs. 

Nous avons remarqué que l’art de conquérir 
n’a été dans l’origine que l’art de dévafter j que 
Jes nations fe loumettant pour n’ètre pas exter- 
minées , ont été d’elles-mèmes au-devant du joug j 
& que ce font elles qui ont imaginé d’offrir un 
empire au vainqueur , qui ne fongeoit qu’à piller. 
De pareils fujets n’étoient pas faits pour rien con- 
tefter ; & ces ci rcon fiances paroifTent avoir été 
favorables au defpotifme. 

Mais les petites monarchies avoient des ufàges , 
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qui ne permettaient pas au defpotifme de s’éta- 
blir , aufli-tôt qu’elles devenoient provinces d’un 
empire. Comme auparavant , dans ces monar- 
chies , le monarque ne décidoit pas feul des affai- 
res ; qu’au contraire la nation s’affembloit , déli- 
bérait & déclaroit fa volonté : lorfque plufieurs 
monarchies auront été réunies fous une même 
domination , il ne fut pas toujours au pouvoir 
du conquérant de profcrire l’ufage qui donnoit à 
chaque peuple le droit de s’affembler. 

Il ne faut pas être étonné fi je fuppofe cet 
ufage auflx ancien que les monarchies : il leur 
eft même antérieur. Comme une troupe errante 
eft toujours affemblée, &, que par conféquent, 
tous les membres ont part aux délibérations , il 
eft naturel qu’après s’être répandue dans les lieux 
où elle s’eft fixée , elle continue de s’affembler 
toutes les fois qu’il s’agit de prendre un parti 
auquel tous ont le même intérêt. Vous verrez 
les barbares porter cet ufage par-tout où ils s’é- 
tabliront. 

Il eft vrai que ces monarchies , étant deve- 
nues les provinces d’un empire , le monarque 
attira infenfiblement à lui les affaires impor- 
tantes , & qu’il les régla par lui-même. Les af- 
femblées n’eurent donc pas dans les provinces 
la même autorité qu’elles avoient eu dans les 
monarchies. 

Cependant comme le monarque aurait été em- 
barraffé à donner à chaque province le gouver- 
nement convenable , & que d’ailleurs il auroit 
foulevé des peuples encore peu accoutumés au 
joug , s’il en eut choqué ouvertement toutes 
les coutumes , il eft vraifemblable qu’il leur laiffa 

E iv 


Digitized by Google 



7i Histoire 

la liberté de fe gouverner à bien des égards d’auî 
près leurs u (âges. 

D’ailleurs il ne faut pas croire qu’ur monar- 
que fe hâte de faire tout ce qu’il peut. Souvent 
il ne connoit pas lui-mème toute fa puiifance ; 
& lorfqu’il vient à la connoitre , ce n’eft pas tou- 
jours parce qu’il a ofé faire des tentatives ; quel- 
quefois c’eft uniquement parce qu’on l’a préve- 
nu , en lui offrant ce qu’il ne penfoit pas à de- 
mander. Les premiers monarques abfolus , l’ont 
été, fans avoir projetté de l’ètre. 

Je conjecture que dans l’origine des fociétés, 
le monde fe gouvernoit fous les monarques , à 
peu près comme il fe feroit gouverné tout feul.r 
c’eft-à-dire , d’après des ufages que chaque mo- 
narque fuivit , parce que chaque monarque les 
avoient fuivis avant lui. Car , en général , les 
fouverains fe conduifent les uns d’après les au- 
tres : ils font comme ils voient qu’on faifoit, 
& l’exemple eft fur-toüt contagieux pour eux. 

La manière dont les premiers empires fe font 
formés , fait donc voir que l’autorité du prince 
étoit néceifairement limitée. Plufieurs autres rai- 
fons la limitoient encore. 

Premièrement il paroit que l’ufage n’autorifoit 
pas les rois d’Affyrie à mettre arbitrairement des 
impôts fur les peuples , puifque , dans des lie- 
clés pofterieurs , Cyrus & Cambyfe fe conten- 
toient des fommes que les provinces offroient 
volontairement; & les précautions que prit Da- 
rius, lorfqu’il voulut pour la première fois im- 
pofer fes fujets , prouvent bien que Ion defpo- 
tifme avoit des bornes. 

D’après ce fait, on peut conjedurer qu’avant 
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Darius il y avoit encore des affemblées provin- 
ciales : car autrement on ne voit pas comment 
on auroit pu régler & les dons gratuis & la part 
que chacun devoit contribuer. 

•En fécond lieu , quelle que fût en Afie la puif. 
lance du monarque , elle n’étoit pas également 
abfolue fur toutes les provinces. . Si le conqué- 
rant appefmtilfoit le joug fur les nations conqui- 
fes, il ménageoit au moins la nation qui avoit 
conqui avec lui. Les hiitoriens remarquent que 
Darius n’impofa pas les Perfes. Or, dès qu’il y 
a des peuples privilégiés , le defpotifme a des 
bornes. 

Les moyens que les rois d’Aifyrie avoient pour 
s’enrichir , moyens auxquels ils étoient accoutu- 
més & autorifés par l’exemple , limitoient encore 
le defpotifme , ou du moins en détournoient le 
cours , & le faifoient tomber fur les voilîns de 
l’empire plutôt que fur les fujets. 

Les richeifes de ces monarques étoient im- 
menfes , quoiqu’ils ne connurent pas l’ufage des 
impofitions arbitraires , ou peut-être parce qu’en 
effet ils ne le connoifToient pas. Il eft vrai que 
nous ferions tentés de rejetter en partie des 
traditions qui paroilfent exagérées. Cependant 
nous ne les pouvons pas rejetter entièrement , 
& nous fournies forcés de convenir que cet em- 
pire a eu de grandes armées, de grandes villes, 
qu’il a foutenu de grandes guerres j que les ou- 
vrages publies avoient une grandeur qui nous 
étonne ; & que la cour de fes princes étoit opu- 
lente & magnifique. 

C’eft la guerre qui fourniffoit à toutes ces dé- 
penfes. Elle étoit une l'ource de richeifes , & la 
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feule qu’on connût alors. Bien loin de coûter, 
elle fe faifoit aux dépens des ennemis : on ne 
l’entreprenoit que pour dépouiller des nations 
riches. Séfoftris n’eut pas d’autre deflein ; & on 
peut conjedurer que le pillage fut aulîl le prin- 
cipal objet des entreprifes de Ninus & de Sé- 
tniramis. Les efclaves étoient des richelfes pour 
un conquérant , qui les employoit aux arts de 
luxe. 

Or, l’opulence du monarque mettoit les fujets 
à l’abri de l’oppreflîon. Il n’imaginoit pas de les 
opprimer , parce qu’il n’en fentoit pas le befoin ; 
parce qu’il pouvoit s’enrichir par une autre voie , 
& par une voie à laquelle le préjugé attachoit 
une forte de gloire. Bien loin donc de fouler le 
peuple qui le faifoit vaincre , il partageoit avec 
lui les dépouilles , & le defpotifmc fe limitoit de 
lui-mème. On rapporte que Séfoftris n’employoit 
aux ouvrages publics que les captifs qu’il avoit 
fait dans fes expéditions. Comme alors l’ambi- 
tion des autres monarques étoit également d’a- 
voir beaucoup d’efclaves , & d’entreprendre de 
grands ouvrages , on pourroit préfumer qu’ils 
avoient aufli la même conduite. 

Parmi les ufages qui pouvoient contenir la 
puiffance fouveraine dans de certaines limites , il 
y en a un que nous favons avoir été commun 
à prefque toutes les nations de l’Afie. Je veux 
parler des profefîions héréditaires. Un fils ne 
pouvoit pas quitter celle de fou pere , & on 
divifoit un peuple en autant de claffes ou de 
tribus , qu’on diftinguoit de profefîions diffé- 
rentes. 

Ges tribus avoient chacune leurs privilèges > 
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leurs loix, leurs ufages ou même leur culte. 
Plus ou moins confidérées , & par conféquent 
jaloufes les unes des autres, la haine les divi- 
Joit autant que leurs profeffions } & plus elles 
iè haïfloient, plus elles s’attachoient chacune 
aux pratiques qui leur étoient particulières. 
Voilà ce qu’on voit aujourd’hui aux grandes 
Indes , où cet ufage fubfifte encore ; & c’en eft 
allez pour conjecturer qu’il a produit les mêmes ^ 
«JFets chez tous les peuples qui l’ont adopte. 

Or, il eft évident que le monarque le plus 
abfolu , fe compromettroit au moins , s’il ofoit 
toucher aux privilèges, aux loix, aux ufages ou 
au culte des dalles qui jouiroient de quelque 
considération. Par cette feule divifion , tout le 
peuple eft donc , à bien des égards , fouftrait à 
l’autorité du monarque. Cependant il peut s’y 
fouftraire encore plus d’un jour à l’autre ; parce 
que les tribus, toujours jaloufes , forment à 
l’envi des prétentions , & fe font continuelle- 
ment de . nouveaux droits par de nouveaux 
abus. 1 ' 

Elles font dans l’état comme autant de répu- 
bliques ennemies, qui tendent toutes à fe dé- 
truire mutuellement, parce que chacune tend à, 
s’agrandir ; & celles qui dominent , s’en préva- 
lent avec d’autant plus de confiance , que l’opi- 
nion publique paroit leur aflùrer la fupériorité 
qu’elles s’arrogent, Malgré cet état de guerre» 
aucune cependant n’eft détruite. Toutes conti- 
nuent de fubfifter, parce que l’opinion publi- 
que, qui paroit veiller à la confervation de tou- 
tes , protège les plus foibles contre les plus puit 
fautes. 
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Dans une monarchie ainfi conftituée, chaque- , 
txibu eft gouvernée par fes préjugés , c’eft-à- 
dire , par des opinions qui ne changent pas faci- 
lement. S’il fe fait des changemens , ils font lens 
& prefque infenfibles. Tout paroit dans un en- 
gourdiflement , qui offre après plufieurs fiecles, 
les mêmes ufages & les mêmes mœurs , & qui 
les conferve encore à bien des égards , lors mê- 
me que les révolutions renverfent les empires 
fur les empires. Le monarque, engourdi lui- 
même fur fon trône , & forcé à refpedter tous 
les préjugés, n’a donc d’autorité, qu’autant qu’il 
ménage à la fois toutes les tribus , & qu’il les 
oppofe les unes aux autres. 

Cependant les préjugés qui limitent fa puif. 
fance , paroilfent néceifaires à fa propre fureté. 

Il craint les lumières , parce qu’après avoir dif. 
cuté les prétentions de quelques tribus , on 
pourroit difcuter les fiennes. Il ne veut donc 
pas qu’on s’éclaire, & il plie, comme le dernier 
de fes fujets , fous le poids des chaînes que l’o- 
pinion fait porter à tous. 



CHAPITRE VIII- 


Continuation du même fujet. 

Après avoir obfervc ce qui peut retarder 
les progrès du dcfpotifme , voyons quels en font 
les effets. 

Dans un gouvernement abfolument defpoti- 
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«511e, le monarque a fur les grands qui l'entou- 
rent, la même autorité qu’un maître a fur fes 
efclaves : ils dépendent immédiatement de fes 
caprices : aucune loi ne les protège ; & comme 
fa faveur les a créés , fa difgrace les anéantit. 

Cette autorité s’établit fans violence. Ce n’eft 
pas le monarque , qui penfe à réduire les grands 
en fervitude ; ce font les grands qui l’avertif- 
fent qu’ils font fes efclaves. Il les croit , & il 
les traite en conféquence. 

Quand on dit que , dans un pareil gouverne- 
ment , toutes les richeflès font au defpote ; cela 
eft vrai des richeifes des grands , puifqu’ils 
n’ont que ce qu’ils tiennent , ou font cenfés te- 
nir de lui. 

Il eft vraifemblable qu’à ion exemple , les 
gouverneurs , fur-tout , dans les provinces éloi- 
gnées , s’arrogent une autorité defpotique fur 
leurs créatures , & qu’ils l’exercent encore fur- 
tous ceux dont ils envient la fortune. Ainfi dans 
cette monarchie rien n’eft alfuré à ceux qui pa- 
roiifent avoir le plus. 

Cependant il importe au monarque de limiter 
les pouvoirs qu’il confie aux gouverneurs; & 
il eft également de l’intérêt des gouverneurs , 
que l’autorité foit encore limitée dans tous ceux 
qui leur font fubordonnés. La puilfance fouve- 
xaine & defpotique s’aftoiblit donc , en fe tranf. 
mettant de main en main , depuis le monarque 
jufqu’aux derniers des officiers fubalternes. 

Or , la limitation de tous ces pouvoirs eft par 
contre-coup la fureté du peuple. Car la loi, par 
laquelle il n’eft pas en la puilfance des miniftres 
de difpofer à leur gré des biens & de la per- 
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forme de chaque fujet , affine à chaque fujet la 
propriété de fes biens & de fa perfonne. 

Tous ces miniftres font moins les fujets d’un 
monarque , que les inftrumens aveugles d’un 
defpote qui les tient dans l’efclavagc. Le peuple 
feul eft fujet , parce qu’il eft , à quelques égards , 
fous la prote&ion des loix. 

. Il eft fous la prote&iou des loix : car fi le det 
pote , au milieu de fa cour où il agit par lui- 
mème , peut ne confulter que fes caprices , il 
elt forcé de prefcrire des loix à ceux qui agif. 
font en fon nom dans les provinces. Cependant 
les loix ne protègent le peuple qu’à quelques 
égards , parce que dans un gouvernement , où 
le fouverain n’agit que par des efclaves , elles 
ne font refpe&ées , qu’autant qu’on ne les peut 
pas violer impunément; & par conféquent le 
peuple eft expofé à de grandes vexations. 

En effet , il eft facile à des miniftres d’en im- 
pofer à un monarque , qui ne voit rien par lui- 
même , & qui eft , pour ainfi dire, enfeveli dans 
fon palais. Mais il leur eft impoflible de s’accor- 
der toujours pour le tromper tous par les mê- 
mes menfonges. Divifés d’intérêts , envieux les 
uns des autres , ils ne fongent qu’à fe perdre 
mutuellement ; & celui-là eft perdu , qui eft ac- 
cufé d’avoir peu refpeété les ordres d’un maître , 
jaloux de fon autorité. 

Ils s’obfervent donc , & cette furveillance mu- 
tuelle eft , jufqu’à un certain point, la fauve- 
garde des peuples. Car celui qui abuferoit de fon 
pouvoir , verroit , dans ceux qui ambitionnent fa 
place , autant de délateurs prêts à élever la voix 
contre lui. 
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.Les grands empires font donc tout-à-îa fois 
favorables & contraires au defpotifme. Ils lui 
font favorables , parce qu’ils font grands > & parce 
qu’ils le font trop , ils lui font contraires. Pour 
juger au refte des effets que ce gouvernement 
devoit produire fous les rois d’Aifyrie , il fau- 
droit avoir de leur monarchie & des provinces 
qui la formoient, une connoifTance plus détaillée 
que celle que nous en avons. Je ferai néan- 
moins des conjectures. i 

[ De ce que l’autorité s’affoiblit en fe commu- 

niquant, il s’enfuit que plus les fujets étoient 
3 par leur condition loin du defpote , moins ils 
relfentoient les effets du defpotifme. Comme les 
grands étoient efclaves , parce qu’aucune loi ne 
les protégeoit ; le peuple qui formoit les derniè- 
res clafTes , avoit quelque liberté , parce qu’il 
étoit fous la protection des loix. 

Il femble qu’on pourroif conjecturer encore 
que le defpotifme diminuoit à mefure qu’on s’é- 
loignoit de la capitale ; que par conféquent , les 
peuples des provinces intérieures étoient plus 
affervis > & que ceux des frontières , tributaires 
plutôt que fujets , étoient plus libres. Je préfu- 
nie néanmoins que le gouvernement étoit en 
général affez doux. 

Avant les grands empires , & par conféquent 
avant le defpotifme , on fe bornoit à cultiver 
l’agriculture & les arts néceffaires. On ne con- 
noiffoit pas le luxe , on n’cn fentoit pas le be- 
foin : car la maniéré de vivre étoit fort fimple , 
& l’a été encore Jongtcms après. 

Si , par conféquent , nous nous tranfportons 
dans ces ileclcs , où l’intérieur de l’Aiie étoit 
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partage entre une multitude de peuples cultiva- 
teurs , qui Te gouvernoient chacun par leurs 
ufages , nous jugerons que l’agriculture , qui 
pouvoit feule les faire fubfiller , devoit être eu 
grande confidération. 

Elle dut foutfrir beaucoup lors de l’établifle- 
ment des grands empires , puifque c’elt par la 
dévaluation des provinces qu’on étendoit fa do- 
mination , & que la politique des monarques de 
l’Alîe étoit d’exterminer pour commander. 

Mais ce n’étoit-là qu’un mal pailager. L’opi- 
nion, qui fai Toit conlidérer l’agriculture, la fai- 
foit bientôt refleurir dans les provinces mêmes 
qui avoient été dévaluées. Puifque les monar- 
ques , quelque defpotes qu’ils foient , ne com- 
mandent pas aux opinions : ils étoient forcés à 
conlidérer eux-mêmes l’agriculture ; & en confé- 
quence , ils la protégeoient d’autant plus que 
l’utilité . en étoit plus fentie , dans ces tems où 
les arts de luxe n’étoient pas connus. 

' Tout nous attelle l’attention que les fouve- 
rains dans les tems les plus reculés, donnoient 
à l’agriculture. Nous voyons des pays que la 
nature rendoit peu fertiles , & ils font devenus 
abondans par des travaux, auxquels on n’a pu 
penfer , que lorfqu’il y a eu de grandes monar- 
chies, & des monarques qui les ordonnoient. Je 
veux parler des canaux creufés en Egypte & dans 
h Baby Ionie, pour faire fervir à la fertilité des 
terres , les débordemens dti Nil , du Tigre & de 
l’Euphrate. 

Plus ces travaux étoient grands , plus l’opi- 
nion qui donnoit du prix à l’agriculture , s’é- 
tabliifoitj &, par conféquent , l’agriculture étoit 

tout 
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tout-à-la-fois & plus cultivée & plus protégée. 

Si les opinions , lorfqu’elles ne peuvent que 
mûre, durent uniquement parce qu’elles font 
fconfacrées par le tems ; il eft naturel * à plus 
forte raifon , qu’elles durent, lorfqu’elles font 
confirmées par l’expérience , qui en fait fentir 
tous les jours l’utilité. C’eft pourquoi l’agricul- 
ture a été confidérée jufques dans les tems où 
le luxe a eu fait de grands progrès. Cyrus le 
jeune, au rapport de Xénophon , s’en occupoit 
& .s’applaudilfoit des connoiifanèes qu’il avoit 
■acquifes en ce genre. 

Pour fc convaincre que les laboureurs n’é- 
toient pas vexés , il fuffît de fe fouvenir que les 
contributions des provinces étoicnt volontaires. 
Car, dès -lors chacun cultivoit fon champ , & 
jouilfoit fans crainte des fruits de fon travail. 
On en jouilfoit avec d’autant plus de liberté* 
tjue le gouvernement n’étoit pas encore dans l’u- 
làge de mettre des obftacles au commerce. Car, 
fi Darius eft le premier qui ait mis des impôts , 
il y a lieu de conjedburer que les Alfyriens n’a- 
Voient pas imaginé de faire payer des entrées , 
& d’établir des douanes d’une province à l’autre. 
Ils s’appliquoient au contraire à lever les obfta- 
cles que la nature oppofoit à leur communica- 
tion. Sémiramis * dit Diodore * avoit pratiqué 
des chemins dans toute l’étendue de fon empire. 

Il eft vrai que la guerre étoit un fléau pour 
les campagnes : mais ce fléau ne faifoit que paf. 
fer. Les puiifances ne connoiiloient pas encore 
l’art long & pénible de s’épuifer mutuellement, 
pour ne produire aucune révolution. Elles fai- 
îoient la guerre avec moins de méthode , & elles! 
lome V. Hiji. Ane. F 
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la faifoient auffi avec des fuccès plus grands 8c 
plus rapides. Une feule vi&oire ouvroit plulîeurs 
provinces au vainqueur , & fuffifoit quelquefois 
pour donner un nouveau maître à l’empire. 

Tant qu’un conquérant fe mainterioit dans 
une province , il n’avoit garde de la ruiner , puil- 
qu’il ne lui auroit plus été poflible d’y fublifter. 
Il ne la dévaftoit , que lorfqu’il étoit forcé à fè 
retirer. Alors il enlevoit les richeifes des villes , 
il en égorgeoit les habitans , & il emmenoit un 
grand nombre de captifs. Cependant fa retraite , 
ordinairement précipitée , ne lui permettoit pas 
de porter le ravage fur une grande étendue de 
pays. Semblable à un torrent , il ne ruinoit que ce 
qui fe trouvoit fur fon paflage. On pouvoit lui 
échapper par la fuite & lorfqu’il étoit palfé, le 
calme qui rappelloit chacun à fes travaux , ré- 
paroit les dommages , & laiiToit à peine quelques 
traces des dévaluations. Ces dévaluations n’étoient 
pas même auffi grandes qu’on feroit porté à le 
croire , parce qu’alors les guerres étoient ordi- 
nairement moins des entreprifes conduites avec 
méthode , que des irruptions momentanées. 

Ce brigandage des gouverneurs , qui comman- 
doient dans les provinces , n’avoit ni le fracas , 
ni la rapidité de ces dévaftations : il étoit fourd 
& lent, mais il étoit continu. 

Cependant ce n’étoit pas fur les habitans des 
campagnes , qu’il s’exerqoit davantage. La pro- 
tection accordée à l’agriculture ne le permettoit 
pas. D’ailleurs cette partie du peuple avoit peu 
d’argent : car. nous verrons bientôt que les den- 
rées nécelfaires à la vie étoient à très-bas prix. 
C’eft dans les villes que l’induftrie faifoit palfer 
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cet or & cet argent qu’on nomme richelfes , & 
qui étoient fi propres à exciter l’avidité des gou- 
verneurs. Les villes étoient donc le principal 
théâtre des rapines , & les grandes fortunes s’y 
trouvoient expofées à de grandes vexations. 

Tel étoit donc le fort des provinces d’un em- 
pire. Les habitans des campagnes y jouilfoient 
de quelque liberté , parce qu’ils n’avoient guères 
pour richelfes que des denrées difficiles à enle- 
ver , & que d’ailleurs ils vivoient à l’abri de la 
protedion accordée à l’agriculture. Ceux des 
villes n’étoient pas fi heureux. Mais à quelques 
lapines qu’ils fuflent expofés, l’indu ftrie n’étoit 
pas découragée , parce qu’elle étoit exempte de 
toute imposition. Comme l’art de la taxer étoit 
une découverte difficile à faire , il a été inconnu 
pendant longtems. Avant Darius , pere de 
Xerxès , les monarques de l’Afie ne connoÆ 
foient pas cet art , puifque l’ufage ne les auto- 
rifoit pas encore à mettre des impôts arbitraires 
fur les peuples. Le commerce fe faifoit donc 
avec une grande liberté , & par conféquent , il 
portoit l’abondance dans les villes. 

„ Il eft arrivé de grands changemens en Afie , 
„ comme le remarque Mr. de Montefquieu. La 
„ partie de la Perfc qui eft au Nord-eft , l’Hyr- 
„ canie , la Badriane , &c. étoient autrefois plei- 
„ nés de villes floriifantes qui ne font plus ; & 
„ le nord de cet empire, c’eft-à-dirc, l’ifthme 
„ qui fépare la mer Cafpienne du Pont- 
„ Éuxin , étoit couverte de villes & de nations, 
„ qui ne font plus encore. „ 

„ Eratofthene & Ariftobule tenoient de Pa- 
„ trocle , que les marchandées des Indes paf- 
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„ foient par l’Oxus dans la mer du Pont. Martf 
„ Vairon nous dit qu’on apprit, du tems de , 
„ Pompée dans la guerre contre Mithridate , 

„ qu’on alloit’ en fept jours de l’Inde dans le 
„ pays des Badriens , & au fleuye Icarus qui le 
„ jette dans l’Oxus > que par là , les marchan- 
„ difes de l’Inde pouvoient traverfer la mer 
„ Cafpienne , entrer de-là , dans l’embouchure 
„ du Cyrus ; que , de ce fleuve , il ne falloit 
3 , qu’un trajet par terre de cinq jours pour aller 
„ au Phafe , qui conduifoit dans le Pont-Euxin. 

„ C’eft , fans doute , par les nations qui peu- 
„ ploient ces divers pays , que les grands empi- 
3, res des Aflyrjens , des Mèdes & des Perfes , 

„ avoient une communication avec les parties 

de l’orient & de l’occident les plus reculées. ,, 

Ces nations, plus commerçantes que guer- 
rières , étoient , fans doute , tributaires des grands 
empires qui les menaqoient. C’eft par-là, qu’elles 
fe mettoient à l’abri des entreprifes qu’ils auroient 
pu former fur elles , qu’elles s’afluroient une 
protedion contre les peuples qui auroient pu 
troubler leur commerce. 

Or , il eft vraifemblable que les rois d’Afly- 
rie , fe prévalant de la crainte de leurs armes & 
de la protedion qu’ils accordoient, ne cherchoient 
que des prétextes pour exiger de ces peuples 
des tributs toujours plus grands. Ils autorifoient 
à les vexer par des demandes continuelles , les 
gouverneurs qu’ils envoyoient fur leurs fron- 
tières ; & ces gouvernemens étoient apparem- 
ment réfervés pour des hommes eil laveur , qu’on 
vouloit enrichir. 

Mais, quel que fût le tribut, la nation, qui 
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le payoit , étoit d’ailleurs indépendante. Gouver- 
née par fes loix , elle donnoit donc un libre 
cours à Pinduthie, qui paroifloit croître avec 
les contributions. 

D’ailleurs , le luxe des Aflyriens lui rendoit 
à peu-près ce que leur puilFance lui enlevoit.' 
Car les peuples induftrieux pouvant feuls four- 
nir les chofes de luxe , il ett vraifemblable qu’ils 
y mettoient eux - mêmes le prix y & que , par 
conséquent , ils le portoient le plus haut qu’il 
étoit poffible. . - • 

Agitant alors les chofes de luxe étoient cheres , 
autant les choies nécelfaires l’étoient peu ; & if 
n’y avoit point de proportion entre le prix des 
unes & celui des autres. 

C’ell que les chofes néceflaires ne pouvaient 
être que fort abondantes dans un empire , où 
l’agriculture étoit protégée , & où > par confé- 
quent, un laboureur ne fougeoit pas à quitter 
û charrue , pour aller apprendre un métier dans 
quelque ville. Le peuple, fur -tout» celui des 
campagnes, n’ambitionne pas de changer fou 
état. Naturellement porté à refter où il fe trou-, . 
ve, il ne cherche fa vie ailleurs , qu’autant qu’il 
y eft forcé. Voilà pourquoi l’Afie , malgré les 
révolutions qui paroiifoient devoir exterminer 
des nations entières , a été extrêmement peuplée 
fous les Aflyriens , fous les Mèdes & fous les 
Perfes. Les familles fe reproduifent facilement», 
lorfquç le gouvernement leur permet de vivre 
de leur travail. 

Cette difproportion , que je fiippofè entre fe 
prix des chofes de luxe & celui des chofes né- 
ccflaires , ne- fubhltc pas aujourd’hui. Mais elle- 
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a fubfifté chez les Perfes. Elle a fubfifté chez les 
Grecs , dans les tems où l’or & l’argent 
étoient communs, dans le fiecle de Solon, dans 
celui d’Alexandre , & longtems après [*]. Les 
obfervations que nous avons faites , prouvent 
que cela devoit être j & nous pouvons nous en 
convaincre encore. 

Dans le tems de cette difproportion , la ma- 
niéré de vivre étoit en général fort fimple j & le 
luxe étoit une magnificence réfervée aux fouve- 
rains & aux grands, c’eft-à-dire aux hommes 
qui regardent le moins au prix des chofes. On 
conçoit donc qu’ils étoient obligés de rendre aux 
nations induftrieufes- les tributs qu’ils leur avoient 
impofés. 

Aujourd’hui le luxe eft devenu fi contagieux, 
qu’il fuffit de n’ètre pas abfolument pauvre, 
pour vouloir paroître comme ceux qui ont du 
fuperflu. En conféquence , l’appas du gain a 
multiplié ceux dont l’induftrie peut fournir au 
luxe des autres : mais, comme il les a trop mul- 
tipliés , ils font forcés de vendre au rabais , & de 
mettre aux chofes un prix proportionné aux 
conditions moins riches. C’cft ainfi qu’il s’eft 
établi une forte de proportion entre le prix des 
chofes fuperflues & celui des chofes néceifaires. 
On voit par-là que cette proportion ne pouvoit 
pas avoir lieu dans les iiecles où le luxe étoit 
moins commun. 

C’eft la grande population & le bas prix des 


[*] Voyez la Difertation bijlorique politique fur la 
papulation des anciens tenu i far Air. Wallace. 
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chofes néceffaires , qui fai foi t la richeffe & la 
puilfance des anciens empires. Les monarc/ies 
pouvoient avoir de plus grandes armées ; ils 
pouvoient entretenir un plus grand nombre d’ef- 
claves ; ils pouvoient exécuter de plus grands 
ouvrages ; en un mot ils pouvoient être plus 
grands dans toutes les entreprifes. On commence 
donc à comprendre qu’il n’y a peut-être pas , 
dans ce qu’on rapporte de leur magnificence , 
autant d’exagération qu’on le croit communé- 
ment. 

D’après les obfervations que nous avons faites , 
on ne voit pas que le defpotifme foit auffi def- 
truéleur qu’il paroit devoir l’être. Comment 
donc le deviendra-t-il ? C’eft ce que nous allons 
examiner dans le chapitre fuivant. 

CHAPITRE IX. 

Continuation du même fujet. 

Ï*E defpotifme ne devient deftrudteur qu’à 
proportion des progrès du luxe. 

Le luxe confifte dans les chofes fuperflues , 
& j’en diltingue de trois efpeces : le luxe de ma- 
gnificence , le luxe de commodités , le luxe de 
frivolités. 

Je mets le luxe de magnificence dans la gran- 
deur des villes , dans celle des palais , dans celle 
des ouvrages publics , dans la pompe qui fuit 
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les grands , & dans les tréfors dont Ils fonfc 
ofteutation, Telle étoit la magnificence des Aflÿ- 
riens. 

• On regardoit fans doute cette magnificenco 
comme un attribut de l’empire , du monarque 
& des grands. On n’y prétendoit donc pas , 
lorfque , par fa condition , on n’étoit pas fait} 
pour y prétendre ; & , par confçquent ce luxe 
n’étoit pas contagieux. 

Les dépouilles des nations vaincues & les con- 
tributions des nations tributaires fuffifoient pour 
l’entré tenir. On employoit les efclaves aux tra- 
vaux publics ; ou , fî l’on y faifoit travailler les 
fujets , c’étoit un moyen de faire circuler parmi 
le peuple une partie des richefles des grands. Ce 
luxe n’étoit donc pas à charge. Il l’étoit d’autant 
moins , que fe trouvant dans des choies qui 
ont par elles - mêmes une longue durée , il ne 
niettoit pas dans la néçeiîité de recommencer 
continuellement les mêmes dépenfes. 

Il n’en elt paç de même des recherches pour 
fe procurer les commodités de la vie , c’elt-à- 
dire des recherches dans le logement , dans les 
meubles, dans la table, dans le vêtement, dans 
les équipages , &c. Ce luxe eft difpendieux , 
parce que les déj enfes dans lefquelles il jette , 
fe renouvellent continuellement , & il le devient 
tous les jours davantage , parce qu’on ne fe 
contente pas de jouir des commodités , on veut 
encore y joindre une forte de magnificence. 

Il gagne peu-à-peu & de proche en proche 
toutes les conditions. Toutes y prétendent ou 
croient avoir droit, d’y prétendre , & on feroifc 
honteux de n’ètre pas comme les autres. 
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Lorfque ce luxe eft une fois répandu , les 
moins riches fe ruinent pour le foutenir ; les 
pauvres , dans l’elpérance d’en jouir un jour , 
longent à s’enrichir par toutes fortes de moyens , 
& les mœurs fc corrompent. 

Alors les conditions tendent à le confondre , 
& elles fe confondroient , fi les hommes opulens, 
qui fe procurent les chofes commodes fans dé-* 
ranger leur fortune , ne s’appliquoient pas à 
mettre de la magnificence dans les commodités 
dont ils jouiifent ; & ils fe ruinent , en ajoutant 
le luxe de magnificence au luxe de commodités. 

Mais par cette magnificence même , qui leur 
devient commune à tous, ils fe confondent en- 
core } & cependant ils veulent fe diftinguer à 
l’envi. Il ne relie donc plus qu’à donner dans 
les frivolités , on y donne , & c’eft alors qu’on 
voit les grands s’occuper férieufement de ho- 
chets, On diroit que le monde elt tombé en 
enfance. 

Quand on eft venu à ce point , le goût du 
luxe n’elb dans le vrai qu’un travers d’imagina- 
tion , qui met notre vanité à avoir , pour lq- 
montre , plutôt que pour l’ufage , des chofes 
commodes , magnifiques ou frivoles , que tout 
le monde ne peut pas fe procurer. 

* La magnificence a des bornes , les commodi- * 
tés en ont encore , les frivolités n’en ont point. 
Le luxe des chofes frivoles doit donc achever la 
ruine des plus grandes fortunes , & il achève.. 
qulfi celle des mœurs. 

Peu recherchés dans les commodités de la 
vie , les Aifyricns ne connoilfoient que le luxe 
(le magnificence. Leiir maniéré de vivre étqit 
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forme fimple. Cette fimplicité a paffé aux Mèdes 
& aux Perfes. Elle ne s’eft altérée que fort in- 
fenliblement. Elle a fubfifté pendant plulieurs 
fieclesi &ce n’eft guères que depuis Alexandre 
que le luxe de commodités a prévalu fenfible- 
ment chez les nations de l’Afie. 

, La plus grande fimplicité bannit toutes les 
commodités , toutes les frivolités , & borne les 
dépenfes à l’ufage des chofes purement néceffai- 
res. Les Aflyriens , fans doute, n’étoient pas à 
ce degré de fimplicité : mais ils en approchoient 
beaucoup , ou du moins ils s’en écartoient peu , 
en comparailon des Afiatiques fous les fuccelîeurs 
d’Alexandre. Obfervons quels dévoient être les 
effets de cette maniéré de vivre , & nous obfer- 
verons enfuite ceux que le luxe a dû produire. 

Si la richelfe d’un état confifte , comme je le 
crois, à pouvoir entretenir une grande popula- 
tion , elle confifte par conféquent dans la quan- 
tité des matières premières, deftinées aux arts, 
& dans la quantité des denrées propres à nourrir 
les habitans des villes & des campagnes. Si cette 
quantité eft en proportion avec la confommation , 
Pétât eft riche s fi elle ne l’eft pas , l’état eft pauvre. 

Or , dans les fiecles ou la maniéré de vivre eft 
fimple , cette porportion s’établit facilement j par- 
ce que l’agriculture fournit en abondance les ma- 
tières premières & les denrées ; & que d’ailleurs 
les hommes fe bornant aux arts dont ils ont ab- 
folument befoin , rien ne fe perd en confomma- 
tions fuperflues. 

Par la même raifon que l’état eft riche , aucun 
particulier n’eft pauvre, ou du moins chacun 
peut vivre de fon travail. Car l’abondance des 
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chofes néceflaires les tient à bas prix , & les im- 
pôts , qu’on ne connoit pas encore , ne les peu- 
vent pas renchérir. La fimplicité qu’accompagne 
le bas prix des chofes , fait donc tout à la fois la 
richeiié des particuliers & celle de l’état. 

Si onfuppofe que la maniéré de vivre des Mè- 
- des a été moins fimple que celle des Alfyriens, il 
en faudra conclure qu’ils ont fait plus de dépen- 
fes en luxe , c’ell-à-dire en confommations fu- 
perflues. Or , plus il y a de confommations fu- 
perflues , plus il eft difficile que la malfe des den- 
rées & des matières foit en proportion avec les 
confommations. Dans cette fuppofition , l’em- 
pire des Mèdcs aura donc été moins riche que ce- 
lui des Alfyriens. Je fais le même raifonnement 
fur les Perles , fur les fucceifeurs d’Alexandre , 
&c. & je vois que dans lafucceiîion des empires, 
le dernier eft toujours moins riche que celui qui 
le précédé. 

Quelles que foient les richelfes d’un particu- 
lier , il n’eft cenfé riche , qu’autant qu’elles font 
en proportion avec fes dépenfes. Que les richef 
fes ne diminuent pas & que fes dépenfes augmen- 
tent , aufli-tôt il fera moins riche , & bientôt il 
fera pauvre. Il en eft de même des états , ils ne 
font riches que par l’économie. 

Depuisles Perfes, nous voyons croître le luxe 
en Alie , & par conféquent , les dépenfes. Mai§ 
nous ne voyons pas croître les richelfes , c’eft-à. 
dire la malfe des denrées, & des matières premiè- 
res. Au contraire cette malfe diminue de fiecle en 
fiecle , parce que de fiecle en fiecle l’agriculture y 
eft toujours moins florilfante. 

Mais , dira-t-on, les arts de luxe n’apportent- 
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ils pas l’opulence ? non : ils n’apportent que de 
nouveaux befoins. Or , puifque de nouveaux be- 
foins augmentent la confommation , ils appau- 
vriront l’état , fi les productions , qui faifoient 
auparavant fubfifter le peuple , n’augmentent pas 
dans la même proportion. 

La forme que prend la matière première dans 
les ouvrages de l’art , a un prix, fans doute , & 
ce prix elt celui de la main-d’œuvre. Les artiftes 
le fixent eux-mêmes d’après ce qui leur eft né- 
ceffaire pour vivre dans les tems où ils travail- 
lent, & dans ceux où ils ne peuvent pas travail- 
ler. Mais ils ne le fixent pas à volonté: car le luxe 
multipliant les artiftes en tout genre, la concur- 
rence les force à n’eftimer leur travail que ce qu’il 
vaut en effet. Si quelques-uns , parce qu’ils réuC. 
fi lient mieux , font plus chers , ou paroilfent don- 
ner une valeur arbitraire à leurs ouvrages, il 
n’en eft pas moins vrai que cette valeur , bien- 
appréciée, n’eft que la valeur même des chofes 
néceffaires à leur entretien. 

Or, la valeur des ouvrages de l’art, n’étant- 
que la valeur des chofes néceffaires aux artiftes, 
jointe à la valeur des matières premières , il s’en- 
fuit qu’ils n’apportent pas de nouvelles richeffes. 
Ils ne font que repréfenter celles qui exiftoient 
auparavant. Il eft vrai qu’ils les repréfententavec 
fine forme qu’elles n’avoient pas , & qu’ils les ac- 
comodent aux nouveaux befoins que nous nous 
fommes faits. Voilà, fans doute, ce qui perfùa- 
de qu’on eft plus riche.' \ 

Cependant ce que le luxe difïïpe en confomma- 
tions fuperflues, eft autant de retranché fur les 
çonfommations néçeffaires ; &, dans cet -.état des 
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chofes, lenécelfaire manque au peuple, pendant 
que les riches jouilfent des fuperfluités & fe rui- 
nent. 

Il eft évident que les artifans du luxe font , pour 
la plupart» enlevés à l’agriculture, & qu’elle de- 
vient , par conféquent , moins florilfante , à pro- 
portion que le luxe fait de plus grands progrès. 

D’un côté, moins il y a de cultivateurs, moins la 
terre produit ; & de l’autre , plus il y a de non-cul- 
tivateurs , plus on auroit befoin que la terre pro- 
-duilit d’avantage. Or, dans les fiecles de luxe, 
le nombre de ceux qui la cultivent, diminue tous 
les jours , & le nombre de ceux qui ne la culti- 
vent pas, augmente tous les jours. Il faut donc 
que les chofes néceflaires à la vie renchériflent 
continuellement , & , par conféquent , il faut en- 
core que le peuple ait d’un jour à l’autre plus de 
peine à fe les procurer. 

Dans cette révolution, ceux dont les terres 
font en valeur, ont de plus grands revenus en 
argent , puifqu’ils vendent leurs denrées à plus 
haut prix. Mais fi tout renchérit dans la même 
proportion , ils n’en font pas plus riches ; & fi , 
au contraire , il y a des chofes qui relient au mê- 
me prix où elles étoient auparavant, ce fera parce 
qu’on n’aura pas augmenté les gages & les falai- 
res de ceux qui n’ont que des gages & des làlai- 
res pour vivre. Alors les propriétaires des terres 1 
ne font plus riches , parce qu’ils abufent de la 
mifere qui met les pauvres dans la nécellîté de 
travailler pour eux. C’eft donc au détriment d’une 
partie du peuple , que le luxe fe foutient j & par 
conféquent le renchéritfement qu’il amène , eft, 
une preuve que l’état s’appauvrit. 
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On dira , fans doute , en faveur du luxe , qu’il 
peut être un encouragement à l’agriculture , par- 
ce que plus il dilîîpe en confommations fuper- 
flues, plus il invite à cultiver les terres. Mais 
tous les fiecles dont il relie quelque tradition , at- 
tellent que l’agriculture n’a jamais été plus florit 
fante que dans les monarchies où la fimplicité des 
mœurs étoit une barrière aux progrès du luxe. 

Dans ces monarchies les arts néceflaires ne fa 
cultivent pas feulement dans les villes , ils fe cul- 
tivent encore dans les bourgs , dans les villages , 
dans les hameaux , partout. Or, puifque ces arts 
font les feuls dont on fente le befoin , on trouve 
donc par-tout les mêmes avantages ; & par con- 
féquent , un homme riche ne fonge pas à quitter 
fon hameau , pour en aller manger le produit 
dans une ville. La conlommation des denrées & 
des matières premières fe lait dans les lieux mêmes 
où elles fe recueillent. Le fu perdu d’un hameau 
échange contre le fuperflu d’un autre hameau , 
celui d’une province contre celui d’une province 
voifine j & ce commerce fe fait avec d’autant plus 
de facilité, que le tranfport de proche en pro- 
che eft moins difpendieux. D’ailleurs l’argent, qui 
le facilite encore , eft répandu dans toutes les par- 
ties de la monarchie. Il garde par-tout fon ni- 
veau , ou à peu près. Il en circule mieux , & par 
conféquent , il foutient par-tout l’état floriffant 
de l’agriculture & des arts nécelTaires. 

Mais les arts de luxe fe retirent dans les villes. 
C’eft-là qu’ils fe cultivent , & ce n’eft même que 
dans les plus grandes qu’ils fleurilfent. 11 faudra 
donc les fuivre dans ces villes , fi on veut jouir 
des commodités qu’ils procurent. Or , on le vou- 
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dra; & par conféquent les villages & les hameaux 
feront infenliblement abandonnés à ceux qui , 
étant moins riches, ont aufli moins de moyens 
pour faire valoir les terres. Il faut peu compter 
fur les foins des grands propriétaires , qui font 
éloignés de leurs poffeffions , & à qui le luxe fait 
une nécellité de les négliger. Souvent ils les dé- 
gradent pour fe procurer des relTources momen- 
tanées. Il eft au moins certain que leurs terres ne 
font pas aufli bien cultivées que les champs d’un 
payfan qui ne fort pas de fon hameau. Il n’y a 
des friches que dans les domaines des grands pro- 
priétaires. 

Par le concours que le luxe attirera dans le^ 
grandes villes , tout l’argent y fera peu à peu porté.» 
Il deviendra donc rare dans les autres : il le fera 
encore plus dans les bourgs j il n’en reliera pref- 
que pas dans les villages. 

Alors le prix des chofes néceifaires hauflera 
pour les villes , parce qu’il en faudra faire venir 
de fort loin , pour fournir à la fubAftance des ha- 
bitans , & il haulfera encore fenfiblement de gé- 
nération en génération , parce que de génération 
en génération , le concours y fera plus grand , 
& l’argent plus commun. Les grandes villes font 
des abymes que le luxe paroit avoir creufés , pour 
engloutir toutes les richelTes d’une monarchie. 

Il nous relie à conlidérer ce que devient ledeC. 
potifme, quand les peuples renoncent à la flm- 
plicité des mœurs , & fe livrent aux arts de luxe. 

Nous venons de voir que lorfque la maniéré 
de vivre eft Ample , l’agriculture eft floriffante , 
& que les richelTes fe répandent également par- 
tout. Les peuples payent donc facilement les im- 
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pôts , & ces impôts fuffifent au monarque < qui * â 
la magnificence près , vit dans la même fimpiicité 
que les peuples. 

Mais nous avons vu aufîl que , lorfque le luxe 
règne , l’agriculture devient moins floridànte , 
que les richeffes fe concentrent peu-à-peu dans les 
villes , & que la mifere augmente continuellement 
dans les campagnes. 

Les peuples n’ont donc plus la même facilité à 
payer les mêmes impôts. Cependant la guerre ceife 
d’être une relTource pour le monarque 3 parce 
que le luxe avec lequel on la fait , & le haut prix 
des chofes néceflaires , l’ont rendue trop difpen- 
-dieufe. 

Les contributions des nations tributaires font 
auffi d’un foible fecours. Elles deviennent tous 
les jours moins confidérables. Il faut armer pour 
les exiger , il faut avoir des fuccès , & quand on 
en a eu , les fraix de la guerre ont diflipé d’a- 
Vance les Contributions qu’on retire. Que ferace 
donc , fi l’empire , dont la puilfance eft diminuée * 
n’eft plus redoutable à fesvoifins* s’il les redoute 
lui-même, & s’il en devient tributaire à fon tour ? 

Dans de pareilles circonftances , les anciennes 
impofitions ne fuffifent pas au mônarque , qui a 
fon luxe à foutenir, celui des grands, celui de 
tous les hommes employés dans l’adminilfration. 
Elles fuffifent d’autant moins que les refforts du 
gouvernement font plus compliqués que jamais , 
depuis que le luxe a multiplié les affaires , & ceint 
qui en vivent. Il faut payer plus de gages, plus 
d’appointemens , plus de penfions , plus de gra- 
tifications : il les faut payer au triple ou au qua- 
druple, 
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cïruple. Il faut donc mettre de nouveaux impôts. 

De nouveaux impôts cependant font une nou. 
velle charge pour le peuple , & ne font pas , dans 
la même proportion , une augmentation de re- 
venu pour le monarque. Car la perception en dé- 
tourne une grande partie, & d’ailleurs ils re- 
tombent fur lui-même , parce qu’ils haulfent le 
prix des confommations de toute efpèce. On voie, 
donc que plus il emploiera ce moyen, plus il rui- 
nera l’es provinces , & cependant il continuer» 
de l’employer parce qu’il n’en a pas d’autre. 

Mais cette adminiftration a un terme après le 
quel on ne verra plus qu’une mifere générale 
dans des provinces autrefois florilfantes. Tel eft 
l’état ou eft’ tombée l’Afie depuis le fiecle d’A- 
lexandre. Ce ne font pas les grandes révolutions 
qui l’ont dévaftée. Auparavant il y en avoit eu 
do pareilles , &c elle avoit continué d’être florif. 
fante. Mais le defpotifme eft devenu dcftru&eur, 
lorfque le luxe a eu rompu toutes les digues qui 
le contenoient. 

Jufqu’à préfent l’Europe a été plus heureufe. 
" Quand vous en étudierez l’hiftoire moderne , vous 
verrez s’y former des républiques , des gouver- 
nai nemens mixtes & des monarchies modérées d’où 
J le defpotifme fera banni , par la façon de pen- 
;i î fer des peuples & par les loix fondamentales , 
S auxquelles les monarques fe foumettrQnt. 
si 
tà 

ÿC 
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CHAPITRE X. 


Des loix pofitives qu'on nomme loix civiles . 

jLa e s loix que le fouverain , c’eft-à-dire , la pef- 
fonne phylique ou morale en quiréfide la puilfan- 
ce fouveraine , les loix, dis-je, que le fouverain 
fait pour déterminer ce que les l’ujets qui vivent 
lous Ion gouvernement doivent à l’état , & ce 
qu’ils fe doivent les uns aux autres pour le main- 
tien de l’ordre , font celles qu’on nomme loix 
civiles. 

L’objet en général de ces loix eft de régler le 
culte public, de conftater l’état des particuliers , 
d’alfurer à chacun la propriété de lès biens & de 
fa perfonne , & de punir ceux qui fe rendent cri- 
minels en les violant. 

Sans partialité , & favorables aux plus foibles 
comme aux plus puiifans , elles doivent empêcher 
que les fujets ne fe faflcnt des injuftices les uns 
aux autres. 

La colledion de ces loix eft devenu l’objet d’une 
fcience qu’on nomme jurifprudence. Ce n’eft pas 
néanmoins fous ce point de vue que je les envilk- 
gerai : je me borne à les confidérer par rapport 
aux gouvernemens que nous avons obfcrvé. 

Dans les anciennes monarchies defpotiques où 
la maniéré de vivre etoit limplc encore , je pré- 
fume qu’il y avoit peu de loix civiles. Il me fem. 
ble qu’on fentoit rarement le liefoiu d’en faire , 
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parce qu’en général tout pou voit être Te<dé par 
les coutumes des peuples, ou par les ufages de 
chaque tribu. & 

Lorfque le delpotifine n’a plus été contenu , les 
loix civiles auront été fort rares encore. Comme 
ce gouvernement ôte tout reifort aux âmes, on 
.aura continue par habitude de prendre peur ré- 
gi 6 les ufages anciens ; & on ne fe fera conduit*, 
d apres de nouveaux ufages, qu’autant qu’il fe 
feront introduits inienfiblement, & qu’on n’aura 
pas remarque le tems où ils commençoient. Ce 
qui confirme cette conjecture, c’eft que le def. 
pote & ceux qui agiifent en fon nom , jaloux 
d exercer un pouvoir arbitraire, penfent moins à 
hure les loix qui manquent, qu’à faire oublier 
celles qui exiitent. 


Cependant il n’eft: pas poflîble qu’il n’y ait point 
de loix , a moins qu’on ne fuppofe que le mdnar- 
que ayant feul droit a tout, difpofe auflï de tout 

° n i “ Pt 5 CC f fupp ° fition fe détruit d’elle* 

JJlT l def Pote feroit forcé de renoncer à ce 
droit, & par cohfêquent, de reconnoître d’au- 

“ P L° Pn n eS qUe lesfienne si parce qu’il ne peut 
pas & qu il ne veut pas faire de tous ceux qui 
a îflent en fon nom, autant de defpotes fembla- 
blesà lui , c eft-a-dire autant de defpotes qui lui 

SSSSr? Cette propriété ^ ^ttribxl Sa 
Et ’r me nous l’avons remarqué, s’af- 

fum fr 6I d e 7° mm r uniquantj eHeteflimSleâ cetW 
lumière de Zoroaftre , d’où tout émane, & qui 

s obfcurcit d émanation en émanation. 9 

droit' au" J, S P arte . qu et°atét°it d efeit comme de 

1 oui ™T am - Rlen ne ,imitoit UIle P^iTan- 
ee, qui ne fe commumquoit pas par une fuite 
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d’émanations, & qui reftoit toute entière dart»- 
Ibn principe. Un Spartiate , comme fu jet , n’a- 
voit rien : comme citoyen , il avoit part à tout ; 
parce qu’il avoit part à la fouyeraineté. 

Les Ilotes n’étoient ni citoyens ni fujets : c’é- 
toient des animaux que le fouverain employoit à . 
la culture de les terres. Aulli n’y avoit-il point de 
loix pour eux, comme en Perlé, il n’y en avoit 
point pour les grands. 

Les Spartiates , égaux comme citoyens , parce 
qu’ils avoient tous la même part à la fouveraine- 
té, l’étoient encore comme fujets, parce qu’ils 
étoient tous également pauvres. On conçoit donc 
qu’il ne leur falloit pas beaucoup de loix civiles , 
& en elfet, ils en avoient fort peu. 

Dans la république d’Athènes , tout citoyen 
avoit droit de fuifrage : par conléquent toute la 
fouveraineté réfidoit dans le peuple, ainfi qu’à 
Sparte. Les Athéniens étoient donc égaux comme 
citoyens : mais ils étoient inégaux comme fujets , 
puilqu’à cet égard ils étoient plus ou moins ri-, 
ches. Il leur falloit donc un plus grand nombre 
de loix , & ce befoin s’accrut avec le progrès des 
arts. 

Les loix , dans cette république , fe multi- 
plioient d’autant plus , qu’elles embrafloient tout. 
Elles changeoient même la condition des efcla- 
ves : en les protégeant , elles les faifoient parti- 
ciper aux droits des fujets. 

^Cependant il femble que le peuple , quand il 
fe gouverne , eft le defpote de lui-mème. Il n’en 
eft même point de plus abfolu, de plus aveugle , 
ni de plus capricieux. Il elt vrai qu’il eft un tems 
ou toutparoît le porter au grand : mais on diroit 
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ijtïe les circonftances le forcent feules à être vcr- 
tilèux. En effet , fi elles changent , il celle de l’ê- 
tre : il fuit alors fon penchant , & il va de défor- 
dre en défordre. Il bannit un citoyen , comme uii 
roi de Perfe condamne un grand , uniquement 
parce qu’il le redoute. Il ne fe contente pas , com- 
me le grand roi , de dilliper fes finances : il veut 
que fes diffipations paffent en loix ; & il ordon- 
ne que les fonds , deftinés à la défenfe de la pa- 
trie, feront employés à lui donner des fêtes. Lé- 
gislateur , il veut encore être juge } & parce que , 
dans fes jugemens, il fe prévaut de fa puiüancc 
législative , il met fa volonté momentanée à la 
place des loix qu’il a fait ; & par conféquent , 
au lieu de loix il n’y a plus que des caprices. 

Tel eft ce defpote. Il ne faut donc pas s’éton- 
ner s’il eft dur avec fes alliés ; il ne faut pas s’é- 
tonner non-plus s’il finit par être affervi. 

Au refte , les loix civiles , chez tous les peu- 
ples de la Grece , ont été en petit nombre & fort 
fimples. Elles n’avoient pas befoin d’être expli- 
quées , ni commentées : l’étude en étoit courte & 
facile , & elle n’exigeoit pas que des citoyens s’en 
occupaient uniquement. C’eft pourquoi les Grecs 
n’ont point eu de jurifconfultes. Nous verrons , 
dans la fuite de l’hiftoire , comment les loix civi- 
les fe font multipliées , & ont fait naître la juris- 
prudence. 


•C 
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CHAPITRE XI. 

De la loi d'opinion. 

e s loix font établies pour le maintien de l’or- 
dre j mais fans troubler l’ordre , on peut ne pas 
faire tout ce qu’on doit pour le maintenir : on 
peut le choquer indirectement : on peut s’en écar- 
ter par des délits que le législateur n’apaspré^ 
vu : enfin on peut commettre des fautes , fur 
lefquelles il n’a pas dû itatuer ; parce qu’étant de 
nature à ne pouvoir être connues , ou à ne pou- 
voir, l’être que difficilement, elles demanderoient 
des recherches qui troubleroient la fociété. 

Les coupables cependant ne fauroient fe fouk 
traire à tout châtiment ; ils font punis par le juge- 
aient que le public porte de leur conduite. Ainfî 
l’opinion eft une loi qui ftatue fur les aétions , 
dont la loi civile ne prend pas connoiflance. Le mé- 
pris eft la peine qu’elle inflige ; l’eftime eft la 
récompenfe qu’elle accorde. 

Je mets cette loi au nombre des loix pofitives. 
Quoiqu’elle ne foit pas proclamée folemnelle- 
ment, elle n’en eft pas moins notoire. Le pu- 
blic , par les jugemens qu’il porte , la proclame 
en quelque forte à chaque inftant. 

Cette loi a pourtant un des défauts que nous 
avons remarqué dans, les conventions tacites. 
Comme elles , l’opinion n’efî fouvent que l’effet; 
des cirçonftançes où nous nous fournies trouvés » 
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& où nous avons jugé des chofes avec préven- 
tion plutôt qu’avec réflexion. C’eft une habitu- 
de: de difpenfer inconfidérément notre eftime & 
notre mépris, tk de retomber continuellement 
dans les mêmes erreurs : c’eit une fource de pré- 
jugés. Voilà pourquoi on voit les opinions chan- 
ger de iîecle en fiecle , comme de contrée en con- 
trée. 

En Perte , l’opinion accordoit la considération 
aux grands. Or , on étoit grand par la faveur du 
monarque; & on étoit encore plus grand, lorf- 
qu’afl'ez puilfant pour fe foutenir par loi-même , 
on pouvoit fe foullrairc au maître qu’on avoit 
fervi. La loi d’opinion prefcrivoit donc d’être ef* 
clava pour s’élever, & d’être rebelle pour cefler 
d etre efclave. Elle ne blâtnoit dans les grands ni 
les baflêlfes , ni les perfidies ; & , par conféquent , 
elles- tendoit aies dépouiller de toute vertu. 

Ilsétoient, par rapport au monarque, ce que 
font , par rapport à un maître dur , des efclaves 
bas & perfides > & comme l’opinion autorifoit les 
Spartiates à difpofer de la vie des Ilotes, elle au- 
torifoit le roi de Perfe à difpofer de la vie des 
grands. Il ne leur faifoit pas leur procès , il les 
condamnoit. 

Le peuple ftupide voyoit avec indifférence les 
révolutions qui faifoient tomber les grands & quel- 
quefois le monarque même ; & fi les coups frap- 
poient fur lui , il les fouffiroit comme un mal né- 
cefl’aire , {ans ofer chercher fi on étoit jufle ou 
injulte à Ion égard. L’opinion n’étoit donc qu’un 
préjugé barbare qui écartoit toute idée de juftice. 

En Grece, l’opinion donnoit à tous les cito- 
yens le même droit à la liberté ; & cette façon de 
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penfer » qui portoit aux grandes chofes , condui- 
sent naturellement à une législation fondée fur la 
juftice, & pouvoit devenir une fource de vertus 
fociales. 

A Lacédémone néanmoins elle fut modifiée de 
maniéré qu’elle produifit de mauvais effets. C’eft 
que Lycurgue ayant. affuré la liberté dans une 
égalité parfaite à tous égards , l’opinion particu- 
lière aux Spartiates , fut que chaque citoyen n’a- 
voit à lui que là liberté , que d’ailleurs il ne pou- 
voit rien acquérir» & que tout étoit au fouVe- 
irain , c’eft-à-dire , au corps qui fe formoit par la 
réunion de tous. Or , cette opinion avoit des in- 
couvéniens. 

En effet, lefouverain de Sparte eft une elpèce 
de defpote. Il eft vrai que fon autorité n’eft pas 
arbitraire , mais elle eft abl’olue. Il fonde fa puifi. 
fance dans la pauvreté de fes fujets: il les dé- 
pouille pour fa fureté : il étouffe jufqu’aux talens , 
parce qu’il les redoute, & ne connoiffant d’autres 
droits que ceux qu’il s’arroge , il fait de fon uti- 
lité , l’unique règle de fa juftice. Or , cette façon 
de penfer eft celle de tous les membres , dont fe 
forme la perfonne du fouverain : elle leur paroit 
d’autant plus naturelle, que chacun d’eux, com- 
me fujet, s’eft fournis au defpote; a renoncé en 
quelque forte au droit d’exercer fes facultés; & 
s’eft condamné à être fans talent , parce que le 
defpote lui défend d’en avoir. Voilà pourquoi les 
Spartiates ont cté cruels avec leurs cfclaves , durs 
avec leurs alliés , infidèles envers tous les Grecs. 

Tous les Athéniens, ainfi que les Spartiates; 
aVoient le même droit à la liberté. Mais l’inéga- 
lité des fortunes lailfoit des propriétés à chacun 
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ü’cux , & rien ne les empêchoit d’exercer leur* 
talens. Les loix civiles protégeoient ces proprié- 
tés & ces talens. Le fouverain ou le corps des ci- 
toyens les refpeétoit , & chacun , comme fujet , 
s’accoutumoit à penfer qu’il les devoit relpedter 
lui-mème. 

Dans cette république l’opinion étoit, parcon- 
féqucnt , que les citoyens ont chacun féparément 
la propriété de leurs biens & de leurs talens , com- 
me ils ont tous enfemble la propriété de la fouve- 
raineté. Cette façon de penfer qui leur doftnoit de 
la juftice une idée plus développée & plus éten- 
due , leur apprenoità refpeéter les propriétés juC 
ques dans les étrangers , & à aimer les talens de 
quelque part qu’ils vaillent : c’eft pourquoi les 
Athéniens ont été plus juftes que les Spartiates, 
& ont eu des mœurs plus douces. 

L’inégalité des fortunes leur a donc été avan- 
tage ufe : & en effet elle doit l’ètre tant que les 
xichefles ne font pas la mefure de l’eftime publi- 
que. Si , dans une république , un Âriffide , mal- 
gré fa pauvreté , eff plus confidéré qu’un citoyen 
opulent , qu’importe que les biens foient inéga- 
lement partagés? L’opinion qui met la vertu au- 
delfus de tout , enrichira la république de toute 
l’opulence des citoyens. Si lesrichefles de Cimon 
çnt contribué à la conlidération, c’eft que parla 
laçon de penfer dans laquelle il avoit été élevé , 
& qui étoit celle de fes peres , il croyoit les devoir 
à fa patrie , ainfî que fes talens. Dans les beaux 
tems d’Athènes , de grandes richeflès n’auroient 
été qu’à charge à un citoyen qui auroit voulu les 
réferver pour lui feul : il n’auroit fu quel ufage 
en faire. 


Digitized by Google 



I 


XoG Histoire 

En un mot l’inégalité des fortunes eft avanta- 
geufe à une république , lorfque l’opinion , qui 
règle l’ufage des richelfes , ne permet pas à un ci- 
toyen de les employer à fon luxe. Car fi , èn pa- 
reil cas , il ne les employoit pas pour la patrie , il 
n’en aurait que l’embarras. Il les donne donc à 
l’état , & l’état eft d’autant plus riche qu’il a plus 
de citoyens opulens. 

Cette opinion fait naître l’égalité de l’inégalité 
même. Car les citoyens ne réfervant pour eux 
que le néceflaire , tous à cet égard font égaux , 
parce qu’ils l’ont tous ; & le fuperflu qui paroifi. 
îoit les diftinguer , les rend encore égaux; puifi. 
qu’étant donné à la patrie, il eft donné à tous. 
Cette opinion fait une communauté , des biens que 
rinduftrie avoit partagé inégalement. 

Alors il eft véritablement beau d’avoir des ri- 
eheifes , parce qu’il eft beau d’avoir ce moyen de 
plus pour fervir la patrie. Cette façon de penfer 
devient , pour dés âmes républicaines , le plus 
puiflant mobile de l’induftrie, &une fource de 
talens utiles. 

Les Spartiates , à qui elle ne pouvoit être com- 
mune, étoient privés de tous les bons clfets dont 
elle eft le principe. Il eft vrai que l’égalité aiïu- 
roit la durée de leur gouvernement , mais elle 
appauvrilfoit la république en appauvrillant les 
citoyens. 

Les Athéniens changèrent de façon de penfer. 
Cette révolution que les vertus de Cimon avoient 
retardée , s’acheva brufquement après la mort de 
ce citoyen. Les fuccès Pamenerent infenfible- 
ment ; parce qu’en dilfipant la crainte des enne- 
mis , ils diminuèrent la vigilance pour la patrie , 
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<8c qu’en diminuant la vigilance ils affoiblirent 
l'attachement. v 

La viétoirè de Salamine eft donc l’époque où 
cette révolution a commencé. Ses progrès furent 
cnfuite comme les progrès des armes. Elle fe 
trouva bien avancée , lorlque Cimon eut fait la 
loi au roi de Perfe. Alors elle fe fut achevée d’elle- 
même : mais Périclès la hâta , parce qu’il ne fut 
occupé qu’à flatter les nouveaux goûts du peuple. 

Après cette révolution, l’économie & la fruga- 
lité celferent d’ètre des vertus , ou furent même 
des ridicules. Le fuperflu devint la chofe nécef. 
faire. On crut donc n’ètre jamais affez riche pour 
foi , & par conféquent , il ne fut plus polfible de 
l’être pour la république. C’eft alors que les ri- 
chefles amenèrent réellement l’inégalité. Il n’y 
eut plus que des riches & des pauvres , & les ri- 
ches furent pauvres eux-memes , pârce que l’ac- 
croilfement des richeffes ne fut pas en proportion 
avec l’accroiflknent du luxe. C’eft ainfi que les 
états commencent dans la pauvreté , fe corrom- 
pent avec le fuperflu & finiflènt dans la mifere. 

Une opinion mit le comble aux malheurs des 
Athéniens , quand les meilleurs efprits crurent ne 
pouvoir trouver le bonheur que dans l’éloigne- 
gnement des affaires. C’eft alors que la républi- 
que , livrée à des âmes vénales , accéléra fa ruine. 

Vous voyez , Monfeigneur quel eft le pouvoir 
des opinions. Il eft d’autant plus grand & d’autant 
plus étendu, qu’elles n’influent feulement, com- 
me les loix , fur quelques-unes de nos aétions ï 
elles influent encore fur toute notre conduite, 
fur toutes nos habitudes , fur tous nos mouvez 
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meus , fur notre penfée en un mot , & elles nous 
règlent au gré de leurs caprices. 

Tantôt elles font le principe de la (implicite , 
de la frugalité , de l’amour du bien public , du dé- 
fintéreffement , & de toutes les vertus. D’autres 
fois , elles confièrent les pratiques les moins fa- 
ges , les plus abfurdes , les plus nuifibles , les plus 
barbares. Elles les encouragent, elles les mettent 
au nombre des choies louables, elles en font des 
devoirs, & elles attachent la confidération au 
vice. Plus vous obferverez les nations, plus vous 
vous convaincrez qu’elles font heureufes ou mal- 
heureufes , fuivant que les opinions qu’elles fui- 
vent , font conformes ou contraires à la raifon. 

Nos actions , confédérées par rapport à l’opi- 
nion , font eftimables ou méprifables , décentes 
ou indécentes, honorantes ou diffamantes, glo- 
rieufes ou honteufes, bienféantes ou ridicules, 
grandes ou baffes , nobles ou viles , &c. 

Or , l’opinion ne donne un fi grand nombre de 
dénominations aux allions humaines, que parce 
qu’elle y diftingue autant de caraéteres , que d’ac- 
ceffoires propres à nous déterminer. Il femble 
qu’elle fe foit occupée à développer tous les motifs 
qui peuvent agir fur nous. Elle nous récompenfe 
ou nous punit, en qualifiant notre conduite par 
quelqu’un de ces noms ; & fuivant l’applicatiori 
qu’elle en fait , les peuples font vertueux ou vi- 
cieux. 

Une application convenable de toutes ces dé- 
nominations , eft une chofe fi difficile , qu’il n’y 
a point de peuple , à cet égard , tout à fait exempt 
de reproches : c’eft que dans les fiecles les plus 
éclairés , l’opinion conferve encore des reftes de 
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la barbarie dans laquelle on a vécu : & qu’au lie» 
de fe corriger toutes les fois qu’elle change , elle 
fe corrompt fouvent par les vices que le luxe in- 
troduit. 

Elle fe corromp avec rapidité & fe corrige 
lentement. 

Elle fe corrompt avec rapidité, parce ce que {ont 
de nouveaux goûts & de nouvelles pallions qui 
nous invitent à changer de faqon de penfer. 

Elle fe corrige lentement , parce qu’elle no 
peut fe corriger qu’autant que nous abandon- 
nons de vieilles pallions qu’elle favorife. 

Ainli les opinions les plus dangereufes font les 
plus durables. Elles durent parce quelles ont 
duré. Par ce que c’étoient celles des peres ce font 
celles des enfans : & chaque génération juge 
qu’on ne peut pas mieux penfer qu’on penfoit 
avant elle. Les dernieres générations font à cet 
egard à un tel degré de ftupidité , qu’on feroit 
tenté de dire qu’elles n’auroient pas penfé lî 
elles étoient venues les premières. 

Il eft d’autant plus difficile de détruire les 
abus , accrédités par de vieilles opinions , que 
fouvent les remèdes qu’on apporte font d’autres 
abus. Alors les efprits fe préviennent contre 
toute innovation , & s’attachent de plus en plus 
à leurs préjugés. Il faut bien des circonltances 
pour préparer dans les opinions une révolution 
utile. 

t 

i 
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CHAPITRE XII. 

Des règlemens de police. 

31 es loix civiles & les loix d’opinions, quelque 
parfaites qu’on les fuppofe , ne fuffifent pas en- 
core à la tranquillité publique. Pour maintenir 
le plus grand ordre , il ne faut pas attendre que 
le défordre ait fait des progrès , il faut l’arrêter 
dans fon principe. Quelquefois il faut , au mo- 
ment même du délit, févir pour des fautes fur 
lefquelles le législateur n’a rien ftatué , parce 
qu’elles font légères , & qui néanmoins auroient 
des fuites fi elles étoient tolérées. Telles font 
les indécences , les injures , les querelles , &c. 
Les loix qui les repriment font celles qu’on 
nomme réglement de police. Elles veillent con- 
tinuellement fur tous les citoyens , & châtient 
fur le champ ceux qui manquent. 

Comme l’objet des loix civiles eft d’affuref 
les propriétés , & par conféquent d’empècHer 
les crimes j l’objet des règlemens de police eft 
de conferver les mœurs , par conféquent , de 
les garantir de tout ce qui tend à les corrompre. 

Cet objet néanmoins n’a rien de fixe : car la 
police fouffre fouvent chez un peuple ce qu’elle 
châtie chez un autre : indulgente ou févére fui- 
vant les tems & fuîvant les lieux. 

A Sparte , elle avoit peu d’exercice , parce que 
le gouvernement , par fa nature , fermoit tout 
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accès aux nouvelles opinions comme aux nou- 
velles mœurs. Il étoit d’ailleurs inutile de faire 
des réglemens pout empêcher des abus , qu’on 
avoit prévenus par les foins donnés à l’éduca- 
tion. Elevés dans le même efprit , les citoyens 
s’y entretenoient mutuellement -, parce qu’étant 
tous cenfeurs les uns des autres , chacun d’eux 
ctoit fous l’infpeétion de tous. Or , dans une pa- 
reille république , les mœurs fe confervent d’elles 
mêmes. 

Il n’en étoit pas de même dans la république 
d’Athènes, où la liberté dégénéroit en licence, 
& où les efprits fe portoient aux nouveautés. 
Mais malheureufement les réglemens de police 
font une foible barrière contre un peuple fouve- 
rain , qui aime les changemens. 

Il feroit difficile d’imaginer ce que devoit être 
la police dans les anciennes monarchies de l’A- 
fie , où les peuples , continuant de penfer & de 
vivre comme ils avoient toujours penfé & vécu, 
n’avoient ni le goût des nouveautés , ni la har- 
diefle d’innover. On adoptoit les abus , s’ils 
étoient anciens , & s’ils ne l’étoient pas , on les 
adoptoit encore , parce que , dans ces fortes de 
gouvernemens , un exemple, s’il eft toléré, de- 
vient une régie. 

Il eft vraifemblable qu’il n’y avoit rien de fixe 
fur les fautes , dont la loi ne prenoit pas con- 
Hoilfance ; & que les peines étoient infligées au 
gré des efclaves , auxquels le monarque comrnu- 
liiquoit. Or , comme de pareils miniftres font 
naturellement cruels & jaloux de leur autorité ,. 
on peut juger que la police étoit aufli dure qu’ar- 
bitraire , & qu’elle îèvilfoit , fur -tout, contra 
«eux qui ofoieut blâmer leur conduite. 
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CHAPITRE XIII- 

Du droit public . 

iO’ATRÈs les obfervations que nous avons faî- 
tes , on voit que la conftitution des dilférens 
gouvernemens porte fur quatre efpeces de loix: 
les loix politiques & fondamentales, les loix ci- 
viles , les loix d’opinion & les réglcmens de 
police. 

- Mais ces loix ne conftituent que le gouver- 
nement intérieur ; & cependant il faut que les 
fociétés, fpii, s’étant formées féparément , font 
chacune indépendantes , fâchent ce qu’elles fe 
doivent les unes aux autres. C’eft ce qu’elles 
apprennent des ufages qui s’introduifent , lorf- 
qu’elles ont des intérêts à difcuter; & ces ufa- 
ges , qui ne font que des conventions tacites 
fondent , comme nous l’avons dit , ce qu’on 
nomme le droit des gens. 

Ce droit, par fa nature , trop incertain & 
trop équivoque , met les nations dans la nécep 
fité de déterminer leurs prétentions refpe&ives 
avec plus de précifion. A cet effet , elles con- 
viennent exprelfément des engagemens auxquels 
elles s’obligent mutuellement , c’eft-à-dire , qu’el- 
les font des traités. Alors le droit des gens, 
mieux déterminé , acquiert une publicité , qui 
le fait nommer droit public. 

Pendant plufieurs fiecles , les peuples de la 
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Crece n’ont connu que le droit des gens. Par 
exemple, lorfqu’ils commencèrent à fe former 
en républiques , c’eft d’après des conventions ta- 
cites qu’ils jugèrent devoir fe donner des lècours 
mutuels contre la tyrannie. 

Dans les guerres fufeitées par la rivalité d’A- 
thènes & de Lacédémone , les traités furent 
fréquens ; & par confequcnt , le droit public 
devint lui-même la réglé des engagemens que 
les peuples contradoient. 

. Cette réglé eft naturellement variable. Auiïï 
le droit public de la Grece varia-t-il comme les 
ligues. 

La caufe de cette variation vient de ce que 
les peuples traitent fuivant leurs intérêts , qui va- 
rient eux-mêmes ; & fuivant la maniéré de les 
voir , qui varie encore davantage. Mus par les 
fadions qui les divifent , & qui prévalent tour- 
à-tour , ils obéiilent à toutes les impulfions 
qu’ils reçoivent* & il leur eft impoifible d’avoir 
un jugement arrêté. 

Les peuples traitent librement ou forcément. 
C’eft librement que les villes de l’Achaïe formè- 
rent leur alfociation. C’eft librement encore que 
les peuples de la Grece entroient dans les ligues 
qui fe fôrmoient contre Athènes ou Lacédémone. 
Je parle au refte en général : car les circonftan- 
ces n’ont pas toujours permis à chacun d’eux 
de traiter avec la même liberté. 

De pareilles aflociations , de pareilles liguas 
tendent à ne former qu’un peuple & qu’un gou- 
vernement de plufieurs peuples & de plusieurs 
gouvernemens. C’eft proprement uue république 
Tome V. Hijl. Ane. H 
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de fouverains, & cette république a pour lois 
politiques & fondamentales , les traités qui ont 
été faits. 

Le vice de ce gouvernement eft de n’avoir 
pas une force capable de retenir les fouverains, 
qui en font les membres , fous les loix qu’ils fc 
font fait. Quand il fe forme , tous y concou- 
rent avec emprcifement , & paroiflent n’y re- 
chercher que l’avantage commun. Auflïtôt qu’il 
eft formé , chacun y veut trouver , en particu- 
lier , fon plus grand avantage. On fe plaint , 
on fe fait mutuellement des reproches , ou s’ob- 
ferve avec défiance , la méfintelligence fait ou- 
blier l’objet de l’aiTociation j & comme il n’y 
a point de juges pour terminer les différens qui 
naiiTent , on fc croit bientôt libre de tout enga- 
gement. Le droit public eft donc bien peu affu- 
ré , lorfqu’il eft fondé fur des traités conclus 
librement. 

Les traités de paix entre deux peuples font 
par leur nature des traités forcés. Car celui qui 
juge qu’il n’eft pas en fon pouvoir de vaincre, 
n’a pas la liberté de rcfufer les conditions qui 
lui font offertes. Le droit public , fondé fur ces 
traités , n’eft donc affuré qu’autant que la puif- 
fance du vainqueur eft affurée elle-même. 

En effet, le peuple qui a fubi la loi , s’il de- 
vient plus puiffant , croit dès-lors avoir le droit 
de commander à fon tour : c’eft pourquoi le 
droit public de la Grece a varié continuelle- 
ment. 

Lorfque des peuples jaloux font , comme les 
Grecs, dans une pofition, où aucun d’eux ne 
peut affurer fa domination fur les autres ■> il ne 
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leur refte qu’un moyen pour rendre moins va- 
riable le droit public , qu’ils tenteut vainement 
de fixer par des traités. C’eft de contracter, fous 
la garantie d’une puiifance , capable de les forcer 
tous également à remplir les engagemens qu’ils 
prennent. Voilà pourquoi nous avons vu les 
Grecs prendre fucceflïvement pour garans de 
leurs traités , le roi de Perfe , le roi de Macé- 
doine & les Romains. Mais fe mettre fous la 
.garantie d’une pareille puiflance , ce n’eft pas 
toujours affiner fes. droits , c’eft s’expofer à tom- 
ber t6t-ou-tard fous une domination étrangère. 

Tel cft donc le fort des peuples : ils fe for- 
ment dans l’indépendance, & ils ne peuvent s’y 
maintenir. Tour-à-tour chacun force , chacun elt 
forcé tour-à-tour. 

Qu’ils contractent librement ou forcément , le 
droit public eft donc par fa nature incertain dans 
l’un & l’autre cas ; parce qu’il ne peut pas comme 
les loix civiles , être fous la protection d’une 
puiflance capable de le faire refpeCter. 

En obfervant les peuples , : dont nous avons 
étudié Thiftoire , nous avons découvert des loix 
politiques ou fondamentales , des loix civiles, des 
loix d’opinion, des réglemensj de police, & deS 
traités qui fondent le droit public. Voilà toutes 
les loix pofitives qui concourent au maintien des 
focictés. : •••• t ... 
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chapitre XIV. 

Des loix naturelles . 

]L,es loix pofitives , lorfqu’elles tendent à là 
confervation de la fociété , ne font que les loix 
naturelles expliquées ou développées. C’ell pour- 
quoi on traite des loix naturelles avant de trai- 
ter des loix pofitives , & en conféquence , on 
confidére les hommes dans un état de nature , 
auquel on donne une réalité qu’il n’a pas. 

J’ai cru , Monfeigneur , devoir commencer 
o par vous faire obferver les conventions que les 

hommes ont fait , & d’après lefquelles fie font 
formées toutes les loix pofitives , car ce font-là 
<3es faits dont il cft aifé de fie faire des idées , & 
il ne refte plus qu’à faire quelques abftraétions , 
: pour concevoir ce qu’on doit entendre par l’état 
«le nature. 

* En effet , confidérons tous les hommes à-la- 
Fois , & oublions les différentes fiociétés dans lefi 
' quelles ils vivent ; alors nous ne penferons ni 
aux conventions tacites qu’ils ont fait , * ni aux 
loix pofitives qu’ils fie font prefcrites , ni aux 
gouvernemens qu’ils ont formé. Toutes ces cho- 
ies fieront à nos yeux, comme fi elles n’étoient 
pas : nous ne verrons dans les hommes que les 
befoins & les facultés qu’ils tieunent de l’auteur 
4c la nature , & nous ne pourrons les confiçlérer 
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que fous les rapports qui naiflent de ces befoins 
& de ces facultés. 

Voilà l’état de la nature. C’eft une abftra&ion 
qui n’exifte que dans notre efprit , & d’après la- 
quelle nous nous repréfentons les hommes fous 
les feuls rapports que mettent entr’eux les befoins 
naturels & les facultés naturelles. 

La première obligation des hommes , confîdé- 
xés Jous ce point de vue , eft de reconnoître 
qu’ils doivent tout à l’Etre qui les a créés. Par 
conféquent, la première loi naturelle eft d’ado- 
jer la divinité. 

Cette loi, dis-je, eft la première d’ebligation. 
Si elle ne l’eft pas de fait, c’eft que le premier 
ufage des facultés ne conduit pas tout-à-coup les 
hommes à la connoilfance de leurs devoirs les 
plus elfentiels. L’idée d’un feul Dieu créateur 
fuppofe des raifonnemens qu’ils ne font capables 
de faire , que lorfqu’ils ont déjà beaucoup rai- 
fonné. 

La fécondé loi naturelle eft que totis les hom- 
mes font égaux : car dans l’état de nature , cha- 
cun d’eux n’a pour fupérieur que le Dieu qui l’a 
fait. 

Dc-là naît , comme une conféquence , cette 
troifieme loi : que chacun a le même droit à fa 
confervation , que perfoniie n’eft en droit de 
nuire à la confervation d’un autre , & que chacun 
né doit faire à autrui que ce qu’il voudroit qu’il 
lui fût fait. 

On voit que toutes les idées de juftice ont 
pour fondement ces trois premières loix. Elles 
■font donc indépendantes de toutes conventions : 
o elles n’en fuppofent aucune. 

' H iij, 
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Voilà les principes fur lefquels toutes les lois 
pofitives auroient été fondées , fi elles n’avoient 
jamais été que le développement des loix natu- 
relles. C’eft ce que l’ignorance & les pallions 
n'ont pas permis. 

Les erreurs des hommes à cet égard ont com- 
mencé avec les premiers engagemens exprès ou 
tacites , qu’ils ont contrariés. Conduits par l’inf- 
tinft , ils ont fait les loix , comme ils ont fait le 
culte ; & fi enfin ils fe font éclairés dans l’art de 
fe gouverner , ce n’eft qu’après avoir palfé par 
bien des révolutions , & avoir reconnu , dans les 
calamités qu’ils s’attiroient , le faux des préjugés 
qu’ils avoient pris pour règles. 

Cependant la loi naturelle n’eft pas tout-à- 
foit inconnue aux peuples , même les plus bar- 
bares. Il eft vrai que les idées qu’ils fe font de 
la divinité font bien abfurdes: mais ils n’igno- 
rent pas que les hommes nailfent égaux. S’ils 
ne font pas ^capables de prouver cette vérité ils 
la fuppofent au moins , & ils n’en doutent pas. 

C’eft d’après cette fuppofition qu’ils fe condui- 
fent. Le chef d’une troupe errante n’eft que le 
premier entre fes égaux ; & fi cette troupe fe 
fixe , il n’eft encore que le premier. Les mem- 
bres veulent bien confentir à une fubordina- 
tion , qu’ils jugent nécelfaire au maintien de 
l’ordre : mais ils ne fe foumettroient que for- 
cément à une fubordination qui détruiroit toute 
égalité. 

Au moins ne s’y foumettroient - ils que forcé- 
ment dans l’établifTement des fociétés , parce 
qu’alors aucun d’eux ne feroit autorifé à s’ar- 
roger des avantages qu’il ne partageroit pas avec s 
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les autres. Il n’en eft pas de même lorfque dans 
la fuite des générations, des citoyens acquièrent 
par leurs talens ou par leurs fervices , des 
droits ou des privilèges qu’on leur cede volon- 
tairement ou qu’on ,ne leur contefte pas. Alors 
la loi pofitive les met réellement au-delfiis des 
autres ; & puifque cette loi eft une convention 
folemnelle , ce qu’ils ont de plus , ils Font à 
jufte titre. 

La loi pofitive peut donc , fans injuftice alté- 
rer l’égalité. Mais il feroit difficile de marquer 
jufqu’à quel point. Eft-il jufte, par exemple, 
qu’un homme foit l’efclave d’un autre ? Je ne 
le crois pas. La loi pofitive peut expliquer la 
loi naturelle : elle la peut modifier , mais elle ne 
doit pas l’anéantir. 



CHAPITRE XV. 


• Continuation du même fujet. 

N o u s venons de voir que l’état de naturé 
eft celui où nous confidérons les hommes fous 
les feuls rapports que mettent entr’eux leurs be- 
foins naturels & leurs facultés naturelles. C’eft 
un état où ils ne font encore liés par aucun 
engagement : mais tous ont befoin d’ètre fecou- 
rus , & tous auffi ont le pouvoir de fecourir. 

Or, il fuffit de les confidérer fous ce double 
rapport, pour reconnoitre qu’ils font naturel- 
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lement conduits à former des aflociations , dan* 
lelquelles chacun comptant trouver les fecours 
dont il a befoin , s’engage aulfi à donner tous 
les fecours qui dépendent de lui. 

C’eft un contrat qui fe fait tacitement , & fans * 
aucune délibération , parce qu’il eft uniquement) 
l’effet des rapports où les hommes font entr’eux : 
rapports , qui , étant fentis de tous , ne peuvent 
manquer de réunir ceux que les circonftances 
mettent à portée de fe donner des fecours mu- 
tuels. 

Ils ne fe réuniroient pas affez tôt , s’ils ne le 
rcuniffoient qu’après avoir pcfé tous les motifs 
de fe réunir , & avoir arrêté toutes les condi- 
tions de leur affociation. Le fentiment eft pour 
eux un guide plus fûr & plus promt. Ils fe 
rapprochent donc , & ils fe trouvent engagés » 
fans avoir penfé à former auoun engagement. 

C’eft ainfi qu’ils contrarient ; & le contrat 
qu’ils font , fe nomme focial , parce qu’il eft le 
fondement de la fociété qui fe forme. C’eft un 
ade , par lequel chacun s’engage tacitement en- 
vers tous , & tous envers chacun. Auffi - tôt 
qu’il eft pafle , chaque membre eft protégé par 
le corps entier de la fociété , & la fociété elle- 
même eft défendue par les forces réunies de tous 
les membres. 

Lorfque nous confidérions les hommes, en 
fàifant abftradion de toute fociété , ils étoient 
égaux , ils le font donc encore , lorfque nous 
les confidérons, au moment qu’ils viennent d’a- 
chever le contrat focial. 

En effet puifquc ce contrat fe paffe entre 
égaux 3 les avantages doivent être égaux pour 
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tous.' Tous font cenfés avoir, dans ce premier 
moment , les mêmes droits , parce que tous font 
cenfés apporter dans la fociété les mêmes befoins 
& les mêmes fecours. 

Une conféquênce de cette égalité , c’eft que 
chacun ait également le droit de jouir des fruits 
de fon travail. Or , tous ne travailleront pas éga- 
lement , ni avec le même foin , ni avec le même 
talent. Les fruits du travail ne feront donc pas 
également partagés. Il arrivera donc que les 
uns auront plus , les autres moins , & les. for- 
tunes feront inégales. C’eft ainfi qu’après le. 
contrat paffé , l’inégalité naîtra naturellement de 
l’égalité même , qui étoit auparavant entre les 
contra&ans. 

Mais , quoiqu’inégaux par la fortune , ils con- 
tinuent d’être tous égaux en ce que chacun, 
ayant le même droit à fa confervation , a auiïï 
le même droit à la prote&ion de la fociété. Elle 
doit à tous de quoi fubfifter ; & par confequent, 
les loix doivent veiller indiftinétement à la con- 
fervation de tous. 

Malheureufement ces loix , comme nous l’a- 
vons remarqué plufieurs fois , ne font d’abord 
que des ufages , & des ufàges font fouvent des 
abus. 

Les loix pofitives devroient corriger ces abus: 
c’eft ce qu’elles ne font pas toujours , parce que 
la puiifance législative n’eft pas infaillible. 

Il eft donc _ impoflible de ne jamais tomber 
daus des abus, comme il eft impoflible de ne 
jamais tomber dans des erreurs. 

Les abus ne fauroient autorifer à troubler 
l’ordre établi : premièrement , parce qu’aucun 
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membre n’a f droit à i’infàillibilité ; en fécond lieu, 
parce que fi chaque membre s’arrogeoit ce droit, 
la ibciété ne fubfifteroit plus ; enfin , parce que 
la puiflance législative, unique juge en pareil cas* 
a lèule le droit de changer les loix. 

Les Loix pofitives d’une fociété civile font 
donc cenfées les conditions exprelfes du contrat 
focial -, & elles en font les conditions expreffes , 
jufqu’à ce qu’il plaife à la puilfance législative 
de les changer. 

D’après ces oblèrvations , les idées du jufte 
& de rinjufte fe développent ; & elles devien- 
nent complétés, lorfqu’ ayant confidéré que Dieu 
nous deftine à la fociété , & que par conféquent, 
il veut les moyens propres à la conferver j nous 
en concluons qu’il nous ordonne d’obferver les 
loix, établies pour le maintien dè l’ordre. Dès 
que nous favons qu’obéir aux loix , c’eft obéir 
à Dieu , nous avons une notion exacte de la 
juftice. 

La volonté de Dieu fe manifefte , fur-tout, 
dans la loi naturelle , dont il effc le feul législa- 
teur. Il l’a écrite lui-mème en formant l’homme, 
dont la nature , c’eft-à-dire , les facultés & les 
befoins donnés à tous la proclame à chaque 
inftant. C’elt-pourquoi cette loi fe nomme divi- 
ne. On la nomme encore immuable , parce qu’el- 
le ne change pas , comme la loi pofitive; ainfi 
que la nature de l’homme , elle elt la même dans 
tous les tems & dans tous les lieux. 

Les fociétés civiles peuvent fubfifter, fans avoir 
contradé aucun engagement les unes avec les 
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autres. Elles font donc par elles -mêmes dans 
l’état de nature. Par conféquent , quelque iné- 
gales qu’elles (oient en puilfance , elles font éga- 
les en ce fens , qu’étant toutes indépendantes , 
les obligations font réciproques & les mêmes 
pour les plus puiiTantes comme pour les plus 
foibles. Si elles font équitables , elles traiteront 
donc d’égales à égales , à moins que par des 
traités ou par des ulàges reçus & reconnus , el- 
les ne foient convenues de fe diftinguer par des 
titres , par des prééminences , ou par d’autres 
droits. 

Dès que les nations Ibnt par elles-mêmes dans 
l’état de nature , c’eft une conféquence que lorf. 
qu’elles n’ont point encore contraélé d’engage- 
mens , la loi naturelle foit l’unique réglé de la 
conduite qu’elles doivent tenir les unes avec les 
autres. Cette loi confidérée de nation à nation 
elt ce qu’on nomme plus particuliérement droit 
de la -nature ou droit naturel. Le droit de la na- 
ture elt donc l’unique fondement du droit des • 

gens & du droit public ; & par conféquent , le 
droit des gens & le droit public font injuftes , 
s’ils font contraires au droit de la nature. 

Eu fe fixant , chaque fociété acquiert un droit 
de propriété fur les pays qu’elle cultive. Ce droit 
n’eft pas fondé fur ce qu’elle s’en eft faifie avant 
toute autre : or il feroit abfurde de dire , qu’on 
eft maître d’un pays pour y être arrivé le pre- 
mier. Tout terrain qui n’eft pas cultivé appar- 
tient également à tous les hommes : il leur eft 
nécelfairement commun , parce que la nature 
produit , fans diftinétion , les fruits pour la con- 
fervatiou de tous , lorf^u’elie les nourrit feule. 
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C’eft donc la culture qui fonde le droit de proi 
priété des habitans. Les terres leur appartien- 
nent exclufivement , parce que les productions 
font dues à leur travail s & le droit de premier 
occupant, dépouillé du titre que donne la cul- 
ture , eft un droit fans fondement. 

Un état ne peut donc , fans injuftice , s’em- 
parer des terres que cultivent les citoyens d’un 
autre état. S’il n’a aucun droit fur les terres, il 
eft évident qu’il n’en a point fur les perfonnes, 
ni fur la fociété qu’elles forment ; & tous les 
états fouverains font de droit , égaux & indé- 
pendans. 

Tout gouvernement conquérant par fa confti- 
tution , eft donc , dans le vrai , un brigandage, 
quelque admirable qu’il foit d’ailleurs. 

En effet, la force feule ne donne aucun droit: 
car fi elle met dans la néceflité d’obéir par pru- 
dence , elle ne peut jamais changer PobéifTance 
en devoir. Elle détruiroit au contraire toute obli- 
gation ; puilqu’clle tranfporteroit l’autorité au 
plus foible , lorfqu’il deviendroit affez puiflànt 
pour défobéir impunément. Le droit du plus 
fort eft donc une vraie contradiction dans les 
termes. 

Le droit de conquête n’cft pas mieux fonde , 
lorfqu’ayant pris les armes par ambition , on a 
fait la guerre à un peuple qui ne fe l’eft pas 
attirée par quelque injuftice. Mais fi les provin- 
ces conquifes ne font qu’un dédommagement 
des torts qu’on a reçus , on eft autorilé à les 
retenir. Dans tout autre cas, le droit de con- 
quête n’eft qu’un, mot pour couvrir une ufur- 
pation. 
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Voilà , je penfè , les principes qui devroient 
«■égler les droits & les devoirs des nations ; mais 
toute l’hiftoire fait voir combien ils ont été peu 
connus , au moins dans la pratique : à la place, 
de ces principes , chaque peuple met fes préju- 
gés , les habitudes , fes intérêts , fes pallions. 
Dès-lors les prétentions deviennent des droits , 
les prétextes font des raifons , & les entreprifes 
les plus injuftes fe voilent des apparences de la 
juftice. Telle eft en général la conduite des états 
fouverains. La politique n’eft pour eux que l’art 
de tromper avec adrelfe , lorfqu’ils n’ofent pas 
fe fier en leurs forces ; ou de s’engager ouver- 
tement & fans fcrupule dans une entreprife in- 
jufte , lorfqu’ils fe croient aifez puilfans pour la 
foutenir. Les exceptions malheureufement font 
bien rares. En général , l’artifice & la violence 
femblent faire les droits des nations. 



CHAPITRE X VL - 

* • • • i, r . • « i 

Confidératious générales fur la législation, 

jSi o u s avons vu la Grece changer de face. 
Des villes fe font élevées où il n’y avoit aupa- 
ravant que des forêts & des fauvages font de- 
venus citoyens. Cette révolution lente eft l’eifet 
des circonftances qui conduifant les Grecs d’u- 
fage en ufage , les ont peu-à-peu préparés à fe 
ifipttre enfin d’eux-mêmes fous le joug des loixj 
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& les législateurs n’ont fait qu’achever ce qu'ils 
trouvoient commencé , & déjà bien avancé dans 
les circonftances mêmes. 

Les circonftances changent, mais les ufages 
ne changent pas aufli rapidement. Ainfi , parce 
<$ue les troupes , lorfqu’elles erroient dans les 
bois avoient un chef , elles ont continué d’en 
avoir un , lorfqu’elles fe font fixées dans les vil- 
les, & le premier gouvernement a été monar- 
chique. 

Dans les troupes errantes , ce chef n’avoit été 
que le premier entre fes égaux , & par cette rai- 
don, il ne fut encore que le premier entre fes 
égaux, dans les troupes fixées.. V - 

Cette idée d’égalité confervoit dans les hom- 
mes , devenus citoyens , ce fentiment de liberté 
ou même d’indépendance qu’ils avoient eu lorf- 
qu’ils étoient encore fauvages ; & cette maxime, 
nous foinmes tous égaux , a été la loi fondamen- 
tale des premières monarchies. 

L’hiftoire de la Grece en eft la preuve. Car 
les villes de cette contrée n’abolirent la monar- 
chie , que parceque les tyrans ne fe bornoient 
pas à être les premiers entre leurs égaux ; & 
elles ne fongerent à former des républiques , que 
parce que tous leurs efforts tendaient à ramener 
les chofes à l’égalité naturelle. 

Toutes les nations dont nous connoîtrons les 
commencemens , confirmeront cette obfervation. 
Nous verrons par exemple l’Europe , entière 
divifée en petites cités , qui regarderont chacune 
comme une loi fondamentale , que tous les hom- 
mes naiffent égaux. ; • , 

Nous aurions fans doute remarqué la même 
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chofe en Afie , fi la tradition nous avoit permis 
d’y obferver les monarchies , dans les tems où 
les peuples commenqoient à fe fixer. Nous au- 
rions vu que les hommes , parce qu’ils avoient 
été égaux avant de bâtir des villes, jugèrent de- 
voir l’ètre encore après en avoir bâti : ils ne 
renoncèrent donc pas à l’égalité : ils la fuppo- 
ferent au moins tacitement, & par conféquent, 
l’égalité naturelle a été en Afie comme en Grè- 
ce , la loi fondamentale des premières monar- 
chies. 

Cependant , parce que les provinces de l’Afie 
ne font pas toujours féparées par des barrières 
difficiles à franchir , elles ont été dès les pre- 
miers tems , expofées à plus de révolutions que 
les provinces de l’Europe , & c’eft parce que ces 
circonftances étoient favorables à l’agrandiffement 
des monarchies , que l’Afie a eu de grands em- 
pires , lorfque l’Europe n’avoit encore que de 
petites cités. 

Dans ces grands empires , l’égalité ne fubfifta 
plus. Peut-être même le font-ils formés , avant 
que les peuples aient pu penfer à fe gouverner 
en républiques. En effet , comment y auroient- 
ils penfé ? dans des tems où fe voyant chacun 
expofés continuellement aux irruptions des trou- 
pes errantes , ils étoient dans la néceffité d’être 
toujours armés fous les chefs qui les comraan- 
doient? Les circonftances concouroient donc à 
maintenir le gouvernement monarchique : , elles 
ccartoient toute idée d’un gouvernement répu- 
blicain. Par conféquent , il ne faut pas s’étonner, 
fi l’amour de la liberté ne fe montre pas chez les 
Asiatiques , comme chez les Grecs. 
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Les empires , établis en Afie par la force ou 
par le droit de conquête , ne pouvoient être que 
defpotiques. Il eft vrai , comme nous l’avons 
remarqué , qu’ils l’ont été plus ou moins , fui- 
vant les circonftanccs : mais il ne pouvoient pas 
avoir des loix fondamentales , propres à conci- 
lier l’autorité du monarque & la liberté des fujets. 

Comme la force fait feule ces empires , c’eft 
elle auffi qui fait feule les loix. Elle s’appéfantit 
continuellement fur des peuples, qui font eux- 
mêmes tous les jours plus incapables de fecouer 
le joug. Le defpote peut tomber , l'on empire peut 
être détruit : mais le defpotifmc renaît toujours 
des ruines du defpotifme. 

Dans cette fuite de révolutions , où la force 
réglé tout , la législation ne fauroit faire des pro- 
grès : au contraire , elle doit être de fiecle en 
fiecle toujours moins connue. Il ne nous refte 
donc pour l’étudier, qu’à obferver les Grecs, 

Lorfque nous obfervons les nations floriffantes , 
nous voyons ce que peut l’efprit humain : nous 
voyons auffi quelle eft fa foiblelfe , lorfque nous 
obfervons les commenccmens des nations. Mais 
la législation trouvoit des obftacles , qui ne lui 
permettoient pas des progrès rapides. 

Les citoyens d’une ville grecque ayant pour 
maxime qu’ils étoient tous égaux, la difficulté 
qu’ils avoient à fe donner des loix , étoit de trou- 
ver une fubordination qui maintint l’ordre , & 
qui néanmoins confervât l’égalité. 

Leurs premières tentatives à cet égard furent 
des méprifes. Il en nâquit des abus , & ces abus 
à corriger devinrent des difficultés plus grandes 
que celles qu’on croyoit avoir vaincues. 

Les 
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Les difficultés croiifoient d’autant plus , que 
le caraclere du peuple eft de ne voir la néceflité 
d’un changement , que lorfque les maux font à 
leur comble. Il tient à fes ufages par habitude, 
par une liberté mal entendue , & fouvent par les 
' abus mêmes qui en naiifent. Tour-à-tpur il aime 
les délordres , & il en eft effrayé. Il réfifte à 
l’autorité , & il cede à la fédudion. Parce qu’il 
a été trompé , il refufe fa confiance ; & il l’aban- 
donne , parce qu’il ne la fait pas donner. Enfin, 
dans fon inquiétude , il fait des loix , il les dé- 
fait , il s’agite fans pouvoir fe rendre compte de 
ce qu’il veut. Vous avez vu les Grecs occupés 
à concilier deux chofes incompatibles , la fociété 
civile & une liberté illimitée. Vous les avez vu 
s’obftiner à vouloir ramener tous les citoyens à 
une égalité chimérique , & chercher en quelque 
forte, cette égalité jufques dans l’anarchie. 

Cependant ces défordres ont un terme. Car fi 
la multitude brave témérairement les maux dont 
dont elle n’eft encore que menacée , elle s’abat 
lâchement fous ceux qu’elle éprouve. Voilà le 
moment propre à lui faire fubir le joug des loix. 

C’eft un animal féroce : il faut faifir le tcms de 
fon fommeil pour l’enchaîner. 

Dans les grands empilés tels que ceux d’Afie , 
ce fommeil eft une léthargie d’où le peuple ne 
fort plus. Au contraire , dans les petites monar- 
chies telles que celles de la Grece , ce n’eft qu’un 
affoupiffement d’où le peuple fort comme en fur- 
faut , & les troubles recommencent avec fon 
réveil. " 

Heureufement les lumières naiffent du choc 
des faétions. Alors les meilleurs elprits s’occu* 

Tome V. Hîft. Ane» l \ 
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peut des chofes du gouvernement. On fait desi 
projets , on les propofe , on les difeute. Le peu*’ 
pie , avide de nouveautés , eflàie de tout : Inex- 
périence lui montre les avantages & les inconvé- 
niens de tout ce qu’il clfaie ; & plus il s’éclaire , 
plus il foupire après de meilleures loix. Il n© 
refl:e donc plus qu’à trouver un législateur. 

Il a fallu bien des ficelés pour amener là les 
elprits, & il en a fallu encore plus pour former 
un citoyen capable de répondre anx vœux de 
fa patrie. 

Comme il efl difficile de fecouer tous les pré- 
jugés de fon fieele , les premiers législateurs 
tombèrent fans doute dans des méprifes , & 
occafionnerent de nouveaux défordres. Tantôt 
ils pafTerent le but , & ils exigèrent plus qu’ils ne 
pouvoient obtenir. D’autres fois , ils furent trop 
timides, & ils lailferent fubfifter des abus qu’ils 
auroient pu détruire. Afin donc qu’un légis'a- 
teur foit l’époque d’une révolution avantageufe, 
il faut que le palfé ait préparé lçs progrès de fon 
cfprit, 

Enfin le législateur eft trouvé. C’cft un homme 
qui a acquis de la confidération dans la paix & 
dans la guerre. Son zelé, : fon intégrité, fes lu- 
mières font- reconnus. Toute fa conduite prouve 
fon amour pour le bien public , & tous les citoyens 
mettent en lui leur confiance. 

Voyant en quelque forte dans le préfent le 
palfé & l’avenir , cet homme démêle les caufes 
des abus qui fubfiftent ; & il découvre dans ces 
abus, les mauvais effets dont ils peuvent être le 
principe. U confidere qu’avant lui , on n’a pas 
faifi les circonftances favorables , ou que les ayant 
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inal fàifies v on a tout changé fans rien corriger. 

Eclairé par les fautes où l’on eft tombé, il ne 
le contente pas de parer a quelques inconvé- 
iiiens. Il remonte a la fource des délordres ; il 
forme le projet d’une réforme générale ; allez 
courageux pour l’entreprendre , alTez fage pour 
employer les moyens convenables, aifez refpe&é 
pour ne trouver que des obftacles qu’il peut 
vaincre. 

Tels ont été Lycurgue , Solon , & en général 
tous les législateurs grecs. Tous ont regardé l’é- 
galité comme la loi fondamentale de toute fociété 
civile. 

, Lycurgue établit une égalité rigoureufe à tous 
égards; & par fes reglemens il fufpendit pour 
plufieurs fiecles , les révolutions qui la pouvoient 
altérer. . 

Solon ne confidera dans l’égalité naturelle * 
que la part égale que chaque citoyen doit avoir 

y. fouverainete. Il accorda donc à tous le droit 
de fulfrage , & tous à cet égard furent égaux. 

Il ne jugea pas l’inegalite de fortune contraire 
par elle-même à l’égalité naturelle ; & ce fut avec 
ration. Car fi dans une république, tous les 
citoyens ont le même droit à la Souveraineté , 
c elt une coniequence qu’ils aient encore le même 
droit a jouir chacun des fruits de leur travail & 
de leur mduftrie. 

Mais fi l’inégalité de fortune ôtoit à une partie 
des citoyens Je pouvoir de fubfifler , elle choque- 
roit alors 1 égalité naturelle , puifque chaque 
homme a par la nature le même droit à fa con 
fervation : & fi dans cette fuppofition , la lé" 
gislation continuoit de donner le droit de fuf&age 

I ij 
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à ceux à qui elle refuferoit la fubfiflance , ce 
fer oit une abfurdité : car elle feroit participer à 
lalouveraineté des hommes qui ne peuvent pren- 
dre aucun intérêt à l’état. En effet , ils n’ont que 
le nom de citoyens : ils font dans le vrai , les 
ennemis du gouvernement , qui leur refufant 
tout , paroit lui-même les traiter en ennemis. 

Pour prévenir cet abus , Solon donna tous fes 
foins à ce que chaque citoyen put fubfilter de 
fon travail. Or , il elt certain que l’inégalité de 
fortune n’eût jamais eu d’inconvénient pour les 
Athéniens , fi le travail eût été pour eux l’unique 
moyen de s’enrichir. C’elt par d’autres voies que 
fe forment ces fortunes fcandaleufes qui font la 
mifere publique. 

Cependant comment encourager l’indultrie & 
empêcher le luxe ? comment empêcher d’un côté 
les grandes fortunes, & de l’autre la mifere d’une 
multitude de citoyens qu’elles ont dépouillé ? 
Voilà un nœud difficile à dénouer. Lycurgue ôta 
toute indultrie aux Lacédémoniens ; c’clt-à-dire , 
qu’il coupa le nœud. Solon dit qu’il faudrait un 
jour refaire fes loix. Il prévoyoit un tems où le 
luxe détruiroit tout-à-fait l’égalité naturelle. 

Vous voyez > par l’exemple de Solon, que le 
législateur elt contraint de fe borner aux loix 
dont le fuccès eft affiné par le cara&ere des ci- 
toyens & par les circonftances où ils fe trouvent. 
Il fait que les chofes ont ‘un cours qu’aucune 
puiffance humaine ne peut arrêter. Il retarde ce 
cours , il le précipite , il le règle , autant qu’il 
peut. Mais les digues qui lui oppofe, feront tôt 
ou tard rompues. 

Les états font dçs machines que le législateur 
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<!oit appliquer , ou du moins diriger. Quoiqu’il 
reconnoilîe que chaque citoyen eft libre, ou plu- 
tôt , parce qu’il veut aflurer la liberté de chaque 
citoyen , il regarde le corps de la fociété , comme 
un automate qui ne fe meut que par une force 
fupérieure. Dans cette vue , il fepropofe moins de 
. conduire des êtres raifonnables , que de forcer des 
animaux qui n’ont que des pallions. 

Pour vous inlfruire fur cette matière , il faut 
fur-tout , Monfeigneur , obferver les empires 
dans leur naiflance , dans leur élévation , dans 
leur chûte , & remarquer les caufes de leur gran- 
deur & de leur décadence. Ce ‘fera-là pour vous' 
un cours de législation , parce que vous y trou- 
verez tout ce que les hommes & les circonftan- 
cts ont lait de bien & de mal à cet égard. 
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CHAPITRE I. 

Des anciens peuples de l'Italie. 

IL’Italie eft une prefqü’isle , qui tient au 
continent par la chaîne des Alpes. Elle étoit 
peuplée avant que la navigation fût connue, 
& par conféquent , les premiers habitans y font 
arrivés par terre. 

Les Alpes offroient trois paflages ; l’un au 
nord , l’autre au midi & le troifieme par les gorges 
du Tirol & du Trentin. Les Illyriens étoient 
voifins du premier; les Ibériens ouEfpagnols, 
du fécond; & les Celtes, du troifieme. C’eft 
donc par ces nations que l’Italie aura d’abord 
été peuplée. 

La tradition nous fait voir qu’au fieclc des 
Titans, les arts commençoient à peine dans les 
parties orientales de l’Europe ; & nous pouvons 
juger qu’ils étoient encore moins connus dans 
les contrées plus éloignées de l’Afie. Il eft vrai- 
fcmblable qu’alors les nations de l’Europe n’é- 
toicnt au moins pour la plupart, que des peu- 
plades errantes qui ne connoiifoient pas l’agri- 
culture , ou qui la connoiifoient peu. Celles qui 
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ffôuvoient en avoir quelque connoiflance , fem- 
b’ables aux Titans , la cultivoient ou la négH- 
geoient fuivant les circonftances ; & continuant 
d’errer, elles ne fe fixoient, qu’autant qu’elles 
y étoient forcées. Tels ont été les peuples qu’on 
n depuis nommés Illyviens, Celtes, Ibéricns. 

Les contrées qu’habitoient les Illyriens , les 
Ceites & les Ibériens , ont fans doute , été habi- 
tées par d’autres peuples que nous ne connoit 
fous pas. Tous ces peuples errans , tombant 
continuellement les uns fur les autres , fe chaf- 
foient, fe mèloient , & fe confondoient. Les 
Grecs par exemple , tantôt mêlés avec les Illy- 
riens , tantôt les pouffant devant eux , auront 
pénétré en Italie par les mêmes paflages. Qn 
conçoit même que , dans ces ,tems où les peu-i 
plades avoient tant de peine à fe fixer , il a pu 
arriver en Italie des peuples , qui venoient de 
régions fort éloignées. 

La tradition , qui a corifervé le fouvenir de 
quelques-unes de ces anciennes tranfmigrations, 
prouve que les peuples qui habitoieilt le Latium 
& quelques cantons de la Tofcane , fe croyoient 
originaires de la Grèce; & cette opinion n’étoit 
pas fins fondement, car ils avoient dans leurs 
ufages & dans leur langue , beaucoup de chofes 
communes avec les Grecs. Il faut croire cepen- 
dant que d’autres peuples s’étoient mêlés parmi 
eux : mais parce que les Grecs prévalurent , ils 
parurent tous avoir la même origine. 

Les premières peuplades paflerent en Italie, 
parce qu’elles vouloicnt changer de lieu , ou parce 
qu’elles étoient chaflées des contrées qu’elles habi- 
toient. Elles n’avoient pas projetté de fe tranf- 
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porter dans un pays , qu’elles ne connoîfloienÉ 
pas. Elles cherchoient uniquement leur fubfifo 
tance , allant au hafard , de proche en proche i 
& cela feul les devoit conduire en Italie , comme 
ailleurs. 

PoulTées par d’autres peuplades qui mar- 
choient fur leurs traces , & ne pouvant revenir 
fur leurs pas , elles fc répandirent dans la partie 
méridionale. De la forte , toute l’Italie fe peupla 
peu-à-peu , & la population vint au point qu’il 
fallut fonger aux moyens de fe tranfporter dans 
les isles voifines. On paifa en Sicile, en Corfe 
& en Sardaigne. 

Les peuplades continuèrent d’être en Italie , 
tant qu’elles purent fubfifter des fruits que le fol 
produifoit naturellement. Mais à mefure qu’elles 
fe muldplioient , elles fubfiftoient plus difficile- 
ment. Alors forcées à cultiver la terre , elles fe 
fixèrent , & ce fut le commencement des fociétés 
civiles dans cette partie de l’Europe. 

Je dis que les peuplades ne cultivèrent la terre, 
que parce qu’elles y furent forcées. C’eft qu’il 
n’eft pas vraifemblable que les hommes cherchent 
l’art de faire naître des fruits , lorfque le pays 
qu’ils habitent en produit abondamment fans 
travail de leur part En Afie , où l’agriculture 
ctoit connue de tout tems , nous avons vu des 
peuplades errer des fiecles. 

Je ne prétends pas qu’en Italie , on ait été dans 
la néceffité de foire jufqu’aux premières décou- 
vertes de l’agriculture. Il eft vraifemblable que 
parmi les peuplades qui s’y tranfporterent , quel- 
ques-unes , quoiqu’errantes comme les Titans , 
en avoient auffi comme eux , quelques con- 
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iÈbîflances. C’en fut aflez pour commencer. Dans 
la fuite , le befoin multiplia les obfervations , & 
l’agriculture fe perfectionna. 

Nous remarquerons en Italie ce que nous avons 
•déjà vu dans la Greçe : car les évcnemons ne 
peuvent manquer de fe répéter , lorfque les cir- 
«onftances & les beloins font les mêmes. Les 
fbciétes civiles furent d’abord peu conlidérables , 
& leurs pofleffions ne s’étendirent pas loin. Les 
peuplades choifilfoicnt chacune un lieu , bâtif- 
îoient quelques cabanes , & jettoient ainfi les 
premiers fondemens des villes. 

Lorfqu’elles erroient , elles formoient autant 
de troupes qui avoient chacune leur chef : lors- 
qu'elles fe furent fixées , elles formèrent autant 
de Sociétés civiles , qui eurent encore chacune leur 
chef ; & le gouvernement fut monarchique. 

Occupées des foins que dcmandoit leur établit- 
fement , ces petites monarchies ne connoiflbient 
pas l’ambition des conquêtes. Elles étoient même 
allez heureufes pour ne la pouvoir pas connoitre 
encore : elles avoient d’autres befoins. 

Une nation qui auroit pu être puilfante , parce 
qu’elle étoit nombreufe , bien loin de penfer à 
«'agrandir, fe divifoit au contraire fous autant 
de chefs , qu’elle habitoit de cantons dilférens. 

• Les villes vouloient avoir chacune leur roi. 
Plufieurs pouvoient fe regarder comme une feule 
nation , parce qu'elles avoient la même origine : 
mais elle n’imaginoient pas de former une feule , 
monarchie. 

T el ett le gouvernement qui avoit prévalu chez 
les Etrufques & chez les Latins , les feuls peuples 
que l’hiftoire falfe connoître avant la fondation 
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de Rome. Cependant les Etrufques avoient oa* 
cupé non-feulement la Tofcane, mais encore toute 
la côte de la Méditerranée , jufqu’au détroit de 
Sicile. Or, fi un peuple auili confidérable ne 
formoit que de petites cités , il eit à préfumer 
qu’il en étoit de même des autres. 

Sans doute les guerres étoient fréquentes : 
mais elles finiffoient promptement. On ne ‘vou- 
loir pas conquérir , on ne vouloit que fe venger 
de quelque infulte s & après avoir brûlé ou moif- 
fonné les champs de fon ennemi , on revenoit 
chez fol II n’y avoit de grandes révolutions , que 
lorfqu’il furvenoit de nouvelles peuplades , aifez 
puidântes pour forcer les anciennes à refluer les 
unes fur les autres. Cependant comme elles fe 
bornoient à chercher leur fubfiftance , le calme 
reparoifl'oiÈ aufii-tôt qu’on leur avoit abandonné? 
aifez de terres pour former un établiJfement. 

Il ne paroit pas qu’avant les Romains , aucun 
peuple d’Italie ait projetté de fubjuguer fes voi r 
fins. C’eft qu’aucun d’eux ne pouvoit être con- 
quérant , ni même en avoir l’ambition. 

Dans les cités qui fe formoient féparément , 
tous les citoyens étoient à la fois laboureurs & 
foldats; ou , pour parler plus exactement, chacun 
étoit alternativement l’un & l’autre. 

Une cité n’avoiü donc pas des troupes toujours 
armées : elle n’en avoit que par intervalles pour 
pour fc défendre ou pour fe venger. 

Or , dès qu’elle ne fongeoit pas à avoir tou- 
jours fur pied des forces capables de retenir fous 
fa domination les peuples qu’elle avoit vaincu, 
elle ne fongeoit pas à les vaincre pour les mettre 
fous fa domination. Vidorieufe , elle faifoit à fou, 
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énnemi tout le mal qu’elle pouvoit lui faire ; & 
iorfqu’on avoit pofé les armes , le vaincu étoit 
indépendant comme auparavant. 

Le premier objet d’une cité aura été de pour- 
voir à fa fubfiftance , & le fécond d’ètre redou- 
table à fes voifins , afin de xr’avoir pas à les redou- 
ter elle-même. Dans cette pofit'ion , fi elle ell 
forcés de prendre fouvent les armes , contre une 
autre cité qu’elle ne ceife de craindre , la guerre 
recommencera à plufieurs reprifes, jufqu’à ce 
qu’une des deux foit exterminée. Alors ce qui 
reliera du peuple vaincu, viendra fe confondre 
dans les mêmes murs avec le peuple vainqueur , 
ou fe répandra dans d’autres cités. 

Une pareille révolution entre des cités à peu- 
près égales , ne peut arriver que rarement. Car 
les guerres n’étant que des in'curfions paifageres, 
les intervalles de paix laiflent à chaque ville le 
tems de reparer fes pertes , & de prendre les 
armes avec avantage. 

Aucun de ces peuples ne connoit encore l’art qui 
conduit un conquérant de fuccés en fuccès. Ils ne 
peuvent pas même le connoître , parce qu’aprè* 
quelques combats , le vainqueur comme le vain- 
cu , eft dans la néceiïité de pofer les armes. Les 
victoires font donc rarement décifives : elles ont au 
moins peu de fuites , & à chaque campagne c’eft 
à recommencer. 

Le chef ou roi d’une cité n’entreprendra donc 
pas de fubjuguer fes voifins ; premièrement , 
parce que pour former ce projet , il faut , comme 
nous l’avons dit ailleurs, qu’il y ait déjà eu des 
conquêtes , qui n’avoientpas été projettées ; en fé- 
cond lieu , parce que la conftitution du gouver- 
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nement lui ôtant tout moyen de conquérir , il' 
n’imaginera pas de former une entreprife , dont 
il ne voit point d’exemple. 

Comme il n’a qu’une autorité limitée , il ne 
dépend pas de lui de mettre des impôts , pour 
avoir toujours des troupes à fa folde. Les troupes 
foudoyées & les impofitions font même des 
chofes qu’on ne connoit pas encore. Il n’a pour 
foldatsque des laboureurs , qui font bientôt obli- 
gés de quitter les armes pour reprendre la char- 
rue. Ils font la guerre pour eux, ils la font à 
leurs frais , ils n’ont d’autre deifein que de piller 
l’ennemi , & ils font impatiens de revenir chez 
eux avec le butin qu’ils ont fait. 

Si le chef d’une cité ne peut pas penfer à faire 
des conquêtes , une nation compofée de plufieurs 
cités, n’y penfera pas davantage. Une pareille 
nation eft , comme la république d’Achaïe , une 
confédération de plufieurs petits peuples qui n’ar- 
ment que pour leur défenfe commune. Tous éga- 
lement jaloux de leur indépendance : tous veu- 
lent fe gouverner par leurs loix ou par leurs 
ufages. Il n’ont pas d’autre ambition. 

Il pourra arriver qu’un peuple , forcé à re- 
prendre les armes chaque année , ait & à fe dé- 
fendre fucceffivemcnt contre tous fes voifins , & 
qu’il termine par des vidtoires la plûpart des 
guerres , dans lefquelles il s’engagera. Mais pour 
avoir vaincu , il n’étendra pas fa domination for 
des pays , d’où il retire toutes fes forces , aufiitôt 
qu’il rentre dans fes murs ; & la viéloire ne lui 
offre que deux moyens de mettre les ennemis 
qu’il a défait, hors d’état de lui nuire , où il eil 
tranfportera dans fa ville «ne partie qu’il rem- 
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placera par une colonie, où il les tranfportera 
tous , après en avoir détruit les habitations , & 
il en fera autant de citoyens. Voilà les feuls 
moyens que lui fuggéreront les circonftances où 
il fe trouve. 

A la vérité , il s’agrandira de la forte , mais 
fort lentement. D’ailleurs, par cet agrandilfe- 
ment , il ne fe fait pas un empire , tel que celui 
d’un conquérant. Les peuples qu’il a vaincu , 
ne font pas des fujets fur lefquels il étend fa do- 
mination , ce font des citoyens qu’il acquiert j 
& lorfqu’il les aifocie à fes privilèges , il ne font 
plus avec lui qu’une feule nation. Telle fera la 
conduite des Romains , & par-là , ils fe prépare- 
ront de loin & à leur infu , à de grandes con- 
quêtes. 

Comme les peuples d’Italie étoient dans l’im- 
puilTance de faire des conquêtes j les colonies 
devenoient l’unique reifource des villes , qui 11e 
pouvoient pas nourrir tous leurs habitans. Denis 
d’Halicarnalfe nous apprend ce qui fe pratiquoit 
en pareil cas ; & nous pouvons l’en croire , parce 
que ce font des fuperibitions de nature à être con- 
lervées par la tradition ; & d’ailleurs , très-con- 
formes aux préjugés des anciens peuples. 

On confacroit à un Dieu tous les jeunes gens 
d’un certain âge : on leur donnoit des armes, & 
après avoir fait des facrifices , on les envoyoit fe 
^ conquérir une nouvelle patrie. Si cette réfolution 
avoit été prife dans des tems de profpérité , on 
rendoit grâces aux dieux d’avoir multiplié la 
nation , & la colonnie étoit cenfée partir fous eje 
bons aufpices. Si c’étoit dans des temps malheu- 
reux, 011 ne négligcoit rien pour appaifer les 
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dieux courroucés , & on fe féparoit à regret des ' 
citoyens qu’on étoit forcé d’éloigner. Ils partoient 
néanmoins , perfuadés que le Dieu auquel ils 
avoient été voués , devenoit leur* proteéleur , & 
que leur entreprife ne pouvoit manquer de prof, 
pérer. Tantôt quelque nation leur cédoit libre- 
ment une retraite , d’autrefois ils s’établiiToient 
par la force des armes : fouvent fans doute , ils 
échouoient & perdoient la vie ou la liberté. Au 
relie quand ils réulfilToient , il ne paroit pas que 
la cité d’où ils étoient fortis , prétendit avoir 
quelques droits fur eux , ni fur le pays où ils 
s’étoient établis. 

La religion de la plûpart des peuples de l’Italie 
étoit pour le fond, la même que celle des pre- 
miers Grecs. Seulement, fuivant Denis d’Hali- 
carnaflc , ils ne connoiffoient point les fables qui 
dégradoient les dieux. C’eft fans doute , parce 
que la tranfmigration de ceux qui étoient d’ori- 
gine grecque, avoit été antérieure aux fi&ions 
des poètes. 

La fuperftition des préfages paroit avoir été la 
bafe de leur religion , & dans cette partie ils ont 
furpalfé les Grecs. Avant eux , les Egyptiens Pa- 
Voient réduite en art , & ils avoient imaginé des 
règles fur des obfervations qu’ils prétendoient 
avoir recueillies. Soit qu’ils euffent eux-mêmes 
.apporté ce préjugé en Italie , ce dont il ne refte 
aucun vertige , foit que les Grecs n’y fartent arri- o 
vés j qu’après que les colonies Egyptiennes l’eu- 
rent répandu parmi eux , foit que l’Italie ait été 
aufli propre que l’Egypte à produire par elle- 
même cette planté fauvage, il eft certain qu’a- 
vant la fondation de Rome, les Etrufques part 
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foient pour être très-habiles dans la fcience des 

prérages. 

Or , pourquoi cet art frivole a-t-il été plus cultivé 
pu Italie qu’en Grece ? C’eft que le hafard n’y a 
pas également donné lieu à la naiflance des ora- 
cles. De part & d’autre , on confultoit les dieux 
dans toutes les entreprifes , tint publiques , foie 
particulières. Or , les Grecs interrogeoient les 
oracles , parce qu’ils en avoient ; conféquemment , 
ils obfervoient moins les prefages. Au contraire , 
les peuples d’Italie étudioient les préfiges, parce 
qu’ils n’a voient pas d’oracles. 

Tout étoit pr.éfage , les accidens même les plus 
ordinaires , un éternuement , une chiite , la ren- 
contre d’un animal, le premier mot qu’on en- 
tendoit en fortant de chez foi, un éclair , &c. 

Des phénomènes rares paroiffoient déclarer 
encore plus fenfiblement la volonté des dieux. 
Tels étoient des corps lumineux qui éclairoient 
le ciel pendant la nuit , des pluies de pierre , des 
aurores boréales , & d’autres effets naturels qui 
ne nous étonnent plus , qu’on prenoit pour des 
prodiges. 

Il y a voit en général deux fortes de préfages, 
les uns heureux , les autres malheureux. Dans 
les cérémonies de religion , dans les a&es pu- 
blics , dans les affaires particulières , 011 avoit 
grand foin de ne commencer que par des mots 
qu’on jugeoit d’un bon augure : un mot qui eût 
réveillé une idée trifte , auroit été un mauvais 
pronoftic. Vous verrez dans Denis d’Halicar- 
naffe (*) pourquoi un homme , tourné vers 

... ... 
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l’orient , doit regarder comme un préfage fovoi 
rable , un éclair qui paroît de fa gauche à fa droite. 

La naiifance d’un préjugé de cette efpece ne 
■doit pas étonner. Plus Fhommc eft ignorant, 
plus il fe hâte de juger de la dépendance des cho- 
ies fur quelques rapports vagues. Or , il trouve 
de pareils rapports entre un animal utile & un 
événement dont il defire le fuccès. Si quelqu’un 
par confëquent échoue dans une entreprife , on 
le rappellera par exemple, qu’en fortant de chez 
lui , il avoit rencontré un loup j & s’il réuflît , 
on fe fouviendra qu’il avoit rencontré un eflaim 
d’abeilles. Dans l’un & l’autre cas , on ne fera 
plus furpris de ce qui lui eft arrivé. 

Les hommes n’attendoient pas toujours que 
les préfages fe préfentalfent d’eux-mèmes. Ils en 
demandoient , & comme ils n’étoient pas toujours 
fûrs d’interpréter le langage des dieux, ils pre- 
noient la précaution de leur prefcrireles moyens 
de foire connaître leur volonté. Voilà mon def. 
fein, difoit-on; fi vous l’approuvez, faites que 
la poignée de cailloux que je vais prendre , i'oit 
en nombre pair , faites que je rencontre des ani- 
maux de telle efpece , &c. C’eft ainfi que les forts 
& les autres préfages ont pu s’établir. 

Nous fommes naturellement impatiens d’ob- 
tenir ce que nous demandons. On n’éxigeoit donc 
pas que les dieux fiffent des prodiges. Il eft vrai, 
qu’on expliquoit ceux qu’ils envoyoient : mais 
n on n’avoit compté que fur des prodiges de cette 
efpece, on auroit attendu trop long-tems leur 
réponfe. On ne leur propofoit donc pas d’inter- 
rompre le cours delà nature. On vouloit au con- 
traire qu’ils fe fervilTent des chofes qui fe remar- 
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plient le plus communément , & c’étoit aflez qu’ils 
parlaflent. Or, pour des hommes qui habitent la 
campagne , rien n’étoit plus commun que le chant 
& le vol des oifeaux. Voilà pourquoi les préfa- 
ges de cette forte ont été fi fréquens, que les 
mots augure & aufpice , qui en étoicnt les noms 
propres (*.)» font devenus communs à toutes 
les elpeces de préfages. » 

Vous concevez qu’à mefure que cette fuperC. 
tition s’eft établie , il a fallu de deux choies l’une > 
ou que les prêtres devintîènt augures , ou que? 
les augures devinlfent prêtres. Dès-lors, il y a: 
eu un corps intérelfé à l’entretenir , & il n’eft pas 
étonnant qu’on en ait fait un art. 

On joignit à cet art celui des arufpices ; c’eft-- 
à-dire', l’art de voir l’avenir dans le fein des vic- 
times : car il arrivoit rarement que l’on conful- 
tât les dieux fans leur faire des facrifices. Ce font; 
ces deux arts , qui tinrent lieu d’oracles aux peu- 
ples d’Italie. . . 

Sans doute, on ne vouloit des dieux que des 
réponfes favorables. Mais lorfquelles étoient con- 
traires , il eût été cruel de n’avoir plus rien à. 
efpérer. Les peuples defirerent donc de pouvoir 
fufpendre , ou même changer l’eifet des mauvais 
préfages. Les augures fe vantèrent d’en avoir le 
fecret j on les crut , & ils imaginèrent des céré- 
monies pour éloigner les maux, dont onfe croyoit 
menacé. C’eft ce qu’on nomma expiations. 

Vous favez que chez toutes les nations de l’an- • 


, ( * ) On a dit : augure , ah avium gurritu , & aufpice , 
avium afpeclu. 

Tome V. Hifi. Ane. K 
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tiquité , on faifoit ufage des expiations , pour fe 
laver des crimes qu’on avoit commis. On étoit 
perfuadé que les dieux pouriuivoient les cou- 
pables dès cette vie; & c’étoit-là fouvent la rai- 
îon qu’on donnoit des calamités publiques ou 
particulières.' Il étoit donc naturel de penièr que 
les mauvais préfages étoient PelFet du courroux 
des dieux , & d’imaginer des cérémonies pour en 
détourner l’accompliflement. 

Vous avez vu , Monfeigneur, ce que c’étoient 
que ces expiations chez les peuples dont Mr. 
Goguet a parlé. Il eft peu important de recher- 
cher ce qu’elles ont eu de particulier en Italie. 
Je remarquerai feulement qu’elles n’ont été nulle 
part plus fréquentes On avoit trop multiplié les 
préfages, pour n’étre pas continuellement me- 
nacé de quelques malheurs. Non-feulement cha- 
que particulier commenqoit par l’expiation toute 
démarche de quelque conféquence , mais encore 
chaque cité pratiquoit cette cérémonie dans des 
tems marqués pour purifier tous les citoyens. 
On paroilfoit toujours craindre que quelque 
crime fecret n’attirât la colere des dieux. 

Il eft vraifemblable que les particuliers fe fài- 
foient fouvent des préfages & des expiations à 
leur gré : dans les affaires publiques, ces fortes 
de pratiques étoient affujetties à des règles plus 
uniformes. A la fondation d’une ville par exem- 
ple, ceux qui dévoient faire quelque fondlion 
dans les cérémonies ufitées en pareil cas , fe pu- 
rifioient en fautant par-defTus des feux allumés 
à ce deflein. On creufoit enfuite une foffe ronde , 
dans laquelle on jettoit les prémices des fruits , 
& quelques poignées de terre apportées des lieux» 
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d'où fortoient ceux qui vouloient s’établir enfem- 
ble. Tout cela ayant été mêlé, on demandoic 
aux dieux fi Pentreprife leur étoit agréable , & 
s’ils approuvoient le jour qu’on choiliifoit pour 
l’exécuter > & lorfqu’on avoit eu leur aveu , on 
traçoit l’enceinte de la ville avec une terre qu’on 
appelloit pure , parce qu’qlle étoit blanche. 

En fuivant le trait marqué pour l’enceinte , 
on ouvroit un fillon profond avec une charîue , 
attelée d’un taureau blanc & d’une géniiTe blan- 
che. Pour faire connaître que la culture des terres 
eit le partage des hommes , le taureau étoit du 
côté de la campagne ; & la genilï’e étoit du côté 
de la ville , pour montrer que les foins du ménage 
regardent les femmes. Quant à la blancheur , on 
l’avoit choifie , parce qu’on la regardoit comme 
le fymbole de la pureté. 

Le foc de la charrue étoit d’airain , ce qui prou- 
ve que cette cérémonie étoit plus ancienne que 
l’ufage du fer On croyoit même indiquer par-là , 
l’abondance qu’on vouloit procurer à une ville , 
& cette façon de penfer étoit conféquente : car 
ce métal ayant été employé à l’agriculture avant 
tout autre , fon idée s’étoit aifociée avec celle de 
fertilité. C’eft fans doute d’après quelqu’autre 
préjugé, qu’on avoit l’attention de rejetter du 
côté de la ville , la terre que le foc avoit tournée 
du côté de la campagne. 

L’enceinte tracée étoit fainte & inviolable : afin 
que perfonne n’entreprit de s’y faire un paifage, 
& que chaque citoyen la défendit aux dépens de 
fes jours , on n’avoit pas continué le fillon dans 
les endroits deftinés à mettre les portes. 

Dans les commencemens les villes n’étoient 
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défendues que par des tours, placées de diftanc© 
en diftance : dans' la fuite , on les enferma de 
murs élevés fur le fillon qui marquoit l’en, 
ceinte. 

Après que toutes ces cérémonies & tous ces 
ouvrages avoient été achevés , on faifoit des 
facrifices en plufieurs lieux , & on invoquoit 
& les dieux du pays , & ceux fous la proteélion 
defquels on mettoit la nouvelle ville ; on les 
nommoit en général patrii , indigetes : mais on 
n’avoit garde de communiquer au vulgaire le 
nom particulier à chacun. 

Cette précaution étoit l’effet d’un préjugé 
commun à toutes les nations du paganifme, & 
plus particulier encore aux peuples d’Italie. On 
étoit perfuadé que les dieux regardoient comme 
à eux , une ville qui avoit été rnife fous leur 
proteélion ? & qu’elle ne pouvoit paffer fous une 
domination étrangère , que lorsqu'ils fe reti- 
xoient , & qu’ils la livroient eux-mêmes à l’en- 
nemi. C’eft pourquoi lorfqu’on afliégeoit une 
ville , un des premiers foins étoit d’en évoquer 
les dieux tutélaires. On leur déclaroit qu’on 
n’avoit pas pris les armes pour les combattre : 
on les fupplioit d’abandonner un peuple qu’on 
difoit injuile & perfide : on leur promettoit de 
plus grands temples , de plus belles fêtes & un 
culte plus digne d’eux. Mais l’évocation man- 
quoit Ion effet , fi on ne pouvoit pas les ap- 
peler par leur nom propre , & c’eft par cette 
raifon que chaque peuple faifoit un fecret de 
ces noms. 

Comme on évoquoitr les dieux , on évoquoit 
encore les ancêtres , & tous les morts qu’on 
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eroyoit devoir appaifer ou confulter ; c’cft-à-dire, 

2 u’on évoquoit leurs mânes, leur ombre, leur 
mulacre » leur image. On avoit beaucoup de 
mots pour une chofe qui n’étoit ni le corps , ni 
Pâme, & que chacun jmaginoit à fon gré. 

Les dieux . tutélaires fe itommoient litres, ou 
pénates. De ce nombre étoient , non feulement -• 
les divinités du premier ordre , mais encore les 
héros & tous les ancêtres dont ou refpeéloit la# 
mémoire. Chaque maifon , comme chaque ville, 
avoit des ^protedeurs de cette efpece ; & on ne 
doutoit pas que les grands hommes qui avoient ; 
été élevés dans le ciel après leur mort, ne con- 
tinualfent de s’intérelfer à leur patrie , à leur 
famille, & ne puflent. donner les fecours dont, 
on avoit. ,befoin. Honorés, içomjn^.dienx domefti-£ 
ques , ils eurent des autels » &, ou leur adrcifa des/ 
vœux. Iln’y^avoit pas de maifon un peu conlidéra- S 
bie qui n’eùp'.de pareils autels dans foii velhbule. 1 
De toutes. ces fuperllitions. naquit, Part des pro- 
diges , ou -Ja., magie. Il y en eut de-deux efpeçes : 
l’une théurgique,, l’autre . goétique. La thé orgie _• 
étoit l’évocation des démons biènfaifans , dans g 
le delfein de produira quelque,. bien : la goéfie 
étoit P évocation, des dqmons : malfaifans ^ dans le > 
deflèin de nuire : nous la nommons- -forcellcri^ , 
première faillit , partie de la religion publi- ' 
que, e^oiit,;^a.-«ibc o iide n’étoit qu’un abus. Dans- 
. Pinte & d.uj^ l’autre,, f efficacité dépendoit fur-;, 
tout ,< de certains rits & de certaines paroles.,^ 
que les dieux, avoient enfeigpé aux hommes , & 
qq’jl falloit obfer.ver fcrdpuleuièment- Tout éfiotfiA 
manqué fi on oublioit un mot ‘, ou fi même OU ’[ 
le tranfppfqit. .. w v > . J 
- K iij 
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Vous voyez, Monfeigneur , que la théologie 
payenue eft la fouree de bien des fuperftitions , 
& que plus le peuple raifonne quand il s’é- 
gare , plus il s’égare encore. Ses erreurs nailTent 
les unes des autres : elles forment un fyftème 
ou tout eft lié , & dès qu’il en adopte une , il 
eft entraîné de conféquence en conséquence , à 
les adopter toutes. Ces préfages , ces expiations 
& ces évocations font des puérilités : mais ce 
font les puérilités de l’efprit humain , & il les 
faut obferver fi nous voulons connoître l’hom- 
me. D’ailleurs , nous y trouvons les principaux 
points de la religion des anciens peuples , la rai- 
fon des opinions & des cérémonies que l’hiftoire 
va mettre fous nos yeux, & un des premiers 
reiforts des progrès du peuple romain. Nous 
verrons que dans lefr religions fauffes lorfqu’elles 
donnent de la confiance & du Courage , il fe fait 
des efpeces de miracles î c’eft que les l'uçcès paroik 
fent l’effet du zèle des citoyens pour le : culte éta- 
bli, & que la piété envers les dieux explique le 
paffé , répond de l’avenir , & foucient dans les 
grandes entreprifès. 

Les fuperftitions dont je viens de parler , 
fubfiftoient dès la fondation de Rome ; c’eft pour- 


a 'i’ai jugé qu’elles - fe font établies dans les 
antérieurs. Je ne réponds pas d’avoir fàifi 
Ja fuite des raifonnemens qui les ont fait naître. 
Mais il eft au moins certain que ceux que je fup- 
pofe , ne different gueres de ceux qu’on a fait, 
fc : J’ai cru devoir donner à la magie une- autre 
origine , que lorfque j j’ai traité des peuples de 
l’Afie i parcè que les mêmes préjugés ont des 
caufes différentes » fuivant la différence des cir- 
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confiances. Les Italiens n’avoient pas aflez cuL 
tivé l’aftronomie , pour «devenir fucceflivement 
aftrologues & magiciens. 

. L’entance des premières fociétés civiles a été 
fougue : je veux dire qu’elles ont été long-tems 
avant de faire des progrès fenfiblcs. Lors de la 
Fondation de Rome , il y avoit fans doute, plu- 
fieurs fiecles que l’Italie étoit peuplée. Cepen- 
dant les fuperftitions groffieres des peuples de 
cette contrée, l’ufage fur-tout , où ils étoient 
de ne former encore que de petites cités , le peu 
de prévoyance que nous aurons occafion de 
remarquer en eux , & leur ignorance à fe liguer 
, pour leur confervation mutuelle , font autant de 
monumens qui attellent, qu’ils en étoient à-peu- 
près au même point où ils s’étoient trouvés ert 
commençant. Après s’ètre fixés , ils le gouver- 
noient encore comme ils s’étoient gouvernés 


lorfqu’ils erroient; & une nation le divifoit en 
plufieurs cités , comme auparavant elle s’étoit 
divifée en plufieurs troupes. 



CHAPITRE IL 1 

• «. il 'O 


De la fondation de Rome de Romulns. 

]£ l peut y avoir eu plufieurs Romes , plufieurs 
Romulus. Tous ces noms viennent d’un mot 
grec , qui fignifie force ou valeur. Or , dans 
un tems où la force du corps étoit la vertu pre- 
mière, il eft naturel que les furnoms de Remus 
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& de Romulus aient été communs à plufieurs 
chefs , & que eelui de Rome l’ait été à toutes 
les villes qu’ils ont fondé. Denis d’Halicar- 
maife penfe que Rome, bâtie quelque tems après 
la guerre de Troye-, fut abandonnée & détruite, 
& enfuite rétablie la première année de la fep- 
tieme Olympiade avant Jefus-Chrift 7 fit II trou- 
ve même une ville de ce nom plus ancienne 
que ces deux-là : mais il ne décide pas qu’elle 

ait été au même lieu. ' .. . 

| .... , ... ... 

. De toutes les différentes hiftoircs de la fon- 
dation de Rome, dit M. de PouilPy, il n’en eft 
aucune qui , foit qu’on la confidere en elle- 
fnëriie, foit qu’on pcfe l’autorité de ceux qui la 
rapporterjt , ne foit aufli recevable , que celle 
qui , dans les derniers fiecles de la république , 
s’étoit acquis une croyanç.e prefque universelle. 
iVIais les mêmes circonftances , qui auroient dû 
faire rejetter l’hiftoijre de Romulus , aidèrent - à 
lui donner du cours , & les Romains applaudi- 
rent à une fable , qui illuftroit par des prodiges 
leur fondateur , & qui lui donnoit pour ..pere le 
drëïrde la guerre [*}. 

La fondation de Rome eft donc incertaine, 
& ce, n’eft pas l’efprit de critique qui a établi 
l’opinion la plus généralement adoptée. Cepen- 
dant Varron & Caton ont entrepris- d’en fixer 
l’époque. Le premier la fait tomber fur la fin de 
la (meme. Olympiade, & }e fécond fur le com- 
mencement de la feptieme. On fuit commune» 

, -.O y u - ■> ■ ■ ■ • 

:r,r K ; . . • - •' U • ' - 

Acad, des Infcrip, 1. 6. P424. ' j il . 
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jmeftt le fentiment de Varron , & par-là , Rome 
le trouve avoir été fondée 17 f? ans avant l’Ere 
chrétienne. Voilà ce qu’on croit & ce qu’il faut 
l'avoir , quand on ne peut pas découvrir ce 
qui eft. 

, . Des pâtres retirés dans des montagnes , font 
des courfes dans les campagnes voilînes , & bà- 
rident fur le mont Palatin quelques cabanes pour 
renfermer leurs beftiaux & leur butin. Voilà les 
fondateurs .de Rome. 

Ils étoient au nombre de trois mille hommes 
detpiedi& de trois cent chevaux. C’étoit trop 
peu pour fe défendre contre les peuples voifins 
dont ils s’étoient faits autant d’ennemis. 

Romulus leur chef,' ouvrit un afyle , & 
Rome.fe remplit d’efclaves fugitifs , de crimi- 
nels ,i de vagabonds y & devint une retraite de 
brigands- r. .u. t -i 

Jufques - là , cette ville paroilToit devoir finir 
aveç fes premiers habitans. Elle ne renfermoit 
que des hommes , & les Romains avoient befoin 
de s’allier par des m.uriages avec les.' peuples voi- 
fins. pRefufcs avec mépris , ils projettent d’em- 
ployer < la violence:, & ils- préparent à -cet effet 
des jeux en l’honneur ' de Neptune. C’étoient 
des .combats & des courfes , précédés - de facri-, 
fices. Les Céniniens , les Cruftuminiens, les An- 
temnates & les Sabins de Cures accoururent à 
ce fpcctacle. *ils y aflifloient avec autant de 
confiance que d’attention , lorfque les jeunes 
Romains paroilfent en armes , & fe faififfent 
chacun des filles qui leur tombent fous la main. 
En mémoire de cet événement , on célébra de- 
puis- -les. fêtea nommées confualia , & confacrées 
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au dieu qui préfide aux dedans lecrets. Oii 
peut donc mettre cet enlèvement au nombre des 
faits que la tradition a pu conferver. 

Denis d’Haiicarnalfe , qui écrivoit fous Au- 
gufte , & qui vouloit flatter les Romains , a en- 
trepris de prouver que , dès les premiers tems , 
Rome a produit des hommes d’un mérite rare; 
que nulle part , les citoyens n’ont été ni plus 
juftes , ni plus courageux , & que Romulus a 
été lui-mème un législateur bien fupérieurà tous 
ceux de la Grece. 

Nous fortunes naturellement portés à recevoir 
toutes les traditions qui donnent une grande 
idée des commencemens de Rome. Etonnés de 
la puiifance à laquelle les Romains font parve- 
nus , il femble que nous craignions de ne pas les 
admirer allez tôt j & lorfque nous reniontons 
au tems où ils ne fongeoient encore qu’à n’ètre 
pas exterminés , nous fuppofons qu’ils méditoient' 
déjà de grandes conquêtes. 

Mais Ci lors de la fondation de Rome, la 
plupart des Grecs , malgré leur commerce avec 
les étrangers * étoient encore fort grofliers , & 
avoient à peine quelque idée de législation , que 
petifer des peuples' du Latium qui étoient tout- 
â-fait abandonnés à eux-mèmes ? Peut-on fup- 
pofer qu’un profond législateur ait tout-à-coup 
paru au milieu d’eux 'f & quand on le fuppofe- 
roit , imaginéra-t-on qu’à dix-huit ^ns , c’eft l’âge 
qu'on donne à Romulus , il fe foit formé parmi 
des pâtres ? Il me paroit que les loix dont on 
lui fait honneur , font des ufàges plus anciens 
que lui. r : 

L’ ufage.de ne communiquer que rarement les 
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droits de citoyen , étoit un grand vice dans la 
politique des Grecs : nous en avons vu la caufe 
& les effets. Si les Romains fe font conduits au- 
trement, ce ne fut pas par choix, ils y furent 
forcés. 

Il faut remarquer que dans les commence- 
mens, les Romains n’étoient pas' encore des 
citoyens : ce n’étoient que des brigands. Ils dé- 
voient donc s’affocier tous ceux qui fe propo- 
foient de vivre , comme eux , de brigandage. 
C’eft pourquoi Romulus ouvrit un afyle. 

Lorfque les villes de la Grece afpiroient à fe 
gouverner par des loix c’eft qu’elles étoient 
troublées au dedans , & qu’elles avoient peu d’en- 
nemis au dehors. 

Rome fe trouvoit dans une pofition toute 
différente. Entourée de peuples qu’elle avoit 
offenfé , & qui méditoient fa ruine , elle avoit 
des ennemis au dehors, & elle étoit fans trou- 
ble au dedans. Condamnés à vaincre ou à périr , 
les Romains avoient donc moins à fe gouverner 
qu’à fe défendre. Pour prévenir des défordres 
qu’ils ne connoiffoient pas encore , ils ne pen- 
foient pas à choifir parmi des gouvernemens 
qu’ils ne connoiffoient pas davantage. Réunis 
par néceflké fpus un chef, ils combattoient fous 
Tes ordres -, & les ufages que les circonftances 
amenoient, leur tenoient lieu de loix. Comme 
le fentiment. de leür foibleffe leur avoit fait ou- 
vrir un afyle aux brigands , ce fentiment qui 
continua après leurs premières vidoires , leur 
fit ouvrir un afyle aux peuples vaincus : & 
Rome , à chaque guerre , fe peupla de nouveaux 
habitans. On dit que l’enlèvement des Sabmes 
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ne procura que fix à fept cent femmes. Si celai 
elt vrai , ce fut pour les Romains une nouvelle 
raifon de s’affocicr les peuples qui fubilfoient le 
joug. En tenant cette conduite , ils ne faifoient 
même que fuivre un ufage plus ancien qu’eux. 
Car dans le tems où les peuplades erroient en- 
core fans dqute , celle qui fortoijt viétorieufe 
d’un combat, fe grofliffoit fouvent de celle qui 
avoit été délaite. Puifque les hommes ne fe con- 
duifent que par des ufages , c’eft dans ceux des 
troupes errantes qu’il faut chercher l’origine de 
ceux des fociétés civiles qui commencent. N’at- 
tribuons donc pas aux Romains des vues poli- 
tiques qu’ils ne pouvoient pas avoir encore. 
Jugeons-les d’après les circonltances où ils fe 
trou voient , & il me femble que nous les juge- 
rons bien. , r : . 

Vraifemblablement Rome auroit été perdue , 
fi les villes qu’elle avoit foulevé , eulfent armé 
toutes : en femble & agi de concert. Mais elles 
fe conduifirent avec plus de relTentiment que de 
prudence. Les Céniniens , les Antemnates & les 
Cruftuminiens furent fucceflivement défaits. Cé- 
iiine fut détruite.; Ôn en tranlporta les habi- 
tans à Rome , ainfi qu’une partie de ceux d’An- 
temnes & de Cruftuménie , deux , villes que 
Romulus conferva, & où il établit deux colonies. 

Après la défaite .des Céniniens , Romulus en- 
tra dans Rome, portant fur fop épaule une et 
pece de trophée. C’étoit une branche de chêne, 
à laquelle il avoit fufpendu les armes d’Acron ; 
rqi de Cénipe, qu’il ^a voit, tué de fa main. CeS- 
dépouillés qu’on nomma opimes , pour en mar- 
quer l’excellence, fur eut dépofées dans un.tcm-. 
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pie qu’on bâtit fur le mont Saturnius , depuis le 
Capitole , & qui fut confacré à Jupiter Feré- 
trien [*]. 

De tous les ennemis que les Romains s’étoient 
faits , les Sabins parodient avoir été les plus re- 
doutables : ils armèrent les derniers. Rome fut 
au moment de fuccomber fous leurs efforts , 
quoiqu’elle vînt d’augmenter le nombre de fes 
citoyens , & par conlëquent de fes défenfeurs. 
Des Sabins s’étoient rendus maîtres de la forte- 
reilc Tarpéia, & ils avoient engagé fur la place 
un combat opiniâtre & fanglant , lorfque les 
Sabines , qui étoient la caulè de la guerre , fe 
jetterent entre les deux armées , & fe rendirent 
médiatrices entre leurs peres & leurs époux. La 
paix fe fit. Les deux peuples n’en formèrent plus 
qu’un , & Tatius roi des Sabins régna dans 
Rome conjointement avec Romulus. C’eft ainft 
que Rome acquéroit des citoyens. Cet ufage , 
s introduit par la force des circonltances , ne pou- 
voit manquer de la rendre , de guerre en guer- 
5 re , fupéricure à des ennemis , qui ne dévoient 
i s’élever colitr’elle que les uns après les autres. 

Cette guerre fut l’occafion d’un nouveau tem- 
ple. Les Romains fuyoient, lorfque Romulus 
s’avifa de s’écrier , Jupiter ordonne qu'pu s'ar - 
% rite , £ 5 * qu'on retourne au combat. Les foldats 

* obéirent , comme (i le dieu eût parlé ; & on 

éleva un temple à Jupiter Stator dans le lieu 
même , c’eft-à-dire , au pied du mont Palatin. 

s * 1 

, • I > 

>. [*] De fcretrum qui fe dit en général de toute machine à 

U. T orter quelque chofe. 
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Les deux rois gouvernèrent en bonne in tel* 
ligence. Ils accordèrent des honneurs aux Sabi- 
lies médiatrices de la paix } & pour conferver 
la mémoire de cet événement , ils inftituerent des 
jeux qu’on nomma matronalia. 

Cinq ans après , Tatius ayant été tué à Lavi- , 
nium , Romulus régna feul. Il fit la guerre aux 
Véiens. Il fournit plufieurs peuples du Latium , 

& il détruifit quelques-unes de leurs villes. Mais 
ayant difpofé de leurs terres de fa feule autorité, 
il arma contre lui un parti qui le fit périr. Il 
difparut la trente-feptieme année de fon régné , 
fans qu’on ait pu découvrir les auteurs de fà 
mort. Pour confoler le peuple, & pour écarter 
les foüpqons qui tomboient fur les fénateurs, 
on publia qu’on l’avoit vu monter au ciel , & 
on lui éleva des autels. Il fut adoré fous le nom 
de j Quirmus. 

Il me refte à remarquer les réglemens établis 
par Romulus. Cé n’eft pas qu’il foit toujours 
facile de s’en aifurer. Mais il eft certain que ceux 
qu’on lui attribue , ont fubfifté , qu’ils font an- 
ciens ; & il eft important de les connoître , fi 
nous voulons obferver dans leur principe , les 
mœurs & le gouvernement des Romains. 

On penfè que Romulus emprunta beaucoup 
des Etrufquesi qu’il les confulta , lorfqu’il vou- 
lut jetter les fondemens d’une ville} qu’il obferva 
toutes les cérémonies religieufes dont j’ai parlé} 

& qu’il n’accepta la royauté , qu’après avoir eu 
des augures favorables. Tout cela eft vraifem- 
blable. Il eft naturel qu’il fe foit conformé aux 
ufages , qu’il voyoit établis chez les peuples 


Digitized by Googl 


O '• 


Ancienne» ïfj 

Voifins , comme il eft naturel que ces ufages fe 
foient confervés après lui. 

Palès étoit une divinité, que des bergers dé- 
voient particuliérement honorer. Les fêtes con- 
facrées à cette déelfe , fe nommoient pâli lia. El- 
les fe célébroient chaque année à la campagne. 
On y fàifoit des facrifices , en adtion de grâces 
de la fécondité que Palès avoit accordé aux 
troupeaux : on purifioit le bétail , & les hom- 
jnes fe purifioient eux - mêmes en fautant par 
defius des feux de paille. On croit que Romu- 
lus inftitua ces fêtes en mémoire de la fondation 
de Rome. 

Il divifa la ville en trois parties, le peuple 
en trois tribus , & chaque tribu en dix curies. 
Une tribu étoit compofée de mille hommes , 
d’ou vient le mot miles , & d’un corps de cent 
chevaux , qu’on nomma centurie de cavaliers. 

Les tribus furent commandées par des tribuns, 
& les curies compofées de cent hommes , par 
des centurions. On établit pour rendre la ju£ 
tice, des duumvirs, c’eft-à-dire, deux juges. 
On confacra quelques terres au culte des dieux : 
on en réferva pour le domaine du prince & pour 
les befoins de l’état. Le refte partagé en trente 
portions égales, fut diftribué aux trente cu- 
ries , & chaque Romain eut environ deux 
arpens. 

Alors l’enceinte de Rome ne comprenoit que 
le mont Palatin. Il fallut l’étendre lorfqu’on eut 
reçu dans la ville les Sabins & quelques peuples 
d’Etrurie. Les Romains continuèrent d’habiter 
le mont Palatin : les Sabins s’établirent fur la 
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roche Tarpéienne ; & les Etrufques occupèrent 
la vallée lituée entre ces deux montagnes. 

On n’augmenta pas néanmoins le nombre de? 
tribus. Mais on les dilHng.ua comme les nations. 
La première fut nommée , ratmtenfes, de Romulus ; 
la fécondé, titieufes , de Titus Tatius; la troifie- 
me , luceres , de Lucumon chef des Etrufques. 
Rome conferva le nom de fon fondateur , & on 
donna à tout le peuple celui de quintes, de Cures 
ville des Sabins. 

Les alfemblées du peuple fe nommoient comi- 
ces. Il y en avoit de générales & de particuliè- 
res. Dans les premières , on traitoit des affaires 
publiques , & chaque curie y avoit un fuffrage. 
Dans les autres , les curies s’oCcupoient féparç- 
ment de leurs propres intérêts. 

On créa de plus un fénat. Ce corps con£ 
pofé d’abord de cent magiftrats , le fut de deux 
cent après la réunion des Sabins. On les nomma 
peres cotifcripts , vraisemblablement parce qu’ils 
étoient choilîs pour la plupart , parmi les peres 
rie familles , & parce qu’on les avoit tous inl- 
cripts dans une même lifte. C’eft de ces premiers 
fénateurs que vinrent les familles patriciennes ; 
ce qui fut caufe que la naiffance mit bientôt une 
grande différence entre les conditions. ' • 

Denis l’Halicarnaffe fuppofe la diftindtion de 
patriciens & de plébéiens, antérieure à la créa- 
tion du fénat.’ Il veut même que le titre de patri- 
cien ait d’abord été donné aux citoyens riches. 
Mais comment pouvoit-il y avoir des riches & des 
pauvres , puifqu’il remarque lui-même que les 
terres avoient été partagées également ? 

, Le fénat étoit le confeil de l’état & le dépoli taire 

de$ 
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des loix : mais il ne pouvoit rien arrêter fans là 
participation du peuple. Les comices étabiiifoient 
ies impôts, rccevoientou rejettoient les loix , dé- 
cidoient de la guerre & de la paix , & créôicnè 
les magiftrats. 

Les dignités civiles r militaires & facerdotales 
furent données aux fénateurs. Dans la fuite elles 
refterent aux familles patriciennes , & lés plé- 
béiens en furent exclus. 

Le roi préfidoit au fénat , où il n’avoit que fon 
fulfrage comme les autres fénateurs. Il avoit 
d’ailleurs le droit d’aiTembler ce corps , celui dé 
convoquer le peuple , & le commandement des 
armées. , .. .. . ■> 

Romulus prit des Etrufques les marques de fà 
dignité} c’eft-à-dire, la chaire curule , la prétexte 
& douze liéleurs } qui portoient devant lui des 
faifceaux de verges furmontés de haches, & qui 
exécutaient fes arrêts fur le champ. Il forma en- 
core une garde pour fa perfonne , & il la compofà 
de trois cent cavaliers , qu’il nomma cèleres. 

Les tribuns étoient fes beutenans dans la guerre, 

& fes miniftreS dans la paix. Ils avoient fous fes 
ordres , le commandement des troupes & le gou- 
vernement civil des tribus. Lorfqu’il entroit eri 
campagne , il les menoit avec lui } & afin que là 
ville ne demeurât pas fans chef, il remettoit fes v 
pouvoirs à fin magiftrat , qu’il nomma prefeBus 
iirbis , gouverneur de la ville. C’était ordinaire- 
ment le premier fénateur. Les fondions de ce vi- 
ce-roi celfoient au retour du prince. 

D’aprè§ cette expofition, on voit que le gou- 
vernement des Romains était une monarchie mo- 
dérée, où la puiffance fouveraine fe partageoit eii- 
tome V. HiJi.Anc. L 
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trc le roi , le fenat & le peuple. C’eft lé gouver- 
nement que nous avons remarqué chez tous les 
peuples , dont nous avons pu connoitre les com- 
mencemens. Ce n’eftpas d’après des vues politi- 
ques qu’il fe forme ; c’eft d’après des ufages que 
les peuplades fuivent lorfqu’ elles fe fixent , par- 
ce qu’elles les ont fliivis , lorfqu’elles erroienL 

En effet une peuplade errante ne peut pas fe 
gouverner fans chef. Ce chef n’eft pas abfolu. 
Les principaux de la troupe ne lui obéiront pas , 
s’ils n’ont pas reconnu qu’il eft de leur intérêt de 
lui obéir. Il eft donc forcé à concerter avec 
eux, & par conféquent ils deviennent fon con- 
feil. Mais ce confeil lui-même ne pourra rien, s’il 
n’a l’aveu de toute la troupe. C’eft ainfi que nous 
retrouvons dans les ufages d’une peuplade er- 
rante , le modèle de toutes les parties qui confti- 
tuent le gouvernement de Rome , & qui font un 
roi, un fènat & des comices. 

Mais parce qu’aujourd’hui nous diftinguons 
des monarchies , des ariftocraties & des démocra- 
ties, nous fuppofons qu’on a toujours fait ces 
diftinétions; & parce que la fouveraineté lorfi 
qu’elle eft partagée , paroit une combihaifon de 
tes trois gouvernemens , nous nous imaginons 
qu’otiles a combinés dans des liecles, où on ne 
les connoiffoit pas encore. En confequence , nous 
admirons la làgeilè de Romulus , co'rtiine s’il eût 
emprunté avec connoiffance de chaque efpèce de 
gouvernement , & que la conftitution de celui de 
Rome eût été abfolument à fon choix. Je crois 
qu’il n’a fait qué cé que les circonftances lui indi- 
quoient elles-mêmes. Les ufages introduits fous 
lui & avant lui , étoient des loir fondamentales, 
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qui le forqoient à faire de la fouVeraineté, le par- 
tage qu’il en a fait ' 

Il en eft des loix attribuées à Romulus , comme 
de la forme que prit le gouvernement: je Veux 
dire qu’elles ne font pas Ion ouvrage. - ; ■■ 

Tout romain par exemple, étoit juge de fa 
femme & de fes enfans : il pouvoit leur infliger 
telle peine qu’il jugeoit à propos : ifavôitrfuï? eux 
droit de vie & de mort. 

C’eft-là, félon Denis d’Halicarnafle , une loi 
que Romulus a fait. Il l’en loue même, & lê'met 
à cet égard au-deifus des législateurs de la* Grect. 
Il ne voit pas qu’avantTétablilTement desTodétés 
civiles, lesperes de famille : aient eu cette auto- 
fité fur leurs femmes & fur leurs enfans ; & què 
par conféqueiit ; cette prétendue loi eft un lifage 
plus ancien que Romulus. ■ • 

Bornés, par les circouftahcés , 'à être 'labou- 
reurs &foldats, les Romains abandonnèrent les 
arts méchaniques aux éfelavesV & tous lesmétiters 
tombèrent dans le mépris. Cette façon de penfer 
devoifnatürellement prévaloir. iCepeildtinf Dénis 
d’Halicarnafle veut qu’elle fort Tou vragé de Ro- 
ipulus , & il applaudit aüX-vües qu’il lui prête eh 
cette ■ obcafion. • • - . ■ . a ob rxvii 

Roniutus inftitua des fêtes; il confacrd ^ès'tem- 
PlêS : il forma des oollegevde prêtres :it'êônfer- 
va fur-touc les hugures v L éfc il en créa- -trois*, 
afin qu’il y en eût un pour chaque tribu.' -Il eft 
évident que ce font moins là des inftitutions de fa 
part , que des {u^$itioji& qu’il partageoit avec 
Ion fiecle. 

Le peu d’uniformité qu’il y avoir dans le culte , 
eft une preuve que Romulus le laiifa tel qu’il l’a, 
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voit ttoùvé. Or chaquê curie avoit uil culte k 
part , des divinités différentes , des fêtes particu- 
lieres.ij auxquelles tou3 cêux qui la compofoient , 
étaient obligés d’affifter. Il paroît que c’eft par 
rapport à ces.différens cultes, que Romulus avoit 
fait ladivifion du peuple : car le mot curie vient 
de facrorum cura, -loin des chofes facrées. 

Chaque .çurie avoit un miniftre des chofes fa- 
crées. On le nommoit curion. Son caradere lui 
jdongwit l’iitfpedion fur tous les membres de fa 
curie.' Comme il y avoit trente curies , il y avoit 
trcn.t9 curions , qui feuls fàifoient les facrifices 
,& préfidoient aux cérémonies réligieufes , dans 
des- fieux différens deftinés à cet effet Toys en- 
•femblç, ils étoient les arbitres de la, religion , fous 
Je grand-curion leur chef. On peut même con- 
jecturer qu’ils ne fe bornoient pas à juger des 
chofes qui concernent le culte. Mais de tous les 
•pf ètii;e$ i il n’y en avoit point qui euffent plus d’au- 
torité que les augures. Interprètes des volontés 
des dieux , ilspouvoient empêcher tout ce qu’ils 
^approuvaient , pas. Ilsauroient pu. exclure du 
ir0ne pelui que tout le peuple auroit voulu pour 
roi. Ils fàifoient leurs fondions dans tous les quar- 
tiers de la ville, mais plus ordinairement, fur le 
jyiont Palatin & fur le Capitole. Tant de pouvoir, 
jiccprÿé ■ aux minjjlres. de la religion, prouve que 
lç ç.qfte qui s’établiffoit » n’étoit pas f ouvrage dé 
Romulus. £ -, ' : j; . 

i .• 1 i,j ... , _ . 1 * . 0 3is 
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CHAPITRE III. ... , 


Numa , fécond roi de Rome. 

ïl qmulu s n’ayant point laide d’enfans, les 
Romains, qui Te trou voient dans la néceiîité d’é- 
lire un roi , jugèrent la couronne éledive , com- 
me ils Pauroient jugçe héréditaire , fi Romulus 
eut eu un fils pour fucçelfeur. 

Le choix d’un roi fut un fujet de difpute entre 
les deux principaux peuples , les Romains & les 
Sabins , l’un & l’autre voulant un roi de fa nation. 
Comme ils ne pouvoient pas s’accorder , le fénat 
s’arrogea la fouveraineté ; & çet expédient parut 
d’abord concilier les deux partis; parce qu’il- y 
avoit dans ce corps autant de Sabins que de Ro- 
mains. Il fe divifa en décuries. Chacun devoit 
gouverner cinquante jours, & chaque fénateur 
cinq. G’étoit créer tout-à-coup une longue fuite 
de rois : mais la plupart ne régnèrent pas. Ce 
gouvernement , peu raifonnable & dont les en- 
nemis auroient pu profiter , fut aboli au bout d’un 
an, Lç peuple las de paffer continuellement fous 
de nouveaux maîtres, déclara qu’il ne vouloit 
qu’un fouverain , & Numa Pompilius fut élu. Il 
étoit fabin. Quoique gendre de Tatius, il vivoit 
retiré près de Cures ; il jouilfoit d’une grande ré- 
putation de juftice & de probité. Ne voulant ac- 
cepter la royauté , qu’après que fon éledion ay-' 
roit été confirmée par les dieu*, il monta au Ca- 

llL R) 


Digitized by Google 


i66 Histoire 

pitole, qu’on appelloit alors le mont T ârpéien. 1 
Voici cette cérémonie. 

Numa affis fur une pierre , a le vifage tourné 
vers le midi. \L’augure debout à là gauche, re- 
garde du même côté. Il tient dans la main droi- 
te un bâton recourbé ; & promenant fes yeux 
de toutes parts , il confidere fi les deux fe dé- 
couvrent partout làns obftacle. Il détermine les 
différentes régions du ciel , depuis l’orient juf. 
qu’au couchant. Que les parties qui s’étendent 
vers le midi, foient la droite, dit-il: que celles 
qui s’étendent vers le feptention , foient la gau- 
che -, & il remarque un point qui les fépare. En- 
fuite palfant fou bâton dans la main gauche , & 
impofant la droite fur la tète de Numa , il fe tour- 
ne vers l’orient & .lait cette priere : ô Jupiter , fi 
tu approuve que Numa dont je tiens la tète , 
règne dans Rôme , déclare-le par des lignes cer- 
tains, & fais-le paroitre dans les régions que je 
viens de déterminer. Aulfi-tôt il explique quels 
font les aufpices qu’il defire être envoyés. Il les 
attend, & lorfqu’iîs fe font montrés, il déclare 
que les dieux approuvent le choix du peuple. 

Denis d’Halic-arnafle repréfente Numa comme 
un prince des plus éclairés. Cependant lorfque 
l’an de Renie >74, les livres de ce roi furent dé- 
terrés , le fénat ordonna de les brûler , parce 
qu’il en trouva les raifonnemens peu folides , & 
plus contraires que favorables à la religion. Ce 
jugement eft au moins un préjugé contre les lu- 
mières de Numa. Il me femble d’ailleurs que , 
dans le l’ecle de ce prince , les plus grolîieres fu- 
' perditions palfoient pour des lumières. 

Fort fuperftitienx & peu guerrier, Numa en- 
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treprit de tourner entièrement à la fuperftidon 
l’efprit du peuple. Dans cette vue , il feignit d’a- 
voir des entretiens no&urnes avec la nymphe Egé- 
rie , & donnant fes projets pour des confeils de 
cette nymphe , il multiplia les dieux , les tem- 
ples & les cérémonies religieufes. 

Il y avoit alors , au moins dans plulieurs_ villes 
d’Italie , un ufage , qui fait voir que les peuples 
de cette contrée n’avoient point encore imaginé 
un droit de guerre , ni un droit de conquête ; & 
que paroillànt au contraire chercher à s’ailurer de 
lajultice de leurs armes, ils ne lesprenoient que 
pour repouflèr l’injure. C’étoient de petites cités , 
qui, par la conftitution de leur gouvernement, 
fongeoient moins à s’agrandir qu’à fe conferver 
8c dans cette pofition , elles dévoient avoir quel- 
que idée de juftice. 

Elles avoient des hérauts que les Romains ont 
nommé féciales, & qu’elles prenoient pour juges 
de lajultice des guerres. Seuls interprètes des loix 
fur cette matière , & feuls miniftres de l’état au- 
près des guidances voifines , ces hérauts étoient •• 
alfujettis à des formalités fi elTentielles , que ft 
quelqu’une avoit été omife, il n’étoit point per- 
mis de commettre encore aucune hoftilité. Revê- 
tus d’habits confàcrés à leur cara&ere , ils fe trani- 
portoient d’abord fur les frontières de l’ennemi. 
Là , ils prenoient les dieux du ciel & des en%rs 
à témoin delà jultice des demandes qu’ils alloicnt 
faire, & ils faifoient des imprécations contre eux- 
mêmes & contre leur cité , au cas qu’il leur arri- 
vât d’en impofer. Au premier des ennemis qu’ils 
rencontroient , ils faifoient les mêmes protclla- 
dons &les mêmes fermais. Ils les répétaient en» 
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porc , lorfqu’ils arrivoicnt à la porte de la ville,' 
Enfin parvenus dans la place publique , ils expo? 
Joient le fujet de leur ambalfade , & ils renou- 
velloient pour la derniere fois , leurs protefta- 
tions & leurs fermons. 

Si on demandoit du tems pour délibérer , ils 
accordaient dix jours : ils donnoient même juf- 
qu’à trois fois un pareil délai. Mais fi après ce 
terme , on refufoit de leur rendre juftice , ils 
p rcnoicnt encore les dieux à témoins, & ils fie re- 
tiroient. De retour chez eux , ils faifoient leur 
rapport. Si tout ce qui étoit prefcrit par les loix 
avoit été obfervé , un féciale accompagné de 
trois témoins , retournoit fur les frontières. Il 
expofoit de nouveau les raifons que là cité avoit 
de prendre les armes : il lanqoit fur les terres en- 
nemies un javelot enfanglanté, & la guerre étoit 
déclarée. 

Cet ufage n’avoit pu s’établir , que parmi des 
peuples qui aimoient la paix. Numa letranfporta 
à Rome où il créa un college de léciales ; & il 
*• bâtit en l’honneur de Janus , un temple qui de- 
voit être ouvert en tems de guerre , & fermé en 
tems de paix. Nous ne favons pas avec quelles 
cérémonies on l’ouvroitj mais on peut conjeétu? 
rer qu’elles étoient propres à retarder au moins 
les hoftilités. Ce roi vouloit ralentir l’ardeur guer- 
rière des Romains. Ses précautions deviendront 
prefque inutiles. Rome paroitra oublier qu’elle 
a des féciales, & elle ferainjufte, parce qu’-elle 
fera conquérante. 

Aux augures & aux curions , qui conferverent 
le premier rang parmi les prêtres, Numa ajouta 
frois flamines , ou du moins il en créa un troiiicma 
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pour Romulus. C’eft ainfi qu’on nommoit les 
pontifes qui deflervoient les temples de Jupiter, 
de Mars & de Quiriijus. 

Un bouclier tombé du ciel , & regardé comme 
an gage de laprote&ion des dieux, fut une occa- 
fion de fonder un nouveau college de prêtres. On 
confia ce dépôt à douze jeunes gens. Ils le gar- 
doient fur le mont Palatin , & à des jours mar- 
qués , ils le promenoient dans la ville en danlànt , 
ce qui les fit nommer faliens. Afin qu’il fût plus 
difficile d’enlever ce bouclier précieux, on en fit 
faire onze autres tout-à-fait femblables. 

L’ufage de garder un feu facré a été commun à 
prefque toutes les nations, foit parce que les hom- 
mes ont regardé le feu comme le fymbole de la 
divinité ; foit parce qu’il a épé un tems où ils igno- 
roientles moyens de le rcnouveller. Cette fuperf. 
tition eft du nombre de celles qui ont pu naître 
également dans plufieurs climats. Numa la trouva 
établie chez lesAlbams, &à leur exemple, il bâ- 
tit un temple à Vefta. 

Il confacra quatre vierges au culte de cette déefi. 
fe , & le deftin de Rome fut attaché à la vertu de 
ces veftales , & à la confervation du feu facré. 
Cependant on avoit pris peu de précaution con- 
tre leur foiblelîe ; car leur maifon étoit ouverte , 
& elles avoient une grande liberté. On crut qu’il 
fuffifoit de les punir févérement de leurs fautes. 
On enterroit toute vive celle qui avoit violé for» 
vœu de chaileté. Sa honte rejailliffoit'fur toute fa 
famille ,• & le jour de fon fupplice étoit un jour 
lugubre pour tous les citoyens. Lorfqu’il s’agif- 
fwip de remplacer une veftale, chaque perene 


170 Histoire 

craignoit rien tant que de voir le choix tomber 
fur là fille. , 

Aulfi-tôt que ces vierges entroient dans le tem- 
ple , elles étoient fouftraites à l’autorité pater- 
nelle. Il n’y avoit point dans Rome de perfonnes 
lî facrées, même parmi les prêtres. Elles jouif- 
foient des plus grandes prérogatives, jufques-là 
que les loix ie tailoient quelquefois devant elles. 
Une veftale fauvoit la vie à un criminel qu’on me- 
noit au fupplice, lorfque l’ayant trouvé fur fon 
chemin , elle alfuroit que le hafard avoit fait cette 
rencontre. Denis d’Halicarnailè ne doutoit pas 

Î |ue Vefta n’eût fait des miracles, en faveur de 
es prètrelfes accufées fauflement : le peuple , qui 
n’étoit pas moins crédule , les regardoit avec un 
profond refpedl , & leur rendoitune forte de cul- 
te. Nûma les dota des deniers publics. La piété 
des citoyens augmenta leurs richeifes. Non 
feulement on donna à l’ordre, mais on leur fit en- 
core des dons à chacune ; & il y en eut de fort 
riches. 

Peut-être le temple de Vefta ne confervoit-il 
d’abord que le feu fàcré. Dans la fuite, on ima- 
gina qu’il y avoit autre choie ; & on foupçonna 
quec’étoitle Palladium, qu’Enée qui n’étoit ja- 
mais venu en Italie, avoit apporté dqTroye. Ce 
qu’il y a de certain, c’eft qu’il a été un tems où 
l’on refpecloit beaucoup ce fecret : on n’ofoit pas 
même fe permettre des conjectures. 

A la nailfance des fociétés civiles , on s’occupa 
fans doute , des moyens d’alfurer les engagemens 
que les citoyens contracloient. Faute d’écriture, 
on s'engageoit en préfence de témoins * on pre- 


Digitized by Google 


Ancienne, 171 

noit à témoin la divinité même, & chaque peu- 
ple juroit par fes dieux. 

Nunva jugeant combien la crainte des dieux 
garans des fermens , pou voit être falutaire , mit la 
Bonne- foi parmi les dieux. Il voul ut offrir au peu- 
ple une divinité, plus intéreffée qu’aucune autre 
à punir les parjures. Ce moyen lui rculîit : les 
Romains ont paffé pendant un te ms pour être ob- 
fervateurs exads de leur parole. 

Par une autre inftitution de ce roi , la religion 
fut encore, employée pour conferver en entier à 
chaque citoyen , le champ qui lui appartenoit. Il 
fit une divinité de toutes les bornes qui mar- 
quoient les limites , & dès-lors on ne crut pas 
pouvoir en reculer aucune, fans devenir facri- 
lcge. Le dieu Terme fut adoré fous la forme d’une 
pierre ou d’une fouche. Il eut un temple fur le 
montTarpéien, où on lui faifoit des facrifices pu- 
blics. Chacun lui en faifoit encore de particuliers 
fur les bornes , qui féparoient fon champ de ceux 
de fes voifins. Ces fetes , qui fe nommoient tsr- 
minalia , s’obfervoient avec de grandes cérémo- 
nies. Les hommes font bien grolfiers, quand on 
les mené par de pareils moyens ; mais il eft heu- 
reux de pouvoir ainfi diminuer les vices d’un 
peuple féroce. Numa mérite des éloges pour l’u- 
fage qu’il a fait des préjugés de fon liecle. Il fit 
fervir la fuperlfition à fes delfeins, jufques-là qu’il 
parut ne faire que des réglemens religieux. Tout 
fut rapporté au culte , tout y fut fubordonné , & 
le refpeél paJÎa des dieux, auxloix. 

Du tems de Romulus, l’année compofée de 
dix mois , n’avoit que trois cent quatre jours qui 
étoient indifféremment employés au travail & au 
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6ulte public : on n’avoit pas encore déterminé 
ceux qui dévoient être confacrésaux exercices de 
la religion. 

Il eit difficile de comprendre comment dans un 
pays, ou l’agriculture étoit connue vraifembla- 
blement depuis plufieurs fiecles , un homme , 
qu’on donne pour législateur , a pu ne compter 
que trois cent quatre jours dans l’année. Numa 
corrigea cette erreur groffiere par une erreur 
moins grande: il fit l’année de douze mois lu- 
naires. 

Il diftingua les jours qui compofoient chaque • 
mois. Dans les uns , il permit de vaquer aux a£- 
faires civiles ; il défendit de s’en occuper dans les 
autres. Il nomma \esr premier s fajii ; dénomina- 
tion qui fembloit marquer que les dieux mêmes 
• avoient fait cette différence. Car fis & jus font 
deux lynonimes : mais celui-là fe dit proprement 
des luix divines , & celui-ci des loix humaines. 

Les jours néfaftes étoient proprement ceux où 
il étoit défendu de convoquer les curies & de va- 
quer à des affaires civiles. D’ailleurs il paroit 
qu’on pouvoit s’occuper des foins de l’agricultu- 
re. Numa penfa qu’il étoit utile qu’on ne pût pas 
alfc-mbler le peuple en tout tems. Dans la fuite , 
le mot néfafte feprit en mauvaife part, & fe dit 
des jours marqués par quelque calamité publique, 

& que par cette raifon on jugeoit malheureux. 

Le calendrier dans lequel Numa diftingua ces 
deux cfpèces de jours, fut nommé fajies. Il en 
confia le dépôt à un fouverain pontife qu’il créa , 

& auquel il donna trois collègues. Ce pontife., 
juge fuprème de tous les différens qui pouvoient 
naître fur la religion , çxçrçoit fon munftere avec 


/ 


* • Digitized by Google 


A N C I E N 1} !i 

la plus grande autorité , n’étant fournis à aucun 
tribunal , & n’ayant de compte à rendre ni au fé- 
liât ni peuple. Il avoit l’infpedion fur tous les prê- 
tres & fur les veftales. Il régloit le culte & les cé- 
rémonies religieufes, il jugeoit des prodiges. Il 
déterminoit feul , quand il falloit obferver les fê- 
tes qui n’avoient pas de jour fixe. Enfin c’étoit 
à lui, à faire connoître à quels dieux on devoit un 
culte, quels facrifices il fiilloit leur offrir, & de 
quelle maniéré on pouvoit les honorer. Son pou- 
voir éroit d’autant plus grand , que le fouverain 
pontificat étroit à vie. D’ailleurs en déclarant qu’un 
jour étoit une fête , il pouvoit tout fufpendre , 

& lier les mains aux magiftrats, au peuple, & au 
peuple au roi. Il femble que Numa âuroitdû 1 
réferver pour lui ce facerdoce. Tite-Live dit qu’il 
ne le fit pas. v 

Le fouverain pontife écrivoit dans les fàftes * 
les événemens de chaque année , & les fàftes de- 
vinrent les annales du peuple romain. C’eft un 
livre , dont la plus grande partie a été confutnée 
par les flammes , lors de la prife de Rome par 
les Gaulois , & il n’en eft refté que quelques frag- 
mens. 

Si Numa s’occupa du culte , il ne négligea pas 
l’agriculture. Nous avons vu que chez tous les 
peuples civilifés , on y donnoit anciennement béait* 
coup d’attention. Numa prépofa des hommes 
pour examiner les travaux des laboureurs; & il 
fortpit fou vent 1 de Rome , pour en juger par lui*, 
’iiième. . 

‘If mourut après lin règne de quarante-trois 
ans , pendant lequel le temple de Janus fut tou- 
jours fermé v Comme les Romains qu n il. ©Gcupoit. 
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des foins religieux, ne filent aucune infolte à 
leurs voifins , aucun peuple n’entreprit de trou- 
bler leur repos. Il paroit qu’alors l’Italie préfé- 
roit en général la paix à la guerre. Il n’y a pas 
dans de petites cités qui font foibles , la meme in- 
quiétude que dans de grandes monarchies ; & 
cependant une nation ne forme des projets de 
conquêtes , que parce que l’inquiétude fe joint au 
fcntiment de fes forces. 



CHAPITRE IV. 

Tulltts Hojlilius , troifienie roi. 

.M f' 

< ' 

jL.ES loix fondamentales des fociétés civiles , ne 
font d’ordinaire que des ufages introduits par 
les circonftances. Ainfi , parce que le fénat avoit 
eu toute l’autorité dans rinterrègne précédent , il 
l’eut encore dans celui-ci, & il nomma un ma- 
giftrat qui gouverna avec le titre d’ entre-roi. Cè- 
plan une fois établi , fe conferva dans le gou 
vernement républicain , lorlqu’après une magif- 
trature [ expirée , les nouveaux rivagiftrats n’éu- 
rent pas encore été élus. 

Tullus Hottilius , élu par le peuple, fut con- 
* firme par le fénat. Il étoit petit-fils d’un étran- 
ger qui avoit, fervi avec diftin&ion dans la guerre 
contre les Sabins. Plus féroce encore que Romu- 
lus, il s’occupa peu des faims établilfemcns de 
Numa. Il crut moins digne de lui d’être aux pieds 
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iles autels, que de marcher à la tète de fes trou- 
pes} & pendant tout fon régné , le temple de Ja- 
nus fut ouvert. 

Il triompha des Albains , des Fidénates , des 
Latins , & d’autres peuples. C’elt fous fon régné 
que fe palfa le combat des Horaces, que Corneille 
a mis fous vos yeux. Bientôt après Mettius Su- 
fetius général des Albains , ayant été convaincu 
de trahifon, Tullus Holtilius détruifit Albe, & 
en tranfporta les habitans à Rome. 

A cette occafion , il renferma le mont Célius 
dans l’enceinte de la ville } & parce que ce dernier 
quartier étoit fou ouvrage , il l’habita , dans la 
vue d’y attirer les citoyens. 

Un régné où les fuperftitions établies dans le 
précédent avoient été négligées , ne pouvoit pas 
finir fans quelques prodiges. H y eut une pluie 
de pierres dans le pays des Albains , & ils cru- 
rent entendre une voix qui leur reprochoit d’a- 
voir abandonné le culte de leurs dieux. Pour ap- 
paifer la colere du ciel , les Romains firent des Sa- 
crifices publics pendant neuf jours confécutdfs ; 
& il fut arrêté qu’à l’avenir , on en feroit de fem- 
blables , toutes les fois que de pareils prodiges fe 
irenouvelleroieitt. ' ‘ 

^ Peu après , la peftc fut pour Rome un fléau 
plus terrible. Le roi qui en fut atteint , fe livra à 
toutes les fuperftitions ,• & il y entraîuoit fon peu- 
ple , lorfque Jupiter le foudroya. On croit cepen- 
„ dant qu’il périt dans un incendie, qui conlunva 
fou palais. Il a régné trente-trois ans. 
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delle , il jetta fur le Tibre un pont de bois , où il 
n’entra point de fer, & auquel , pendant plufieurs 
ficelés , la fuperftition ne permit pas d’en em- 
ployer. Les pontifes furent chargés d’entretenir 
ce pont. 

Pendant le régné d’ Ane us , Lucius Tarquinius 
vint à Rome. Il étoit fils d’un corinthien , qui 
s’étoit établi à Tarquinie , & qui lui avoit laiifé de 
grands biens. Adroit & généreux , il s’ouvrit le 
chemin au trône , ayant gagné la confiance du 
roi & l’amour du peuple. Après la mort d’Ancus , 
qui a régné vingt-quatre ans , Tarquin obtint la 
couronne , au préjudice des enfans de ce roi, qui 
avoit eu la {implicite de le choifir pour en être le 
tuteur. 




CHAPITRE VI. 


Tarquin f ancien , cinquième roi. 

53 ANS le delfein de s’attacher le peuple & cîé 
fe faire un parti dans lé fénat , Tarquin créa cent 
nouveaux fénateurs , qu’il choifit partiû les fa- 
milles plébéiennes les plus diftirfguées. On les nom- 
ma patres minorant gentium , pour les diftinguer 
des anciens fénateurs , qu’on nomma patres ma - 
j or uni gentium. Le fénat, qui fut compofé de trois 
cent membres par cette nouvelle création, de- 
meura fixé à ce nombre pendant plufieurs fic- 
Tome V. Hijl. Ane. 
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clés -, & avec le tems, ou cciîa de dilfinguer deûx 
ordres de fénateurs. 

Comme les facrifices auxquels les veftalesafTiC- 
toient tour-à-tour, étoient devenus fréquens, 
Tarquin ajouta deux vierges aux quatre que Nu- 
ma avoit confacré à Vcifa. Dans la fuite, le 
nombre de ces prètr elfes ne fut ni augmenté ni 
diminué. 

Rome avoit fait des progrès qui auroient don- 
né de l’inquiétude aux peuples voifins, s’ils avoient 
pu prévoir le danger qui les menaçoit. Mais l’ex- 
périence du pafle ne les éclairoit pas fur l’avenir. 
Comme l’Italie n’avoit point encore eu de nations 
conquérantes , ils ne prévoyoient pas que les Ro- 
mains deviendroient conquérans, & vraisembla- 
blement les Romains ne le prévoyoient pas eux- 
mèmes. Les cités de cette contrée accoutumées 
à fe gouverner féparément , & trop foibles chacu- 
ne pour entreprendre de dominer les unes fur les 
autres , prenoient les armes plutôt pour piller 
que pour conquérir , & jugeoient qu’il en étoit de 
même des Romains. En effet, les guerres ne pou- 
voient pas avoir d’autre objet dans un fiecle , où 
l’on n’avoit pas toujours des troupes fur pied , & 
tfù l’on n’armoit que pour faire des courfes dans 
les champs de fes voifins. Si des villes avoient été 
détruites , fi les habitans en avoient été tranfpor- 
tés à Ro'ftie , c’étqjt une preuve que Rome n’é- 
tant pas aifez puiflante par elle-même pour rete- 
nir fous fa domination les peuples vaincus , n’a- 
voit fait la guerre que dans le deifein cle s’enrichir 
des dépouilles de fes ennemis, & d’augmenter le 
nombre de fes citoyens : il fembloit qu’elle ne fût 
encore que vaincre & détruire. Les peuples voi- 
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fins ne prévoyoient donc pas qu’elle menaqoit 
leur liberté : ils jugeoient feulement qü’elle pou- 
voit ou leur faire beaucoup de mal ou les tranf- 
porter dans fes murs. 

Conduits uniquement par le defir de fe venger , 

• ils regardèrent la mort d’Ancus Marcius comme 
une conjon&ure favorable à leur deiïèin. Ainfi, 
fans égard pour les traités qu’ils avoient fait avec 
ce prince , & que la néceflîté leur avoit arraché , 
ils reprirent les armes. Les Latins , les Sabins & 
les Etrufques, qui étoient les principaux de ces 
peuples , firent meme une ligue contre Rome. 
Mais au lieu d’agir de concert & enfemble , ils 
attaqueront les uns après les autres ; & ayant été 
féparément défaits , ils furent tous forcés à de- 
mander la paix. Ces guerres durèrent pendant 
tout le régné de Tarquin. Ce roi vidorieux 
rentra dans Rome fur un char doré , le feeptre à 
la main & la couronne en tète : entrée qu’on re- 
garda comme le premier triomphe , parce qu’au- 
cune ne s’étoit faite encore avec autant depompe. 

H arriva fous ce roi un événement , auquel on 
a mêlé du merveilleux, & qui montre quel- étoit 
le pouvoir des augures. Tarquin ayant voulu 
ajouter trois nouvelles centuries de cavaliers 
aux trois anciennes , créées par Romulus , l’au- 
gure Accius NéviuS s’y oppofa , fous prétexte 
que le nombre des centuries avoit été fixé par 
les dieux, & qu’il n’étoit pas permis d’y rien chan- 
ger. Oftênfé de cette réfiftancc , le roi lui ordonna 
d’aller confulter les aufpices pour favoir fi ce qü’il 
penfoit étoit poflîble. L’augure partit, revint, & l’af- 
-fura qu’il pouvoit ce qu’il penfoit. Alors, comme 
pourfaire voir que Névius n’étoit qu’un imp.ofteur j 
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je penfois, dit Tarquin, fi je pourrois couper ce 
caillou avec ce ral'oir. Frappe , dit hardiment 
l’augure ; & le caillou fut coupé en deux. Ou ce 
fut là une chofe concertée avec Névius , ou c’elfc 
un conte imaginé depuis pour accréditer la divi- 
nation. Pourquoi Tarquin n’auroit-il pas pu frire 
de nouvelles centuries , comme il avoit fait de 
nouveaux fcnateurs ? Quoiquil en loit, il éluda 
les difficultés de l'augure , car il doubla le nom- 
bre des cavaliers. Quelque tcms après Névius 
difparut , & on foupqonna le roi de l’avoir fait 

mourir. • » 

La magnificence commença pendant ce règne i 
mais elle ne fe montroit encore que dans les cé- 
rémonies d’appareil & dans les édifices publics. 
Tarquin fit conftruire en pierre de taille les murs 
de Rome , jufqu’alors groifierement bâtis. Il en- 
vironna de portiques la place publique , ou fe te- 
noient les comices. Il bâtit le cirque , hippodro- 
me deftiné aux jeux , & aflez grand pour contenir 
au moins cent cinquante mille fpeélateurs. Dans 
la fuite , ce lieu fut orné de temples , de ftatues , 
d’obclifques , & fa magnificence fut comme les 
progrès du luxe. Enfin, Tarquin creufa des cloa- 
ques , pour faire ecouler dans le Tibre , toutes 
les immondices. C’étoient des canaux fouterrains , 
larges de feize pieds , profonds de treize , & re- 
couverts de voûtes d’une folidité à toute épreu- 
ve. Il eft difficile de comprendre , comment un 
régné continuellement troublé par des guerres » 
a pu fuffire à de pareils ouvrages. Peut-être a-t- 
. on attribué à Tarquin d’avoir achevé ce qu’il avoit 
feulement commencé. Peut-être auffi ne favons- 
nous pas ce que peut un peuple , qui ne connoiR 
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faut pas encore les fuperfluités , dirige tous les 
travaux & des choies utiles. Les cloaques feules 
auroient de quoi nous étonner, quand on fup- 
poferoit qu’elles n’ont été faites que dans les beaux 
tems de la république. 

Dans une bataille , Tarquin avoit promis àju- * 
piter, àjunon, & à Minerve, de leur élever un 
temple , fi , par leur fecours , il remportoit la 
victoire. Ayant vaincu, il fe propofa de bâtir cet 
pdifice fur le montTarpéien, auparavant nommé 
Saturnien. Cependant les dieux qui occupoient 
cette montagne , ne lailfoient pas aflez de place 
pour un nouveau temple ; & on n’ofoit pas les 
tranfportcr ailleurs fans leur aveu. On les con- 
fulta l’un après l’autre. Tous confentirent à être 
portés autre part; & il n’y eut, dit-on, que le 
dieu Terme qui fe refufa aux inftances qu’on lui 
fit à plufieurs reprifes. 

On auroit pu conclure delà que les bornes de 
la monarchie refteroient fixées où elles étoient 
alors , & que les Romains ne les reculeroientpas. 

On aima mieux penler qu’ils les reculeroient, & 
qu’aucune puidance ne pourroit jamais leur en- 
lever les terres qü’ils auroient une fois conquis. 
C’ert pour établir un pareil préjugé, qu’on 
a imaginé cette fable. Poftérieure au régné de 
Tarquin , elle paroit n’avoir commencé , que lorf- 
que les Romains avoient déjà eu de grands lùc- 
cès , & qu’elle fembloit leur aflurer leurs con- 
quêtes. 

Quelques hiftoriens ont attribué à la Jeune0e& 
à Mars, la même opiniâtreté qu’au dieu Terme } 
voulant perfuader que l’empire feroit toujours 
jeune & toujours victorieux. Ils y ont réuffi. Nous 
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verrons un tems où les Romains fe crûrent les 
maîtres de toute la terre , & furent convaincus 
que leur empire ne devoit pas finir. 

Tarquin ne fit que préparer le lieu où le temple 
de Jupiter devoit être bâti , ou tout au plus il en 
jettales fondemcns. Lorfqu’on creufoit ces fonde- 
niens , on trouva , dit-on , bien avant dans la 
terre, une tête d’homme aufli fraîche que fi elle 
venoit d’être coupée} & un augure étrufque 
confulté fur ce prodige, prédit que les dieux def- 
tinoient Rome à être la capitale de l’Italie. On 
prétend que c’eft delà que le mont Tarpéien a 
été nommé Capitole. On voit par toutes ces fa- 
bles , qu’à melhre que les Romains s’aggrandif- 
foient, la fuperfiition les préparoit à s’aggrandir 
encore. Elle les accoutumoit^ fe regarder comme 
un peuple, auquel les dieux donnoient le monde 
à conquérir. 

Ocrifia veuve de Tullius citoyen de Corni- 
culum , fut condamnée à l’efclavage , lorfque Tar- 
quin pritxctte ville fui les Latins. Elle étoit en- 
ceinte. Quelques mois après , elle accoucha d’un 
fils qu’elle nomma Servius, parce qu’il étoit né 
dans la fervitude. La reine auprès de qui elle 
fervoit, & à qui elle fut plaire, fit élever cet en- 
fant, comme fi c’eût été le fien propre , & donna 
la liberté à la mere & au fils. Servius Tullius eut 
des talens qui lui méritèrent l’amour du peuple, 
j’eflime des fénateurs, & la confiance du roi, 
dont il devint le gendre & le miniftre. Tarquin 
fe propofoit de lui laiiïer la couronne , n’ayant lui- 
même que deux petits-fils en bas âge. 

Les deux fils d’Ancus , qui avoient été fous’la 
tutele du roi , s’étoient flattés de lui fuccéder : 
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alors déchus de leurs efpérances , ils conjurè- 
rent la mort de Tarquin ; & ce prince fut affaiblie 
dans fon palais après un régné de trente-huioans. 





CHAPITRE VIL 


Servius Tullius , Jixieme roi. 

]L,orsque Tarquin eut été afPafliné, Tanaquil, 
c’étoit le nom de la reine , fit fermer les portes 
du palais; & de fa fenêtre , elle aifura le peuple, 
que la blelfure du roi n’étoit pas mortelle : qu’il 
le montreroit inceffamment, & qu’il avoit choifi 
fon gendre pour gouverner pendant fi maladie. 

Alors Servius Tullius fortit, précédé des lic- 
teurs. Il porta Ton jugement fur quelques affaires : 
fur d’autres, il feignit de confulter le roi. Il fit 
condamner les fils d’Ancus , qui s’étoient retirés 
chez les Volfques : & lorfqu’il fe vit affermi fur 
le trône, on déclara que Tarquin venoit d’ex- 
pirer. 

Il n’y avoit eu ni interrègne, ni élection, ni 
aufpices. Toutes ces irrégularités fembloient ren- 
dre incertain l’état du nouveau roi. Heurcufe- 
ment la guerre occupa ' les elprits d’autres foins , 
& il ne falloit plus que des viéloires pour réunir 
les futfrages en faveur de Servius. Il en remporta; 
alors ayant aifemblé les comices, il fut reconnu. 
En mémoire de fes fuccès, il éleva plufieurs tem- 
ples. Les deux principaux furent confacrés à la 
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Bonne-Fortune & à la Fortune virile: plufieurs 
étoient autant de monumens de la fervitude, 
dans laquelle il étoit né. 

En formant P enceinte de Rome , on avoit laide 
au dedans entre les murs & lesmaifons, un efpa- 
ce dans lequel il n’étoit pas permis de bâtir , & au 
dehors, un autre efpace qu’il étoit défendu de 
labourer. Cette double bande qui régnoit tout 
autour de la ville , eft ce qu’on nommoit le po- 
mérium. Elle étoit facrée ; & parce que jufqu’a- 
lors les rois ne l’avoient tranfportée plus loin , 
qu’a près des victoires qui avoient augmenté la po- 
pulation , on s’étoic accoutumé à penfer que pour 
avoir le droit de la reculer , il falloit avoir reculé 
les frontières même de l’état. 

Le nombre des habitans s’étant accru par les 
conquêtes de Servius, ce roi fut autorifé à porter 
le pomérium au-delà du mont Quirinal , du mont 
Viminal & de la colline des Efquilies. Son deflein 
néanmoins n’étoit pas uniquement d’agrandir la 
ville , il vouloit ch anger le gouvernement ; & 
dans cette vue, il cherchoit un prétexte pour lup- 
primer les anciennes tribus , & pour en créer de 
nouvelles. Les changemens qu’il fit, méritent 
d’ètre étudiés , parce qu’ils furent une fource de 
diifentions dans la république , & le principe de 
bien des révolutions. 

Depuis que les Albains & les Sabins s’étoient 
établis dans Rome , les tribus formoient trois na- 
tions , qui avoient également part au gouverne- 
ment. Dans les comices , chaque curie avoit un 
fufirage , & chaque citoyen en avoit un dans là 
curie. Par-là , le grand nombre faifoit la loi , & 
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la fouveraineté réfidoit proprement dans les plé- 
béiens. 

Afin même que toutes les curies partageaient 
également l’autorité, on n’avoit point établi de 
fubordination entr’elles. Aucune n’avoit le droit 
d’opiner la première , parce qu’un pareil privi- 
lège auroit doimé dans les délibérations , une 
grande prépondérance à celle qui en auroit joui.Le 
fort en décidoit feul , & chacune pouvoit avoir 
cet avantage. La curie à laquelle il étoit échu , 
étoit nommée prérogative , pour faire entendre 
qu’011 lui demandoit fon avis , avant de prendre 
celui d’aucune autre. 

Cette forme étoit la plus raifonnable , tant que 
les fortunes le trouvoient à-peu-près égales : car 
alors tous les citoyens ayant le même intérêt au 
bien public, il étoit naturel qu’ils participallènt 
tous à la fouveraineté. Mais cette raifon ne fub- 
filfoit plus , depuis que la répartition inégale des 
richefl'es laiifoit dans la pauvreté une grande par- 
tie des citoyens. A la merci d’une multitude, qui , 
n’ayant rien à perdre dans une révolution, pou- 
voit au contraire fe flatter dq gagner , Rome fe 
voyoit expoféc à bien des abus & à bien des dc- 
fordres. 

D’ailleurs dans cette ville , ainfi que dans tou- 
tes les focictés naiflantes , chaque citoyen étoit 
foldat, fcrvolt à fes dépens, & devoit contribuer 
également aux charges. Cependant il n’étoit ni 
jufte ni pollible , que le pauvre contribuât comme 
le riche.. 

De cet inconvénient , il en naifloit un autre. 
C’eft que la plupart des foldats n’ayant rien , ils 
ne pouvoient faire la guerre que dans la vue du 
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pillage. Par conféquent , ou ils defiroient de fe 
retirer , auiïi-tôt qu’ils avoient fait du butiu ; ou 
ils ne pou voient plus tenir la campagne , parce 
que le butin leur avoit „ manqué. Or, ce vice 
dans le gouvernement étoit un obftacle aux pro- 
grès des Romains. 

Servius entreprit d’ôter aux pauvres toute part 
dans le gouvernement , fans qu’ils euifent lieu de 
le plaindre , & de perfuader aux riches de porter 
eux feuls toutes les charges de l’état. 11 remédia 
par ce moyen aux inconvéniens dont je viens de 
parler. 

Après avoir repréfenté combien il étoit nécef- 
faire de régler les contributions fur les facultés , 
il ordonna , que chacun déclareroit avec ferment 
fon nom, fon âge , fa demeure, le nombre de fes 
enfans, leur âge , la quantité , la qualité & la va- 
leur de tous les biens , à peine de confifcacion , 
d’ètre fouetté ignominieufement , & vencîu com- 
me efclave. 

Par les déclarations qui furent faites , le roi con- 
nut toutes les forces de l’état. On prétend que ce 
premier dénombrement, qu’on nomma cens , por- 
toit le nombre des citoyens à quatre-vingt mille. 
Fabius Pidor , au rapport de Tite-Live, dit mê- 
me qu’on n’avoit compris dans ce dénombrement , 
que les hommes en état de porter les armes. 

Quoi qu’il en {bit, lorfquc Servius eut achevé 
le dénombrement, l’aggrandillcment de Rome 
lui fervit de prétexte pour faire une nouvelle di- 
vifion du peuple. Alors , fans diftindion de rang, 
de nailfance ou de nations, il partagea les habi- 
tans de la ville en quatre tribus, qui ne furent 
proprement qu’une diviiion locale, & qui, pre- 
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nant leur dénomination des quatre principaux 
quartiers, fe nommèrent la Palatine, laSuburra- 
ne , 'la Colline & l’Ëfquilline. 

Ces tribus ne comprenoientque les habitans de 
la ville. Servius en fit d’autres qu’on nomma ruf- 
tiques, & qui étaient une divilion du territoire 
de Rome. On ne fait pas exactement quel en fut 
le nombre. Les uns le portent à dix-fept, les au- 
tres à vingt-fix. Il s’en forma de nouvelles à me- 
fure que les Romains reculèrent leurs frontiè- 
res ; & nous aurons -fouvent occalion de parler 
des tribus rultiques. Il fuffit de remarquer pour 
le préfent , que dans les commenccmens on fe 
croyoit plus honoré d’ètre dans celles de la ville : 
.mais cette façon de penfer ne fe conferva pas. 

Après avoir fait ces diviljons locales , Servius 
fit écrire dans un rôle , les noms de tous les ci- 
toyens , leur âge , leurs facultés , leurs profef- 
fions , leur tribu , leur curie , le nombre de leurs 
enfans & celui de leurs efclaves. Enfuite il dif- 
tribua le peuple en fix claflès, & il divifa cha- 
que claffe en centuries , compofées chacune d’un 
nombre inégal de citoyens. 

Il mit dans la première clafie quatre-vingt-dix- 
huit centuries. Elle comprcnoit les citoyens les 
plus riches , c’eft-à-dire , ceux qui avoient au 
moins cent mines ou dix mille drachmes [*]. On 
conjecture que ces centuries n’étoient pas com- 
pofées de cent hommes effectifs. 

Il fall oit avoir au moins foixante-quinze mines 
dans la fécondé dalle , qui étoit de vingt-deux 


[*] Quatre à cinq mille livres de notre inonnoie. 
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centuries ; cinquante dans la troifieme qui étoit de 
vingt ; vingt-cinq dans la quatrième, qui com- 
me la fécondé , étoit de vingt-deux ; & douze & 
demi dans la cinquième, qui étoit de trente. 

Enfin, la fixietne clalfe ne formoit qu’une feu- 
le centurie, dans laquelle Servius laitfa tous les 
citoyens pauvres. Par cette difpofition , tout le 
peuple fe trouva divife en cent quatre-vingt-treize 
centuries. 

La fixieme clafle fut déclarée exempte delà mi- 
lice & de toute erpècc d’impôts. Ceux qui la com- 
pofoient furent nommés capite cenfi , parce qu’ils 
faifoient feulement nombre ; ou proletarii , parce 
qu’ils ne fervoient l’ctat qu’en donnant le jour à 
des en finis. 

Les cinq autres portèrent donc toutes les char- 
ges : mais la répartition s’en fit , à railbn du nom- 
bre des centuries. Ainfi la première qui en ren- 
fermoit quatre-vingt-dix-huit , contribua plus elle 
feule que toutes les autres enfemble. 

Chacune de ces cinq dalles fournilfoit autant 
de centuries militaires, qu’elle en compofoit de 
. civiles. Une moitié de chaque centurie , formée 
de foldats au-deflus de quarante-cinq ans , étoit 
réfervée peur la garde de la ville: l’autre moitié, 
formée de foldats au-deflus de dix-fept ans , étoit 
deftinée pour porter la guerre au dehors. 

Les centuries militaires d’une clafle ne fe con- 
fondoient point avec celles d’une autre : elles for- 
moientau contraire des corps différens. Celles de 
la première avoient le premier rang , celles de la 
fecondeJe fécond, & ainfi des autres. Elles étoient 
même encore diftinguées chacune par des armes 
particulières. 
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La multitude pauvre ne put qu’applaudir à un, 
établiifement , qui lui étoit avantageux : mais il 
falloit dédommager les riches fur qui tout le faix 
retomboit en tems de paix comme entems de guer- 
re. A cet effet , Servius arrêta qu’à l’avenir le peu- 
ple s’ aifembleroit par centuries, que ce feroit par 
centuries qu’on recueilleroit les fuffrages , & que 
les quatre-vingt-dix-huit de la première clafle opi- 
neroient les premières. Voilà les aflemblées, où 
depuis ce règlement on élifoit les magiftrats , on 
faifoit les loix , on traitoit de la guerre , où en 
un mot, la fouveraineté réfidoit toute entière. 
Elles fe tenoient hors de la ville & dans le champ 
de Mars. Le peuple s’y rendoit avec fes enfeignes 
\ fous la conduite de fes officiers , & aux armes 
près , dans un ordre tout-à-fait militaire. Le roi 
pouvoitfeul les convoquer, & elles dévoient être 
précédées parles arufpides; ce qui donnoit aux 
patriciens d’autant plus d’autorité , qu’ils étoient 
en poifeffion du facerdoce. Quant aux comices 
par curies , on ne les conferva que pour l’éledion 
des flammes, du grand-curion & de quelques ma^ 
giffrats fubalternes. 

Parce que toutes les centuries fe trouvoient aux 
comices , toutes paroifToient avoir la même part 
aux délibérations , Cependant le droit de fuffirage 
devenoit inutile aux citoyens pauvres , & les ri- 
ches faifoient feuls tous les décrets publics. En 
effet , comme toute la nation n-étoit compofée que 
de cent-quatre- vingt-treize centuries , fi les quatre- 
vingt-dix-huit de la première clafTe étoient d’accord, 
on ne paifoit pas à la fécondé j ou fi on confultoiç 
celle-ci , parce qu’il y avoit eu partage dans la pre- 
•'miere, il arrivoit rarement qu’on fût obligé d’al« 
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1er à la troifieme. En un mot , il fuffifoit que qua- 
tre-vingt-dix-fept centuries fuflent du même avis. 
C’eft ainfi que dans ces aflemblées, le plus grand 
nombre des citoyens fe trouvèrent par le fait, 
privés de leurs fulfrages : au lieu qu’auparavant 
dans les comices par curies, celui du moindre plé- 
béien écoit compté comme celui d’un patricien ou 
du roi même. i 

Cependant cet arrangement fut au gré de tout 
le monde. Si les premières clafles portoient tou- 
tes les charges , elles avoient aulli toute l’auto- 
rité, & la derniere s’appIaudilToit d’ètre exempte 
de tout fervice & de toute impofition. Elle ne 
remarquoit pas combien elle avoit peu d’influen- 
ce : elle voyoit feulement qu’elle étoit appellée 
au champ de Mars, comme toutes les autres. 
Mais les pauvres ouvrant une fois les yeux , 
la jaloufie éleva de grandes querelles entre 
' les plébéiens & les patriciens. 

Le cens fut terminé par une cérémonie qu’on 
nomma lujlre , c’eft-à-dire , expiation. Tout le 
peuple fe rendit en armes & par centuries dans 
le champ de Mars. Le roi qui en fit la revue , 
le purifia par le fàcrifice jf uovetaurilia , qui fe 
faifoit en l’honneur de Mars. On immoloit un 
taureau , un bélier & un porc , après leur avoir 
fait faire trois fois le tour de l’enceinte , dans la- 
quelle le peuple étoit renfermé. 

Le’tems devoir amener des changemcns dans 
la fortune des particuliers. Il devenoit donc né- 
cefTaire de faire de nouvelles répartitions, & par 
conlequent , de nouveaux dénombremens. C’eft 
pourquoi on arrêta que le cens auroit un retour 
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périodique de cinq ans en cinq ans ; & comme 
il étoit toujours terminé par une expiation, il 
arriva qu’une révolution de cinq ans fut nom- 
mée lultre (*). 

La religion a été le premier lien des peuples 
de la Grece. Leur concours aux temples qu’ils 
avoient élevé à fraix communs , les accoutumoit 
à fe regarder comme une feule nation. Les facri- 
fices , qu’ils faifoient enfemble aux dieux , met- 
toient le fceau à leur alliance; & au milieu des 
fetes, ils paroilfoient quelquefois oublier leurs 
querelles. Sur ce modelé , Servius entreprit de 
faire un feul peuple de tous les peuples du La- 
tium ; & pour les accoutumer à regarder Rome 
comme leur métropole , il leur perfuada de bâtir 
à fraix communs un temple à Diane fur le mont 
Aveutin , & de s’y rendre tous les ans pour y 
faire des facrifices. De la forte les Romains 
contractèrent avec les Latins une alliance , qui 
contribua à leur agrandilfement. 

Les changemens que Servius avoit fait ne font 
pas les feuls qu’il s’étoit propofé. Il voulait 
abolir la monarchie , & il avoit dreiré le plan 
d’un gouvernement républicain, lorfque la cou- 
ronne & la vie lui furent enlevées par Tarquin 
fon gendre. Il a régné quarante-quatre ans. 

L 

: ’f' : " -• ' 

. (*) M. Boindin a fait fur les tribus romaines plufieuis 

difTertations, qu’on trouvera dans les mémoires de l’Acad. 
des Infcrip. tom. I & IY. 
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Tarquin , dit le fnperbe , feptieme roi. 

arqjjin étoit petit-fils de Tarquin, cinquiè- 
me roi de Rome. Il eft difficile de le juger , 
parce que les hiftoriens fe font étudiés à pein- 
dre de couleurs les plus noires fon ufurpation 
& fon régné , & qu’ils paroilTent avoir voulu 
dire de lui tout ce qu’ils avoient lu dans l’hif- 
toire des autres tyrans. Il ne fut point élu il 
ne prit point les aufpices. Placé fur le trône par 
un crime , il réfolut de s’y maintenir par la vio- 
lence. C’eft pourquoi on lui a donné le furnom 
de Superbe. L’orgueil , la cruauté & la tyrannie 
étoient les acceffoires de ce mot. 

Pour afïbrer fon gutorité , il avoit une garde 
compofée de foldats étrangers ou de foldats ro- 
mains qui lui étoient dévoués ; & il avoit pour 
lui contre Rome , les alliés qu’il s’attachoit pair 
la douceur avec laquelle il les gouvernoit. La 
plupart des peuples du Latium devinrent en quel- 
que forte fes fujets. Pour cimenter l’alliance qu’ils 
contrarièrent avec lui , ils bâtirent fur le mont 
d’ Albe un temple à Jupiter Latialis , & ils réglè- 
rent qu’on y feroit tous les ans des facrifices au 
nom de toutes les villes alliées. C’eft à cet éta- 
bliffement que commencent les fêtes, que les 
Romains ont nommées fériés latines. 

Tarquin eut donc des armées. Général habile , 
il fit la guerre avec fuccès aux Volfques & aux 

Sabins 
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Sabins. Tantôt, pour intérpflef les fol daté, à- fe s 
entreprifes , il leur abandonnent le pillage des 
villes : d’autres fois, lorfqu’il lui importait de 
gagner les peuples vaincus, il ufoit' de la victoire 
avec modération. Vainqueur, il revenqit a Ro- 
me , où il appefantiilbit le joug. . , . . .• 

Dans les premières années, de Ton régné , il fe 
concilia l’amitié du peuplp, parce qu’il étoit.humain 
& familier avec ceux qu’il ne craignoit pas : 
mais haut & cruel avec ceux qu’il pouvoir re- 
douter , il fut toujours odieux aux principaux 
citoyens. Il çherchoit des. prétextes pour leur 
faire faire leur procès j & fur les délations de 
quelques félerats qu’il, av.oit fubornés , il les 
bannilfoit , il les faifoit mourir, & il s’enrichiL 
foit de leurs dépouilles. Souvent même il fe fèr- 
voit d’alfaifins., pour fe, défaire des citoyens qui 
lui étoient fofpects. Ainll périrent le pere & le 
frere de Lucius Juniüs-, qui n’échappa, lui-mè-* 
me à lajcruauté du tyran, que parce qu’il con- 
trefit le ftupide .& l’infenféj ce qui lui fit don- 
ner le furnom de Brutus. , , 

Les plébéiens , qui virent d’abord avec joie 
l’humiliation des premières familles:, gémirent à 
leur tour fous les travaux dont il les furchargea j 
jufques.-là.que plusieurs' fe donnèrent la mort'de 
défefpoir. Il- creufa de, nouvelles cloaques. :’ il 
entoura de_ portiques Tartîphi théâtre que fou 
ayeul avoit élevé: il bâtit plufieîurs édifices il 
s’occupa fur -tout du Capitole, dont il avança 
beaucoup la conftrudion. 

Le chef d’une petite monarchie eft bien aveu* 
gle, s’il croit pouvoir s’arroger impunément une 
autorité abfoluç & tyrannique. En Vain , il veut 
Tome V. Hiji. Âne. ~ N 


Digitized by Google 


176 . Histoire 

fe rai&rer par la frayeur qu’il • imprime ; tous 
les momens iont efîrayafls pour lui-même. Dans 
fo terns où tout ell comme immobile devant lui , 
& où l’on cil: forcé à étouHer julqu’à les gémifo 
l'cmeiis un événement imprévu peut tout-à-coup 
foulcver des citoyens, qui n’ont qu’à ofer fe re- 
garder^pour 'concerter là ruine du tÿtfan. Nous 
ayons rvû comment' Hippias perdit la couronne. 

: .'Lucrèce ayant été outragée pài* Sextus fils 
de Tarquin , afïèm'bla fou pere, fon mari, les 
parens & les anùs- de là famille , elle leur demanda 
Vengeance de l’injure qui lui avoit été faite; & 
ne pouvant fùrvivre à fon affront , elle s’en-- 
foncit eu ; leur prélence , un poignard dans le 
lèïfu. - ■' • • <• " 

- Ce.fut à cctW occafion que Junius-Brutus , 

au grimai étonnement de- ceux qui fe trouvèrent 
àicêtte Icène ,n . montra une préfence d’efprit , 
qufoiu'n’attCndoit pas de lui. Il iirràcbe du fein 
de Lubnèjee le poignard tout lànglant : il jure par 
les. dieüx de ‘yenger cette- dame romaine'. Tar- 
quinius Collatinus mari de Lucrèce , Lucrétius 
fon pere * & Valéfius le laifiilênt fuccefltve- 
ment du même poignard, '& fcpéttrit les mêmes 
ferment i 1 ' H n >1, 1 * !h ■ * 

■Tarquin qui fai foie alors la guerre - aux Riu 
tules^ '-rpvint avec précipitation : niais il trouva 
les' portes fermées, tin décret du'lpeûple l’avoit 
banni lui & les fiens : on avoit ptoferit l'a royau- 
té , & dévoué aux dieux infernaux quiconque 
entreprendroit de la rétablir. Tarquiri a régné 
ving-qoatre ans.'"- *• ' '[ ; 

- C’eli fous ce régné qtrè les livres fîbylfins fo- 
rent apportés a Rome. Une fènime inconnue 
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vint, dit -on, trouver le roi , & offrit de lui 
vendre neuf volumes des oracles des 'Sy billes. 
Tarquin refufant d’en donner l’argent qu’elle 
denmndoit , elle en brûla trois, & revint quel- 
que tems après offrir les fix autres , au même 
prix qu’elle avoit voulu vendre les neuf. On la 
traita d’infenfée , & fa propofition fut rejettée 
avec mépris. Elle en brûla encore trois , & pa- 
roiifant de nouveau devant le roi , elle l’avertit 
qu’elle alloit jetter au feu les trois derniers, fi 
on ne lui doiuioit la femme qu’elle avoit d’abord 
demandé. Surpris delà fermeté de cette femme , 
Tarquin conlùlta les augures , qui répondirent 
qu’il ne pouvoit acheter trop cher ce qui reftoit 
de ces livres , & il en donna le prix qu’on lui 
demandoit. On a depuis prétendu que ces li- 
vres renfermoient la deftinée du peuple Ro- 
main , & 011 les confervoit avec beaucoup de 
*. mjltere. *' ' 



C JH A PI T R E IX. 


Confidérations fur les tems de la monarchie romaine. 

aJ^uand nous étudions l’hiftoire ancienne , nous 
oublions en quelque forte que nous fournies ve- 
nus après les événemens. Nous les parcourons 
d’abord avec avidité ; & parce qu’enfuite nous 
voulons obfervcr l’enchaînement des fchofes, nous 
nous tranlportons dans les premiers ficelés, d’où 
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il nous cfl; facile de prévoir ce qu’on ne pré- 
voyoit pas encore. Alors il nous parait naturel 
que ce qui a été la fuite d'un ufàge ou d’une 
loi , en ait auffi été l’objet , &, nous difons : cette 
révolution cil l’eifet de cet établiflement -, donc 
cet établiifiement a été fait dans la vue de, la pro- 
duire. 

Cette maniéré de juger efl: vraie quelquefois: 
mais fi on en vouloir faire une réglé générale , 
on accorderait trop à la prudence humaine. Il 
eft rare que l’homme difpofe de l’avenir , il elfc 
même rare qu’il y penfe. Ce font proprement 
les-circonftances qui gouvernent le monde. Elles 
donnent l’impulfion : elles élevent : elles préci- 
pitent , & elles entraînent jufqu’à ceux qui pen- 
fent gouverner. 

Sur la fin de la monarchie „ le territoire de 
Rome étoit fort borné : il n’avoit que quarante 
milles en longueur , & trente en largeur. Le 
gouvernement changea , mais les progrès furent 
encore très-lens. C’dt que les circonftances ne 
permettoient pas un agrandilfement rapide. Il 
falloit du tems pour alfujettir des peuples belli- 
queux il .en falloit d’autant plus , qu’on ne 
connoiffoit alors ni les moyens de conquérir , ni 
les moyens de confier ver des conquêtes. Les Ro- 
mains ne favoient que vaincre. Voilà pourquoi 
ils s'affermirent dans leurs premières pofleffions. 
S’il leur avoit été facile de s’étendre , ils auraient 
été d’autant, plus foibles, qu’ils auraient eu plus , 
de provinces à garder. Au contraire, renfermés 
quoique malgré eux , dans des bornes étroites , 
ils étoient puiifans; parce qu’ils fe trouvoient 
toujours des forces fupérieures ou proportion- 
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nées à leurs entreprifes. Comme les premières 
victoires avoient donné des citoyens , les der- 
nières en donnoient encore , & cet ufage lent 
préparoit la grandeur de Rome. 

Cette lenteur avec laquelle les Romains s’a- 
gran.ïlTent , Denis d’Halicarnafle la regarde com- 
me un elièt de leur politique. Il femble félon 
lui, qu’ayant prévu juf|u’où ils étendroient leur 
domination, ils ont voulu conquérir lentement, 
parce qu’ils ont toujours penfé à s’affermir, & 
à faire fervir les conquêtes qu’ils avoient fait, , 
aux conquêtes qu’ils vouloient faire. En confé- 
quence il les loue de n’avoir rien précipité. 

Dès qu’ils n’avoient pas fuccombé fous les 
efforts de leurs premiers ennemis , ils dévoient 
s’étendre & envahir infenfîWement l’Italie , pour 
fe répandre enfuite avec violence de toutes parts. 
Mais l’ambition ne les arma ; que parce que la 
néceffité les avoit armés; & en ne fongeant qu’à 
fe défendre , ils fe préparèrent à devenir con- 
querans. Ce qui doit étonner davantage , c’eft 
la longue paix du régné de Numa. 

Il étoit donc naturel qu’ils fulîènt toujours 
en guerre. Mais nous ne lavons pas qu’elles 
étoient leurs forces , ni celles de leurs ennemis. 
Il paroit feulement qu’à cet égard les hiftoriens 
ont beaucoup exagéré. En effet , quoique les 
Romains , les Latins , les Sabins , &c. livraffent 
fouvent des batailles fànglantes, ils fe retrouvoient 
à chaque campagne avec des armées toujours 
plus nombreufes. Quelle étoit- donc la popula- 
tion de Rome & de ces petites villes , dont le 
territoire étoit fi borné , & dont les citoyens pa- 
rodiaient moins occupés à cultiver leurs champs, 

N 11; 
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qu’à ruiner ceux de leurs voifins ? Avec quoi 
jiibfiftoieiit des peuples auffi nombreux dans un 
pays fans commerce '( Il fe pourroit qu’il n’y 
eut jamais eu autant de Romains , de Latins , 
de Sabins , &c. qu’il en a péri dans les batailles 
de Denis d’Halicarnalïe & de Tite-Live. Ces hiQ 
- toriens auroient dû confidérer , qu’il y a nécef- 
fairement une proportion entre le nombre des 
foldats & celui des citoyens , & entre le nombre 
des citoyens & l’ét-endue du territoire. Je pour- 
rois encore remarquer que la campagne de 
Rome n’a jamais été bien fertile. 

La monarchie chez les Romains a duré ^44 
ans , & on nous dit que cet intervalle a été rem- 
pli par fept rois. Cela feroit étonnant dans une 
monarchie héréditaire , où le petit-fils encore 
dans l’enfance , fuccede quelquefois à lin grand- 
pere qui a vieilli fur le trône. Que fera-ce donc 
à Rome , où l’on ne pouvoit obtenir la couron- 
ne qu’à un certain âge , où plufieurs rois ont 
même péri de mort violente , & où le dernier a 
fur vécu treize ans à fon expulfion ? 

Il y avoit à Rome un ufage, qui attachoit 
les ramilles les unes aux autres pat des bienfaits 
réciproques. Un plébéien trouvoit dans un pa- 
tricien qu’il choifiiloit pour patron, un protec- 
teur qui l’alTiltoit de fes confeils , de Ion crédit, 
& qui le défendoit contre toute injuftice ; & ce 
patricien trouvoit dans les plébéiens qu’il proté- 
geoit foi s le nom de cliens , tous les fecours 
dont il pouvoit avoir befoin. S’il n’étoit pas 
riche, ils contribuoient à la dot de fes filles ; 
iis payoient fa rançon, s’il étoit fait prifonnier; 
& iis lui doimoient leurs lùifragcs , lorfqu’il bri- 
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guoit une magillrature. Le patron & le client ne 
pouvoient pas être appelles en juftice pour té- 
moigner l’un contre l’autre. L’engagement qui 
les lioit , étoit réputé fi feint que celui qui l’eût 
violé, eût cté infâme ou fecrilègc. 

Il me fcmble que cet ulàge elt du nombre de 
ceux qui s’ihtroduifent peu-à-peu , dont il n’elt 
pas pollîble de remarquer les commencemens , 
& que par : cette raifon , on elt tenté de faire re- 
monter à l’origine du peuple chez qui on les 
trouve. 'Voila fans doute , pourquoi Denis 
d’Haliearnafle a mis- le patronage parmi les inf- 
titutions de Romulus. Mais peut-on préfumer 
. que les plébéiens aient recherché la protection 
des. patriciens, lorfque les fortunes étoient éga- 
les, & que d’ailleurs ils avoient eux-mêmes la 
plus grande influence dans les comices ? Le 
patronage n’a pu s’établir que dans un tems , 
où les plébéiens tombés dans la mifere & dans 
l’aviliflcment , avoient befoin de trouver dans 
les patriciens qui montroient de l’humanité, des 
protecteurs contre les patriciens qui les tyran- 
nifoient. Il a pu commencer fur la fin de la 
monarchie. > 



I 
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LIVRE SIXIEME . 



CHAPITRE I. 


JufqtCà la création des Tribuns du peuple. 

'ITarquin n’avoit rcfpeélé aucun des régle- 
mens de fes prédeceifeurs. Il n’aflembla jamais 
le fénat : il ne convoqua jamais le peuple : & 
le non-ufage paroilîoit avoir aboli toutes les loix. 

On accufe même ce roi d’en avoir brife les ta- 
bles , afin d’en ert’acer jufqu’aux vertiges. On 
ne fait pas , fi après fon expulfion , on fe hâta 
de les recueillir : il paroit plutôt qu’on ne les 
renouvella, qu’à mefure qu’on en fentit la né- 
ceflité. Les circonftances exigèrent même qu’on 
en fît de nouvelles. Quelquefois elles tendoient 
à concilier les intérêts des patriciens avec ceux 
des plébéiens : plus fou vent favorables à l’un 
des deux ordres s elles étoient -contraires à 
l’autre. 

On fe fouvint des interrègnes , quoiqu’il 
n’y en eût point eu depuis la mort d’Ancus 
Marcius , & cet ufàge fut rétabli le premier. 
Lucrétius, a qui le fénat confia la puiffance dans , 
ces intervalles , nomma deux magiftrats pour * 
gouverner la république. Le choix qu’il fit de 
Brutus & de Turquinius Collatinus , fut con- 
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firme dans une aflemblée du peuple par cen~ 
turies. 

Conformément au plan de Servius Tullius, 
ces deux magiftrats furent les chefs du fénat 
& du peuple. Tout leur étoit fubordonné. Ils 
avoient l’adminiftration de la jultice , & celle 
des deniers publics. Eux feuls pouvoient convo- * 
quer le fénat , & alfembler le peuple. Ils levoient 
les troupes : ils nommoient les officiers : ils com- 
mandoient les armées , & ils traitoient avec les 
étrangers. 

On leur donna le nom de confuls , pour mar- 
quer qu’on les avoit créés , moins pour jouir 
de la fouveraineté , que pour éclairer de leurs 
confeils. Mais dans le vrai , on nç proferivoit 
en quelque forte , que le nom de roi ; car le 
conlulat ne différa de la royauté , que parce que 
l’exercice en fut borné à une année : d’ailleurs 
même autorité & même extérieur de la puiil’ance, 
à la couronne & au feeptre près. Les confuls 
avoient l’un & l’autre la robe de pourpre , la 
chaire curule , & chacun douze liéteurs. Cepen- 
dant parce qu’on craignit que le peuple ne s’ef- 
frayât à la vue de vingt-quatre liéteurs armés 
de haches , il fut arrêté que les haches ne fe- 
roient portées que devant l’un des deux con- 
fuls , que les douze liéteurs qui précédoient l’au- 
tre ne porteroient que des faifccaux de verges , 

& qu’ils auroient tour-à-tour, chacun pendant 
un mois', les haches qui marquoient le pouvoir 
de vie & de mort. 

On prit les premiers confuls dans l’ordre des 
patriciens , qui par-là , fe trouvèrent faifis de la 
fouveraineté. Alfez puiflans pour conferver cette- 
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prérogative , ils la conferverent lpngtems , & 
l’ufage établit un gouvernement arilfocratique. 
Cependant les plébéiens, quife croyoient’ libres, 
fe livroient à une joie immodérée : ils ne pré- 
voyoient pas qu’ils gémiroient bientôt fous une 
multitude de tyrans. 

Pour établir avec plus de foîemnité la forme,; 
qu’on venoit de faire prendre au gouvernement, 
on fit des facrifices , on purifia la ville , on 
profcrivit de nouveau la royauté , & on renou- 
vella tous les ferinens qu’on avoit déjà fait. 

Parce que jufqu’alors l’ufàge avoit réfervé 
aux rois Je droit de préfider à quelques facrifi- 
ces publics , on conferva le nom de roi au la- 
crificateur qu’on nomma pour remplir les mê- 
mes fondions. Mais afin qu’à l’abri de ce titre, 
il ne pût pas former des prétentions au trône, 
on le fournit au grand pontife , on l’exclut de 
toutes les magiftratures , on lui défendit de ha- 
ranguer le peuple, & on lui ordonna de fe re- 
tirer des comices , auffitôt après avoir fait les 
facrifices. 

Tarquin étoit alors en Etrurie. Deux villes 
puiifantes, Véïes & Tarquinie , avoient époufé 
fa querelle. Elles envoyèrent des ambaflàdeurs 
à Rome , demandant que les Romains permilfent 
au roi d’aller leur rendre compte de fa con- 
duite; ou qu’au moins ils lui reftituaifent les 
biens qu’ils avoient à lui. La première propofi- 
tion fut rejettée , & la fécondé caufa de longs 
débats. Cependant l’objet de Tarquin n’étoit pas 
le recouvrement de fes biens. Il avoit des par- 
tifans à Rome. Il favoit qu’en général les jeunes 
gens regrettoient la monarchie, & que le nou- 
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veau gouvernement étoit* odieux à tous ceux, 
qui fous un roi , croyoient pouvoir fe flatteç 
d’avoir part à. fa faveur. Il jugea donc qu’il fc- 
roit polîible de former une confpiratioii pour le 
rétablir fur le trône. C’elt à quoi les ambalfa- 
deurs travaillèrent, & ils firent entrer dans leurs 
vues une grande partie de la jeuneife romaine , 
entre autres les fils de Brutus & les neveux de 
Collatinus. 

La confpiration fut découverte , & on vit alors 
un fpeélaclc horrible , mais bien capable de faire 
naître dans des âmes féroces , le fanatifme de 
la liberté. Brutus , qui ne vit dans fes fils que 
des coupables, les jugea lui -même, les con- 
damna, & leur fit abattre la tète en là préfence. 

Après un exemple pareil , tout devoit céder 
à la confidération du bien public. Envain Tar- 
quinius Collatinus tenta de fauver fes neveux. 

Il fut dépofé du confulat & banni , pour avoir f 
voulu s’oppofer à leur condamnation. Son nom 
feul fuifij'oit pour le rendre fufpeél. Publius 
Valérius lui fuccéda. Quant aux biens de Tar- 
quin , on les abandonna au peuple , qu’on vou- 
loit rendre irréconciliable avec ce tyran. 

Tarquin n’efpcrant plus de former un parti 
dans Rome , mit toute fa relfource dans les peu- 
ples qui , de tout tems ennemis des Romains, 
n’âvoient jamais quitté les armes qu’à regret , 

Sc n’attendoient qu’un prétexte pour les repren- 
dre. Il parut à la tète de ceux de Véïes & de 
Tarquinie : les deux confuls marchèrent contre 
lui , & on en vint bientôt aux mains. Dès le 
commencement de l’aétion , Brutus fut tué par 
Aruns , fils aîné de Tarquin , dans le moment 
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qu’il lui portoit lui-mème un coup mortel. On 
combattit de part & d’autre avec courage : on 
fe fépara avec une perte égale. Mais parce que 
les Romains refterent maîtres du champ de ba- 
taille , ils s’attribuèrent la victoire , & jls décer- 
nèrent le triomphe à Valérius. Ce conful entra 
dans Rome fur un char à quatre chevaux , & 
cet honneur qu’on lui accorda , palfa en ufage. 
Quant à Brutus , fes funérailles furent une elpece 
de triomphe. Les chevaliers les plus diitingués 
l’apportèrent à Rome , le fenat fortit hors des 
portes pour le recevoir : on l’expofa dans la 
place publique: Valéfius en fit l’oraifon funèbre, 
& les dames romaines en portèrent le deuil pen- 
dant dix mois. 

Quoique Valérius eût contribué à Pexpulfion 
des rois , il fut foupçonné d’afpirer à la tyran- 
nie, parce qu’il fàifoit bâtir fur le haut du mont 
Palatin , une maifon qui paroilfoit faite pour 
commander la ville , & parce qu’il ne convo- 
quoit pas les comices pour l’éledtion d’un fécond 
conful. Il fe hâta de faire rafer fa maifon. Voyant 
alors qu’il avoit dilfipé les foupqons , il voulut 
avant de fe donner' un collègue , avoir la gloire 
d’alfurer lui-mème la liberté des citoyens. 

Toutes les fois qu’il paroiifoit aux alTemblccs, 
il faifoit baiifer fes faifeeaux , comme pour re- 
connoitre la fouveraineté du peuple romain. Il 
fupprima même les haches , & il ordonna que 
déformais on ne les porter oit devant les confuls, 
que lorfqu’ils feroient hors des murs. Il fit une 
loi qui permettoit de tuer tout citoyen, qui af. 
pireroit à la tyrannie! Il refulà de fe charger des 
deniers levés pour les fraix.de la guerre j & le 
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peuple par fon confeil , confia ce dépôt à deux 
îenateurs. Il défendit à tout citoyen d’entrer en 
magillrature , fans le confentement du peuple. 
Mais de toutes les loix qu’il At , celle qui alliira 
le mieux la liberté, & qu’on reçut avec le plus 
d’applaudilfement , fut celle-ci ; tout citoyen qui 
aura été condamné par un magijlrat , ou à perdre 
la vie , ou à être battu de verges , on à payer 
une amende , aura droit d'en appelle)- au jugement 
du peuple , & le magijlrat ne pourra pajj'er ou- 
tre , avant que le peuple ait donné fon avis. Cette 
loi portoit atteinte à la puiifance confulaire , 
& par conféquent à l’ariftocratie. Elle fut l’épo- 
que , où la démocratie commença , quoique fai- 
blement j & c’elf fur ce fondement que le peuple 
éléva peu-à-peu fa puiifancc. Y r alérius , après 
avoir fait ces réglemens qui lui méritèrent le 
furnom de Publicola , convoqua les comices ; & 
on lui donna pour collègue , Lucrétius pere de 
Lucrèce. 

La guerre continuoit, Porfenna , roi de CIu- 
fiuin , capitale d’un des peuples les plus puilfans 
de PEtrurie, avoit pris les armes pour Tarquin, 
& vouloit fqrcer les Romains à lui rendre la 
couronne. Dans cette conjoncture , le fénat , 
qui fentit la néceflité de ménager les plébéiens , 
11e parut occupé qu’à leur procurer des foulage- 
mens. Il fit diftribuer du bled à vil prix , & les 
fénateurs fe chargèrent des principaux fraix de 
la guerre, déclarant que le peuple payoit allez 
à la république , lorfqu’il élevoit des enlans qui 
pourroient un jour la défendre. Ces fentiniens 
généreux ne dévoient durer, qu’autant que du- 
reroit la crainte des Tarquins. 
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Porfenna prit d’aflaut le Janicule , marcha 
contre les Romains , qui avoient le fleuve der- 
rière eux ; & les ayant mis en déroute , il les 
eût pourfuivi jufques dans Rome, fi Horatius 
Codés ne fe fût préfcnté à la tête du pont , & 
ne les eût arrêté. Seul , dit-on , il foutint leurs 
efforts , & lorfqu’on eut coupe le pont derrière 
lui , il pafla le fleuve à la nage. 

Porfenna affamoit Rome, dont il avoit fait le 
blocus. C. Mucius médite de fàuver fa patrie 
par un affaffinat. Il pénétré dans le camp des en- 
nemis , & il frappe : mais il ôte la vie au minif. 
tre qu’il prend pour le roi. Arrêté fur le champ, 
& menacé des plus cruels fupplices , il porte la 
main dans un brafier ardent pour montrer que 
tien ne peut l’effrayer : & par fon intrépidité , il 
étonne Porfenna qui lui donna la vie & la liberté. 
Alors , comme pour reconnoitre ce bienfait , il 
déclare au roi que trois cent jeunes romains ont 
conlpiré contre lui, & qu’ils viendront tous les 
uns après les autres pour l’affafliner. Porfenna , 
que cette prétendue confpiration effraie , envoie 
des ambaffadeurs à Rome , & fait la paix. On 
prétend que depuis cet événement Mucius fut 
furnommé Scévola. Il fe pourroît que ce nom , 
qui fe dit d’un horrinie privé de l’ufage de la 
main droite , eût toujours été le furnom de Mu- 
cius , & qu’il eût dans la fuite, donné lieu aux 
circonftances de cette narration. 

Les Romains avoient livré pour ôtages dix 
jeunes patriciens & autant de filles de même 
condition. Clélie perfuade à fes compagnes de 
s’échapper. Elles -s’enfuirent avec elle, palferent 
le Tibre à la nage , & rentrèrent dans Rome 
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comme en triomphe. On les renvoya. Mais fi 
les Romains le piquoient d’ètre fidèles à leurs 
engagçmens , Porfènna étoit généreux. Il loua 
l’audace de Clélie , la rendit à là Famille & il lui 
permit d’emmener avec elle, la moitié des éta- 
ges; il renvoia aullitous les prifonniers Fans exiger 
de rançon , & en fe retirant , il fit prélent aux 
Romains de tous fes bagages qu’il laifla dans fou 
camp. Il y a vraifemblablement de l’exagération 
dans l’idée que les hittoriens ont voulu donner 
de la générofité du roi de Chili uni. 

Le danger où s’étoiènt vus les Romains , avoit 
■été grand , & leur reconnoiifance fut vive. O11 
éleva une ftatue équeftre à Clélie , l’unique de 
fon lexe à qui Rome ait fait cet honneur. Le 
fénat donna des champs à Horatius & à Mucius. Le 
premier fut conduit dans la ville , une couronne 
fur la tête, au milieu des acclamations des ci- 
toyens , qui lui donnèrent chacun la valeur de 
ce qu’ils dépendaient en un jour. On lui érigea 
auffi une ftatue. 

Pour avoir été abandonné de Porfenna , Tar- 
quin ne fut pas fans reifource : les Sabins armè- 
rent pour lui; Pendant cette guerre , qui dura 
plufieurs années , un Sabin, nomrîié Ap. Clau- 
dius , qui s’étoit oppofé au parti qu’avoient pris 
fes compatriotes , vint à. Rome où il amena cinq 
mille hommes en âge de porter les armes. Il fut 
fait patricien : on Pùdhiit dans le fénat , & en 
accorda les droits de cité à tous ceux qui Pavbiént 
fuivi. ’ Il étoit chef d’une famille,, qui jouera un 
rôle dans la république. 

Sur la fin de cette guerre on décerna les hon- 
neurs du triomphe aux confuli P. Poftumius 5 c 
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Agrippa Ménénius , mais avec quelque différence 
par rapport au premier qui avoit perdu une ba- 
taille. C’eft à cette occalion que s'introduit le 
petit triomphe ou l'ovation ' Si dans le grand 
triomphe , le général faifoit Ton entrée fur un 
un char , le feeptre en main , portant une cou- 
ronne d’or ou de laurier , & revêtu d’une robe 
confacrée à cette iolenuiité, il paroit qup dans 
l’ovation , il la faifoit à pied ou à cheval , fans 
fcçptre , avec une couronne de myrthe , & re-* 
vêtu feulement de la robe confulaire. 

Cette guerre finiifoit à peine,, qu’une autre 
commença. Trente peuples du Latium formèrent: 
une ligue, dans laquelle entrèrent les Herniques 
& les Volfques ; & ils s’engagèrent par des fer- 
mens folemnels à ne point fe détacher de l’allian- 
ce commune , & à ne point traiter féparément 
avec les Romains. Us avoient à leur tête , poqr 
généraux, Sextus Tarquinius , fils de Tarquiu, 
& Octavius Mamilius fou gendre. 

Les Romains avoient déjà eu des avantages , 
lorfqu’il s’éleva des diifentions qui menaçoient 
de les laiffer fans défenfe. Les plébéiens, que lç 
fénat commençoit à ménager moins > refuferent 
de s’enrôler , déclarant qu’ils étoient las de vain- 
cre pour des maîtres avides qui les tenoient 
dans l’indigence. 

Nous avons vu que fous Ronnilus, lorfqu’on 
fit le partage des terres , on en referva une patrie 
pour le domaine public , & qu’on diftribua le 
relfe aux citoyens , en forte que chacun eu eut 
deux ar pensé Dans la fuite, lorfque Rome éten- 
dit fon territoire , on continua de réferver pour 
le domaine public , une partie des terres de con- 
quêtes , 
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quêtes } mais on he continua pas de partage? 
également l’autre partie entre tous les citoyens, 
parce qu’il étok jufte d’en donner par préféren- 
ce à ceux qui n’en avoient pas. L’équité néan- 
moins ne préfida pas toujours à cette diftribu- 
tion » & il arriva que les riches , plus puiflans 
parce qu’ils étoient plus riches , s’approprièrent 
fouvent les terres nouvellement conquifes. Ils 
ne s’en tinrent pas là : ils ufurperent emaore 
fur le domaine public, & fouvent ils dépouillè- 
rent les pauvres. 

Cet abus s’accrut , lorfqu’après Servius Tul- 
lius les riches eurent la plus grande part à l’au- 
torité : il s’accrut encore, lorfqu’après l’expul- 
fion des rois , les patriciens fe virent les fouve- 
rains de la république. Il étoit même autorifé 
par les loix, ou du moins, par un ufage quien 
tenoit lieu. Un debiteur , qui 11e pouvoit pas 
s’acquitter , étoit livré à fon créancier j 011 l’en- 
chainoit , afin qu’il ne pût pas s’enfuir : on® 
l’employoit aux travaux les plus durs : on le 
traitoit comme efclave , & le créancier croyoic 
ufer d’un droit légitimement acquis. Ce droit 
néanmoins étoit d’autant plus injufte , que le 
bien d’un citoyen, qui avoit été dans la nécef» 
fité de contracter des dettes , fe trouvoit prom- 
tement ablorbé par des ufures arbitraires & ac- 
cumulées , que les loix ne réprimoient pas. Ce 
lut cette injuftice qui fouleva les plébéiens ; ils 
refuferent de s’enrôler , fi on ne leur faifoit 
une remife de leurs dettes , ou du moins d’une 
partie. 

Le fénat s’étant aifemblé à ce fujet , quelques 
lenateurs opinèrent pour le foulagcment des pau- 
Tome V, Hift. Ane, O 
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yres. D’autres aufiî , & ce fut les plus riches, 
regardèrent la fuppreflion ou la rédu&ion des 
dettes comme un violement de la foi publique. 
Ap. Claudius foutenoit même que le peuple étoit 
fait pour être opprimé ; jugeant que s’il n’étoit 
pauvre , Ü feroit infolent. Avec de telles maxi. 
mes , l’oppreifion devoit toujours aller en croif- 
fànt. 

Je ne prétends pas condamner toutes les rai- 
fons qu’on apportoit en faveur des créanciers > 
je crois au contraire que les débiteurs avoient 
fouvent tort. Les propriétés doivent être refpec- 
tées. C’eft une loi fondamentale fans laquelle 
une fociété civile ne fauroît fubfiftcr ; il feroit 
donc injufte de priver un créancier de l’argent 
qu’il a prêté. Il doit même lui être permis d’en 
retirer un intérêt: car il n’eft pas de l’équité de 
lui faire perdre les profits qu’il auroit pu faire, 
tn employant fon argent dans le commerce ou 
dans une acquifition. 

L’intérêt, lorfqu’il eft fondé fur ce principe, 
eft donc légitime. Mais fi celui qui prête , abu- 
fant de la fituation où eft celui qui emprunte , 
met à fon argent un prix arbitraire , il ufurpe 
alors d’autant plus fur le bien d’autrui , qu’il 
met à fon argent un plus grand prix. La loi 
de propriété eft donc violée , & ce violement eft 
proprement ce qu’on doit nommer uftire. 

•* Les créanciers n’étoient pas injuftes , comme 
créanciers , puifquc , en cette qualité , ils de- 
mandoient l’argent qu’ils avoient prêté , & l’in- 
térêt qui leur étoit dû légitimement. C’eft comme 
ulbriers qu’ils étoient injuftes, parce qu’en cette 
qualité , ils demandoient ce qui ne leur appar- 
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teno; '/ pas. Parmi les débiteurs , il y en avoit 
fans doute , qui s’étoient ruinés par leur mau- 
vaise conduite , & par conféquent , on ne de- 
voit point avoir égard à leurs plaintes. Mais il 
étoit difficile d’en faire le difcernement , & leur 
mauvaife conduite n’étoit pas une raifon pour 
refufer de rendre jufiice aux autres. Le gou- 
vernement j par fa négligence à réprimer les 
ufures, autorifoit en général tous les débiteurs 
à réclamer contre la dureté des créanciers : en 
leur refufant de réduire les dettes, il lès forqoit 
à payer plus qu’ils ne dévoient; & il fe rendoit 
odieux , lorfqu’il livrait à la fervitude ceux qui 
11e pouvoient pas s’acquitter. 

Pendant qu’on agitoit ces queftions , & que 
les deux partis , qui crioient également à l’in j ut 
tice , exagéroient mutuellement leurs torts , l’en- 
•nemi approchoit, & il étoit tems de faire ceifer 
ou de fufpendre au moins les diflentions. Le 
fénat donna un décret ; par lequel il accorda une 
furféance pour toutes fortes de dettes ; & il 
promit de reprendre cette affaire auffi-tôt après 
que la guerre auroit été terminée. 

Cette démarche , qui n’affuroit rien pour l’a- 
venir , n’étoit qu’un artifice de la part du fénat. 
Auffi les plébéiens n’y furent pas trompés. Ils 
perfifterent dans le refus de donner leurs noms 
pour l’enrôlement : ils déclarèrent même que , 
s’ils n’obtenoient l’abolition des dettes , ils aban- 
donneraient la ville. Cependant les confuls 11’a- 
voient pas alfez d’autorité pour fe faire obéir , 
parce que depuis la loi Valéria , c’eft ainfi qu’on 
Honjmoit la loi portée par Valérius Publicola-, 
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tout citoyen , condamné par un magiftrat , avoîi 
droit d’en appeller au peuple. 

Pour éluder cette loi , le fénat fit un décret 

Î iar lequel il ordonna que T. Lartius & Q; Clé- 
ius , alors confuls , fe démettroient de leur pou- 
voir; qu’il n’y auroit qu’un feul magiftrat; qu’il 
feroit choifi par le fénat , & cor/armé par le 
peuple, qu’il gouverneroic avec une autorité ab- 
solue , fans avoir de compto à rendre ; & que 
fon pouvoir ne s’étendroit pas au - delà de fix 
mois. Le peuple aifemblé par centuries, con- 
fentit à la création de ce magiftrat fuprême ; 
foit parce que dans ces comices les riches fe 
trouvoient les maîtres des délibérations , foit 
parce que les pauvres fe flattoient que ce nou-, 
veau chef de la république auroit égard à leurs 
plaintes. Le didiateur, e’eft ainfi qu’on nomma 
ce magiftrat, créé d’abord pour forcer le peuple 
à l’obéiflànce, fut d’une grande utilité, lorfque- 
dans la iuite on jugea néceffaire de fuppléer à la 
lenteur du gouvernement républicain , & de lui 
donner toute l’adlivité dont la monarchie eft 
capable. 

Le fénat ordonna que l’un des deux confuls 
nommeroit le didlateur , ce qui fut toujours ob- 
fervé depuis, &, en conféquence d’une fécondé 
délibération , que dans la conjoncture préfente , 
il nommeroit fon collègue. Après une généreufe 
conteftation entr’eux , Clélius nomma Lartius. 

Lartius choifit pour lieutenant ou général de la 
cavalerie , Sp. Caffius Vifcellinus. Il fit repren- 
dre les haches aux lidteurs : au lieu de douze , 
il en fit marcher vingt-quatre devant lui. C’eft 
jiinfi qu’il fe montra dans la place publique, A 
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la vue de cet appareil effrayant , aucun citoyen 
n’ofa défobéir, & tous ceux qui furent appelles par 
ledidateur, fe rangèrent fous les enfeignes. De 
quatre corpj qu’il forma, il en laiifa un pour la 
garde de la ville. H ouvrit la campagne avec les 
trois autres. Il remporta quelques avantages fur 
les Latins : il réuffit fur-tout , à les divifer : & les 
ayant amené à une négociation, il conclut une trêve 
d’un an. De retour à Rome, il abdiqua, quoique 
le tems de là magiftrature ne fût pas expiré. 

Sous le confulat fuivant , il ne fe paflà rien 
de remarquable. Il n’y eut point même de trou- 
bles au dedans , parce que le décret du fénat 
empèchoit qu’cn n’inquiétât les débiteurs. Mais 
la guerre ayant recommencé l’année fuivante , 
on eut recours à la didature pour aller au de- 
vant de la détobéilFance du peuple , & le confui 
Aulus Pofthumius fut Aommé didateur par fon 
collègue. Ce général termina la guerre par une 
vidoire qu’il remporta près du lac Régille. Ma- 
milius y fut -tué : Tarquin y perdit deux fils 
qui lui reftoien* : il fe retira à Cumes , où il 
mourut quelque tems après : & les latins firent 
la paix. i • 

Jufqu’alors les fénateurs avoient fenti le befoin 
de ménager la multitude, fui pouvoir d’un mo- 
ment à l’autre fe déclarer pour les Tarquir.s & 
les rappeller. Mais a peine furent-ils délivrés de 
cette crainte, que croyant n’avoir plus de mé- 
nagemens à garder, ils abufereixt étrangement 
de l’autorité qu’ils s’arrogeoient. Ap. Claudius 
alors confui , le montra ouvertement comme le 
chef de la tyrannie. 

Cependant le fénat devoit céder tôt où tard. 

O iij 
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Si les plébéiens fe réunilîbient , ils faifoient la 
loi : il ne falloit pas les y forcer. Déjà ils s’at- 
troupoient dans différens quartiers : ils murmu- 
roient contre les fénateurs ; & ils faifoient des 
imprécations contre Ap. Claudius; lorfqu’un vieux 
citoyen , qu’on reconnut pour avoir fervi avec 
diftinction , & qui montroit les cicatrices de plu- 
iieurs bleflures , parut dans la place publique , 
& demanda juftice de l’état déplorable où l’avoit 
réduit un créancier. Pendant la guerre dans la- 
quelle il fervoit en qualité de centurion , fou 
champ avoit été ravagé. L’ennemi avoit brûlé 
fa maifon * pillé fes biens , & enlevé fes trou- 
peaux. Sans argent, ♦& forcé néanmoins à payer 
le tribut qu’on exigeoit de lui , il avoit em- 
prunté. Les intérêts s’étant accumulés , il n’a- 
voit pu acquiter là dette , quoiqu'il eût vendu 
tout ce qu’il poffédoit; & il s’étoit livré à fou 
créancier , qui , le traitant comme un criminel, 
lui avoit fait déchirer le corps par fes efclaves. 
On voyoit encore les veftiges fanglans des coups 
de verges qu’il avoit reçu. Ce fpeétacle ayant 
excité un foulévement général , Ap. Claudius 
n’échappa qu’à peine à la fureur du peuple , 
:& Publius Servilius fon collègue, n’appaifa la 
fédition , que parce qu’il offrit d’intercéder pour 
le peuple auprès du fénat. 

Telle étoit la ïïtuation des chofes , lorfqu’on 
apprit que les Volfqucs étoicnt entrés en armes 
fur les terres de la république. Dans cette con- 
joncture , le fénat , qui fe voyoit des ennemis au 
dedans & au dehors , fent d’autant plus fa foi- 
bleife , que le caractère inflexible d’ Ap. Claudius 
Æontribuoit à révolter les efprits. Heureufement 
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P. Scrvilius étoit agréable à la multitude : le 
fénat le chargea de ramener le peuple à fou 
devoir. 

Ce conful repréfente que dans la circonflance 
où l’ennemi eft aux portes, il n’eft pas poflibte 
de délibérer fur les moyens de foulager les pau- 
vres. Il promet qu’auifi-tôt que la guerre fera 
finie , on y fongera férieufement ; & en atten- 
dant , il donna un édit pour furfeoir toute pour- 
fuite au fu jet des dettes. Sur fa parole , les plé- 
béiens s’enrôlèrent à l’envi , aimant mieux mar- 
cher contre l’ennemi fous les ordres de ce géné- 
ral, que de refter dans la ville fous le gouver- 
nement de Claudius. Les Volfques furent dé- 
faits , & perdirent quelques places. 

Il étoit d’ufage de réferver pour le tréfor pu- 
blic une partie du butin , & Servilius l’avoit 
diftribué tout entier aux foldats. Claudius lui 
en fit un crime : il l’accufa de chercher à fe-ren-' 
dre populaire : & il lui fit refufer le triomphe. 
Servilius , fenfible à cet aifront, aifembla le peu- 
ple dans le champ de Mars , répréfenta l’injut 
tice qu’on lui failbit , & triompha. Il eft le pre- 
mier qui ait obtenu cet honneur , malgré les 
oppofitions du fénat. Sa faveur 11e dura pas. 
Sufpecfl au fénat, parce qu’il favorifoit le peuple, 
il devint odieux au peuple, parce qu’il n’exécuta 
pas les promeifes qu’il lui avoit fait. Il auroit 
voulu tenir fa parole : mais il vouloit aufit mé- 
nager les deux partis , & il les choqua tous deux 
également. 

Sous ce confulat & fous le fuivant, les trou- 
bles s’accrurent au point, que les créanciers, 
expofés aux infultes du peuple , étoient maltrai- 
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tés fous les yeux mêmes des confuls. Les plé- 
béiens , à l’abri de la loi Valéria , tenoient des 
aifemblées fecretes : ils s’émeutoient impunément: 
ils refufoient de s’enrôler: & cependant les Sa- 
bins, les Eques & les Volfques , inftruits de 
ces dilfentions , armoient contre la république. 

Après de longues délibérations, les fénateurs 
fur l’avis de Claudius , arrêtèrent qu’on créeroit 
un didateur , & plufieurs le nommoient lui- 
même. Mais les plus fages , qui fentoient la né- 
cefllté d’ufer de ménagement , firent tomber la 
choix fur Manius Valérius frcre de Publicola , 
& par cette raifon, agréable au peuple. Tout 
réuflit , comme on l’avoit prévu. Cette politique 
néanmoins avoit un terme. Car on ne devoit 
pas préfumer que les plébéiens feroient conti- 
nuellement les vidimes des mêmes artifices > & 
jl étoit facile de prévoir qu’un foulévement gé- 
néral forceroit enfin le fénat à recevoir la loi. 

Vainqueur des ennemis , Valérius fe rendit au 
fénat: il demanda un fénatus-confulte qui le déga- 
geât de fa parole , ce qu’on lui refufà. Alors il 
affemble le peuple. Il rend juftice au courage des 
foldats qui ont combattu fous lui : il fe plaint de 
ne pouvoir tenir les engagemens qu’il a pris avec 
eux } & il abdique la didature , déclarant que f 
s’il ne pouvoit pas foulager les pauvres , il ne 
vouloit pas non plus être l’inftrument de la ty- 
rannie des riches. Le peuple , qui ne doutoit pas 
de fà fincérité , le reconduifit avec de grandes 
acclamations. 

Trompé tant de fois , le peuple ne vouloit 

f )lns l’être. Il paroiiToit vouloir fe faire juftiçe 
ui-même, & fon audace commençoit à donner 
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de l’inquiétude. Pour prévenir tout foulévement, 
le fénat défendit aux confuls de licencier les 
troupes , & leur ordonna de les conduire hors 
des murs , fous prétexte que les Eques avoient 
repris les armes. 

Les foldats , en s’enrôlant : juroient de ne 
point abandonner les drapeaux , fans un congé 
exprès. Il fembloit donc qu’ils ne pouvoient pas 
fe fouftraire à leurs chefs. Mais le fénat leur 
avoit apris à éluder les loix. Ils imaginèrent de 
déferter avec leurs drapeaux; & ayant Sicinius 
Bellutus à leur tète , ils fe retirèrent à trois mille 
de Rome fur une montagne, qu’on a depuis 
nommé le Mont Sacré. La plus grande partie 
du peuple alla fe joindre à eux. 

Tel eft le caraétere de la tyrannie : elle ne 
craint rien , ou elle craint tout ; & fouvent lorf. 
qu’elle commande avec le plus de hauteur ; elle 
touche au moment où elle va céder. Obligé de 
traiter avec les mécontens , le fénat eut befoin 
pour cette négociation des patriciens les plus 
agréables au peuple. Il accorda plus qu’il n’avoit 
refufé jufqu’alors. Après avoir obtenu l’aboli- 
tion des dettes , les plébéiens , voulant des fûre- 
tés pour l’avenir , demandèrent des magiftrats 
qui euffent le droit de s’oppofer aux décrets qui 
leur feroient contraires , & ils les obtinrent. 

Cette nouvelle magiftrature fut annuelle , com- 
me le confulat. Les plébéiens eurent feuls le 
droit d’y afpirer. Ces magiftrats , qui dévoient 
être au nombre de cinq , furent nommés tribuns 
du peuple, parce qu’on prit les premiers parmi 
les tribuns militaires , qui commandoient les lé- 
gions. On déclara leur perfonne fàcrée. Qn fit 
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à ce fujet une loi , que tous les Romains jurè- 
rent d’obferver : on la nomma facrée par cette 
raifon, & on donna le même nom à la mon- 
tagne fur laquelle elle avoit été faite. Avant de 
rentrer dans la ville , le peuple dans le camp 
même , élut deux tribuns qu’il choifit parmi fes 
chefs , & qui fe donnèrent trois collègues. Les 
fuffrages furent recueillis par centuries. On ar- 
rêta que les tribuns n’exerceroient leur autoritt» 
que dans Rome , à un mille au-delà. 

Les tribuns demandèrent deux magiftrats pour 
les aider dans leurs fondions & on les leur accorda. 
Ces nouveaux magiftrats furent nommés édiles. 
D’après cette dénomination , on pourroit con- 
jedurer qu’ils ont eu , dès les commencemens , 
quelque infpcdion fur les édifices , fi cette inf- 
pedion avoit appartenu aux tribuns , ce que les 
hiftoriens ne diient pas. Il eft certain que dans 
la fuite, ils veillèrent à l’entretien des bâtimens 
publics , qu’ils eurent l’intendance des jeux , 
qu’ils furent chargés de la police , & qu’ils prirent 
connoiifance de bien des affaires , auparavant 
réfervées aux confuls. 
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CHAPITRE II. 

Confdérations fur les Romains après la création 
des tribuns. 

R o m e °eût péri , comme le remarque Titc- 
Live , fi par un amour prématuré de la liberté , 
la royauté eût été abolie fous les premiers rois. 
La république n’eût pas pu fe défendre contre 
les ennemis , qu’elle auroit eû tout-à-la-fois au- 
dedans & au dehors ; il eft heureux que la mo- 
narchie ne foit devenue odieufe , que lorfque 
Rome étoit allez puilTante pour fe Soutenir par 
par elle-même. 

C’eft un bonheur en effet : mais ce bonheur 
eft une chofe naturelle dont il eft aifé d’apperce- 
voir les caufes. La royauté ne pouvoit devenir 
odieufe , que lorfque la puilfance du monarque 
fe feroit accrue avec la puiflance de la monar- 
chie. Tant que Rome étoit foible, elle ne,pou- 
vôit pas craindre des rois , qui étant foibles eux- 
mêmes , étoient faits pour craindre le peuple. 
Tarquin n’ola être tyran, que parce qu’il arma 
pour lui contre les Romains , les peuples qu’il 
avoit vaincu , & les alliés mêmes de Rome ; & 
il n’eût pas ofé l’être, s’il eût régné à la place 
de Numa ou d’Ancus Marcius. 

La création des tribuns fut l’époque , où l’a~ 
nnour de la liberté commença. Sous les rois , le 
gouvernement avoit été doux oufévere, fuivanfc 
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le caradere des fouverains, & les Romains n’a- 
voient point penfé à être libres. S’ils l’enflent 
été , Rome n’eût jamais été qu’une petite monar- 
chie. Ils n’auroient pas plus penfé à l’être fous 
les confuls , s’ils avoient trouvé dans les féna- 
teurs , des maîtres moins tyranniques , & la ré- 
publique eût fait peu de progrès. C’eft parce 
qu’ils voulurent n’être pas opprimés , qu’ils fon- 
gerent à fe rendre libres. Cependant le mot de 
liberté retentifloit dans Rome i mais*la chofe n’y 
étoit pas encore. Les Romains n’en firent que 
plus d’efforts pour s’en faifir , & ces efforts furent 
la principale caufe de leur agrandiflèment. Les 
diffentions continuelles entre les patriciens & les 
plébéiens entretinrent dans les deux ordres cet 
amour du commandement , qui devoit les rendre 
maîtres de tant de nations. 

A Sparte , on étoit véritablement libre , parce 
que le partage qui avoit été fait de la fouverai- 
neté , maintenoit l’égalité , parmi des citoyens 
pauvres. Tout étoit réglé , & l’ordre alluré par 
les loix , ne permettait pas les moindres diffen- 
tions. 

I 

Athènes étoit libre encore , parce que la fou- 
veraineté réfidoit dans le peuple , & qu’à cet égard 
tous les citoyens étoient égaux. Mais l’inégalité 
des richeffes n’avoit pas permis de contenir la 
liberté dans de juftes bornes. Comme l’ordre établi 
changeoit au gré de la multitude , ou plutôt aù gré 
de ceux qui la remuoient , la liberté ne pouvoit pas 
dégénérer en licence & la licence devoit croître 
parmi les fadions , les chefs de parti fe croyant 
tout permis pour obtenir la faveur d’un peuple 
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capricieux , dont ils recoruioilïbient la fouyerai- 
netc , & à qui aucun corps ne la conteftoit. 

Les Spartiates étoient donc libres , & les Athé- • 
niens l’étoient trop. Les Romains eurent bien 
de la peine à l’être j*& s’ils l’avoient été comme 
l’un ou l’autre de ces deux peuples , ils n’auroient 
jamais fait de grandes conquêtes. 

Rome étoit pauvre comme Sparte , mais tous les 
citoyens ne l’étoient pas. Les richefles , inégale- 
ment réparties , continuèrent d’être une caufe 
d’oppremon. Les opprimés n’étoient donc pas 
libres , & les opprefl’eurs n’avoient qu’une liberté 
mal aflurée , parce que leur puiiTance étoit mal 
allurée elle-même. Il n’y avoit entre les deux or- 
dres, les patriciens & les plébéiens, qu’une ja- 
loufie de domination, qu’on prit pour. amour 
de la liberté. Toujours ennemis , ils s’obferve- 
rent continuellement avec inquiétude : & comme 
la tyrannie avoit pafle des Tarquins aux patriciens > 
elle pafla de même des patriciens aux plébéiens & 
des plébéiens à un monarque. Vous voyez que , 
dans ce paflàge , il feradiffici le de trouver un mo- 
ment où la nation foit véritablement libre ; & que 
fi ce moment arrive , ce ne fera qu’un moment. 

Les tribuns n’avoient que le droit de s’oppo- 
fer aux loix , qui pouvoient être contraires aux 
intérêts des plébéiens. Mais il étoit à préfumer 
que , pour donner plus de force à leur oppofi- 
tion , ils formeroient des prétentions , & fè fe- 
roient de nouveaux droits. Ainfi cette magiftra- 
ture, créée pour terminer les querelles, nefai- 
foit dans le vrai que les fufpendre : elle devenoit 
une fource de diflentions. 

Au milieu de ces diffentions , les deux ordres 
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dévoient être tous les jours plus jaloux de l’au- 
torité : les patriciens , pour la conferver toute 
entière , ou pour en conferver au moins ce qu’ils 
n’avoient pas perdu ; les plébéiens , pour la par- 
tager , ou pour l’envahir entièrement , lorfqu’ils 
en eurent obtenu une partie. 

Jaloux de commander dans Rome , les deux 
ordres^porterent ce cara&ere dans les guerres 
qu’ils firent à leurs voifins. Ils crûrent bientôt 
avoir droit de commander à tous. Ce fentiment 
augmenta leur confiance ; & leurs fuccès en 
furent d’autant plus allurés que les peuples , qui 
xi’eurent pas ce même fentiment , fe défendirent 
en quelque forte, comme s’il n’avoient que le 
droit d’oppofition. 

Avant les Romains , il ne paroit pas qu’il y 
eût en Italie aucun peuple qui ambitionnât d» 
faire des conquêtes. Tous fe bornoient à ce que 
j’appelle le droit d’oppofition. On oppofoit la 
force à la force, les guerres n’avoient d’autre 
objet que de venger une injure par une injure , 
& chaque cité ne fongeoit qu’à fe conferver. 

La tyrannie des patriciens avoit donné aux 
plébéiens l’ambition de partager l’autorité : la do- 
mination des Romains auffi-tôt qu'elle commen- 
ça , devoit donner aux autres peuples l’ambition de 
partager l’empire. Les guerres alors changent 
d’objet : elles en deviennent plus deftrudives ; 
& elles le font d’autant plus que l’ufage , qui ne 
laide entre la vidoire & la défaite que l’efclavage 
ôu la mort , fut une loi de fe défendre jufqu’à 
la derniere extrémité. 

Parce que les pallions croiflent par les obfta- 
clcs , l’ambition de dominer croiifoit dans les Ro- 
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mains par les revers autant que par les fuccès , 
& ce fut la paillon de chaque citoyen. 

Ils eurent de bonne heure pour maxime de 
ne point céder à la force ; parce que , dès leur 
établilfement , ils fe font trouvés dans des cir- 
conftances , où il falloit néceflairement vaincre 
ou périr. 

La néceiïïté de vaincre ou de périr a continué 
pour eux, & ils ont perfévéré dans la même 
maxime. A la fin de chaque guerre , toujours vic- 
torieux, & viétorieux fouveut même après avoir été 
menacés des plus grands dangers , ils fe font con- 
firmés daps la penfée , qu’avec du courage , fi 
on peut être quelquefois vaincu, il relie toujours 
aflez de relfources pour n’ètre jamais alfervi. 

Conftans à fe conduire d’après cette maxime, 
dont ils ne purent pas fe départir , ils montrè- 
rent encore plus d’audace après les revers , qu’a- 
près les viéloires. C’eft pourquoi 1 il ne leur arri- 
va jamais de demander la paix à un ennemi 
armé : il étoit plutôt poflible de les exterminer 
que de les fubjuguer. 

Pour achever de découvrir les principales 
caufes des progrès des Romains , obfervonsles 
maximes qu’ils fe fout faites fous les deux pre- 
miers rois. 

Lorfque les Romains s’établirent fur le mont' 
Palatin , ils penfoient fans doute , que la force 
étoit la fuprème loi , & que tout ce qu’on obtenoit 
parle courage , étoit bien acquis. Ils ne pouvoient 
pas avoir d’autres maximes. 

Cependant ils voyoient leur foibleife * & s’ils 
ne fe hâtoient pas de contracter des alliances , 
ou d’attacher à leur fort les premiers peuples 
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idre, les fermens furent des engagemens làcrés 
& inviolables , & ils traitèrent de facriléges les 
infractions aux traités. Ce langage , joint à mille 
pratiques religieufes , en impofa : parce qu’en 
effet ils étoient juftes , toutes les fois que la jus- 
tice s’accorda avec leurs intérêts. 

Les peuples foibles, qui crurent en être pro- 
tégés , contribuèrent à leur donner une réputa- 
tion de piété & de juftice. Ils applaudtffoient à 
toutes leurs cntreprifeS : ils regardoient en quelque 
forte , comme rebelles , les peuples qui oferoient 
leur réfilter ; & cette république , injufte par 
fa conûitution même qui la forqoit à être con- 
quérante , ne parut prendre les armes que pour 
punir. 

Les Romains concilièrent admirablement les 
parjures avec les engagemens les plus facrés , par- 
ce qu’ils n’avoient aucune idée précife de ce qu’ils 
appelloient parjure & engagement. Maîtres par la 
force d’interpréter les traites , ils les éludèrent , 
ils manquèrent ouvertement à la foi jurée, & ils 
ne fe crurent pas coupables d’infraCtion. Ils fe 
firent encore un principe fort commode, lorf. 
qu’ils fe perfuaderent que les dieux les deftinoient 
à commander aux autres peuples : car d’après 
ce principe, eft-ce à eux qu’il faut reprocher 
quelque injuftice , ou aux nations qui refuferent 
de fe foumettre ? Je dirai donc , pour leur jufti- 
fication , qu’ils étoient injuftes , moins à de'tfein * 
que par ignorance. De brigands fous Romulus y 
ils étoient devenus fuperltitieux fous Numa , & 
nous ne trouverons plus dans leur conduite , 
qu’une hypocrifie que nous nommons politique. 

Si vous confidércz donc les maximes & les 
Tome IL Art £ Ecrire. P 
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ufoges , dont ils s’étoient fait une habitude fous; 
les deux premiers rois , & 'Il vous les combinez 
avec les circonltances par où ils paflerent , vous 
comprendrez comment ils conferverent pendant 
long-tems les mêmes mœurs , & comment ils 
fui virent conltamment les mêmes maximes. Vous 
reconnoltrez que , comme brigands , ils eurent 
to a jours befoin de faire la guerre ; & que comme 
fuperftitieux , le moindre prétexte la leur fit 
toujours paroitre jufte. Enconféquence, ils n’eu- 
rent jamais de fcrupule à prendre les armes pour 
leurs alliés, ou à s’allier des peuples, quipou- 
voient leur fournir l’oct-afion de les prendre. 

Les nations ouvrirent à peine les yeux fur cette 
injuftice des Romains , parce qu’elles n’avoient 
pas elles-mêmes des idées plus laines. Les préju- 
gés de ces lied es barbares où la çonlidération 
s’accordoit au brigandage , où les termes de jul- 
tdee & d’équité paiioient pour des exprelïions de 
foibldfe , étoient encore , à bien des égards , la: 
règle de leurs jugemens. Car , fi depuis qu’elles 
fe font civilifées , elles condamnent le brigandage 
& les brigands , elles ne les condamnent que fous 
ces noms : elles les confiderent fous ceux de 
conquêtes & de conquérons ; & quoiqu’il n’y ait 
que les mots de dhangés , elles regardent comme 
des fuccès glorieux , la dévaluation des provin- 
ces , la ruine des monarchies & la fondation des' 
nouveaux empires. Il fcmble que n.ous . applau- 
diflions à de grandes révolutions , parce qu’elles 
nous offrent de grandes calamités : les conqué- 
xans deviennent l’objet de notre admiration itu- 
pide : & le droit de conquête s’établit comme un 
droit inconteftable' Ce préjugé livroit aux Ro- 
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Mains tous les peuples qu’ils pouvoient conquérir. 

Les dittèntions , qui avoient été fufpendues par 
la création des tribuns , recommencèrent. Elles 
fe renouvellerent continuellement , jufqu’à ce 
que toutes les dignités fuiTent communes aux deux 
ordres i & elles offrirent d’une année à l’autre, 
les mêmes fcènes pendant près de deux (iecles. 
Il eft néceilaire de les obferver , pour juger des 
révolutions qu’elles amènent dans le gouverne* 
ment : mais il feroit à fouhaiter pour le leéteur 
qu’elles fuffent moins uniformes. Les hiftoriens 
y répandent de la variété par les portraits qu’ils 
font des chefs des deux partis , & par les difcours 
travaillés qu’ils prêtent aux uns & aux autres. 
Pour moi , je me contenterai d’en abréger le 
récit} parce que je ne crois pas qu’on dqive écrire 
Philtoire , comme un roman. 


PTJ iftT 1~ r TT^'f^ P JTT J j 

CHAPITRE III. - 

/ • " s 

JufqiCà la paix que Çoriolan accorda aux Romains • 

IL* E s tribuns , habillés comme de (impies ci- 
toyens , n’avoiçnt extérieurement aucune marqua 
de puiffançe. Sans tribunal , fans jurifdiétion , 
fans gardes , ils étoient accompagnés d’un feul 
domeitique qu’on nommoit viator j & fe tenant 
a la porte du fénat , ils n’y entroient que lorfquo 
les confuls les faifoient appeller. Etablis pour 
protéger les plébéiens, ils pouvoient d’un feul 
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mot, veto, fufpendre ou annuller les décrets des 
confuls & du fénat : niais , comme nous l’avons 
dit , ils n’avoient d’autorité que dans la ville , & 
tout au plus à un mille aux environs. 

Tout paroiiToit tranquille. Les fénateurs , qui 
avoient travaillé à la réunion des deux ordres , 
s’applaudilloient du fuccès de leur négociation. 
Ils ne voyoient rien à redouter dans des magis- 
trats , qüLn’avoient pas même l’extérieur de la 
puiflance. Cependant , puifque le fénat s’étoit 
relâché , il detoit fe relâcher encore. On pouvoit 
prévoir que les tribuns ne fe borneroient pas à 
fe tenir fur ladéfenfive , & qu’ils feroient forcés 
d’attaquer , lorfqu’ils voudroient faire valoir leurs 
oppofkions. Si on ne le prévit pas , on ne tarda ' 
pas à l’apprendre. 

Une grande partie des terres n’avoit pas été 
enfemencée , parce que le tems , où le peuple fe 
retira fur le Mont Sacré , étoit précisément celui 
où l’on devoit faire les femailles. Le fénat , qui 
auroit pu prévenir la difette , n’avoit pris aucunes 
mefures ; & la famine fe fàifoit déjà Sentir, lors- 
qu’il envoya dans la campagne , dans l’Etrurie 
& jufques dans la Sicile , pour en faire venir des 
bleds. Il avoit manqué de prévoyance , les tri- 
buns l’accuferent de vouloir affamer le peuple. 
Us répandirent que les riches patriciens avoient 
des provisions chez eux , & qu’il9 enlevoient 
Secrètement tout le bled qu’on apportoitàRome. 

Les confuls convoquèrent le peuple pour juf. 
tifier le fenat : mais , continuellement interrompus 
par les tribuns , il ne leur fut pas poflible de fe 
faire entendre. S’ils rcpréfentoient que les tri- 
buns , bornés aufeul droit d’oppofition , dévoient 
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fe taire , & attendre en filence le réfultat des ré* 
folutions qui feroient prifes j les tribuns répon- 
doient qu’ils avoient plus que tout autre magi£ 
trat , le droit de prendre la parole dans les aflem- 
blées du peuple ; comme les confuls avoient ce 
droit dans les alTemblées du fénat , auxquelles 
ils préfidoient. On difputoit de part & d’autre 
avec chaleur , lorfqu’un des confuls eut l’impru- 
dence de dire*, que fi les tribuns avoient convoqué 
l’aflemblée , bien loin de les interrompre , il n’y 
feroit pas même venu. C’étoit reconnoître qu’ils 
avoient le droit delà convoquer & celui d’y pré- 
fider. Les tribuns, qui prirent a&e de ces mots 
échappés inconfidérément, ceiferent d’interrompre 
les confuls , & convoquèrent eux-mêmes le peu- 
ple pour le lendemain. ? 

Le jour commençoit à peine , & la place étoit 
déjà remplie. Les tribuns repréfenterent combien 
il étoit néccflaire , qu’ils pu (l ent prendre les fuf- 
frages de ceux dont ils défendoient les intérêts ; 
qu’ils n’avoient pas été créés pour fe borner à 
des repréfentations de nul effet; & que cepen- 
dant ils ne feroient d’aucun fecours au peuple -, 
s’ils n’étoient autorifés par une loi à convoquer 
les affemblées, & s’il n’ étoit défendu , fous - de 
grieves peines , de les troubler dans les fondions 
de leur charge. Il ne fallut pas aller aux fuffra,-' 
ges pour faire paifer cette loi , elle fut reçue par 
acclamation. - '• 

Les confuls qui furvinrent voulurent la re- 
jetter, parce qu’elle avoit été portée dans une 
aifemblée , tenue contre toutes les règles ; fans 
aufpices & fans convocation légitime. Mais les 
tribuns déclarèrent qu’ils n’auroient pas plus d’é- 
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gard pour les fenatus-confultes , que les féiia- 
teurs en auroient eux-mèmes pour les plébifcites. 
Le fénat fe vit donc réduit à céder encore, & la 
nouvelle loi fut fcellée du confentement des deux 
ordres. 

Dès que les tribuns préfidoient à de» aflèmblées * 
ils n’étoient plus bornés au feul droit d’oppofi- 
tion ; &il y eut dans la république deux puiflànces 
législatives. Comme elles avoient ccTmmencé avec 
des intérêts contraires , elles furent toujours 
ennemies : elles ne cederent qu’à la force ; & les 
loix qui en émanèrent , ne firent que fomenter 
les troubles. 

Dans un petit état , plus l’autorité eft defpo- 
tique, moins le defpotifme doit s’afficher. Le 
peuple brifera fes fers, fi on les lui laillè apper- 
cevoir» Les fénateurs auroient pu recouvrer l’au- 
torité , s’ils avoient gouverné avec alfez de mode- 
.ration , pour faire oublier qu’il y avoit des tri- 
buns. Mais parce qu’ils avoient été maîtres abfolus, 
ils crurent devoir l’ètre encore : plus on leur 
réfifta , plus ils tentèrent d’ôter tout mpyen 
de réfifler. Ils traitèrent de féditieux des citoyens 
qui refufoient d’ètre efclavcs , & ils fuccombe- 
rent. Un fouverain n’ett jamais plus puilîànt , 
que lorfqu’il eil jufte. 

_ Il arriva des bleds. Le fénat s’aflembla pour 
régler le prix qu’on y mcttoit , & les tribuns 
furent appellés pour donner leur avis. Quelques 
.fçi ateurs propoferent de diftribuer gratuitement 
•aux plus pauvres une partie de ces bleds , dont 
Géon tyran de Syracufe, avoit fait préfent , & 
de vendre à bas prix l’autre partie ,j qui ^avoit 
étéj achetée des deniers publics. 
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Parmi les fénatcurs étoit C. Marcius , jeune 
patricien , qui venoit de fe couvrir de gloire dans 
une guerre contre les Volfques, 6c auquel on 
avoit donné le fiirnom de Coriolan , parce qu’il 
avoit pris fur eux la ville de Corioles. Ses liiccès 
paroiflbient l’appeller au confulat : il le brigua , 
& il fut au moment de l’obtenir. Cependant le 
peuple lui donna l’exclufion :.il craignit de con- 
fier cette magiltrature à un patricien , qui mon- 
trait dans toute fa conduite un caractère altier 
& impérieux , & à qui on n’ignoroit pas que la 
puiflancc tribuniciennc étoit odieufe. Olfcnfé de 
ce refus , Coriolan , qui crut avoir trouvé l’oo- 
calïon de fe venger , s’emporta contre le peuple 
en difeours violons & féditieux ; & déclarant que 
le moment étoit venu d’abolir le tribunat , il fut 
d’avis de forcer par la famine les plébéiens à ren- 
dre au fénat toute l’autorité. 

• Aulli-tôt les tribuns fortent du fénet: Le peu- 
ple inftruit par eux de ce qui iè paife , invoque 
les dieux vengeurs des parjures : il les prend à 
témoins des fermons , qui ont été faits fur le 
•Mont Sacré ; il demande que Coriolan lui foit 
livré & on envoie fommer ce fénateur de venir 
Tendre compte de là conduite. Sur le refus , au- 
quel on s’étoit attendu, les édiles eurent ordre 
de l’arrêter : ils furent repoulfés. 

Tout fe palfoit avec ordre dans les comices 
par centuries , qui le tenoient au champ de Mars. 
Il n’en étoit pas de même , lorfque le peuple 
convoqué d’un moment à l’autre , s’alfcmbloit 
fur la place. Comme il s’y. rendoit moins pour 
délibérer que pour être inftruit de ce qui avqit 
été. arrêté dans le lénat 5 il y a lieu de conjeélurex; 

P iv 
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que les citoyens fe plaçoient au hafàrd , & c’eft-là 
vraifemblablement la caufe de la confufion qui 
régnoit dans ces affcmblées. Ce défordre même 
étoit favorable aux prétentions des tribuns. Ils 
11’avoient garde de convoquer les comices par 
centuries ou par curies : ils ne le pouvoient même 
pas , puifque les aufpices n’étoient pas en leur 
pouvoir. Il paroit donc qu’il n’y avoit encore 
rien de réglé dans les aiTemblées , qu’ils convo- 
quoient. C’étoit des cohues tumultueufes , dont 
il n’ étoit pas poflible de recueillir les fuffrages , 
& dont les chefs faifoient feuls les décrets. En 
effet, le tribun Sicinius prononça, de fa feule 
autorité, unefentence de mort contre Coriolan; 
& l’ayant condamné à être précipité du haut de 
la roche Tarpéienne , il ordonna aux édiles de le 
làifir & de le conduire au fupplice. 

Pendant que les patriciens entouroient & dé- 
iendoient ce fénateur , le peuple étonné fit con- 
noître par un murmure , qu’il étoit bien éloi- 
gné d’approuver la violence de fon tribun -, & 
Sicinius , voyant qu’il s’étoit trop avancé , fentit 
qu’il avoit befoin de fe conduire avec moins d’em- 
portement. 

Les marchés fe tenoient à Rome tous les neuf 
jours ; & parce qu’alors les habitans de la cam- 
pagne venoient à la ville, les jours de marché 
étoient encore ceux où le peuple s’alfembloit 
pour élire les magiftrats , pour délibérer fur les 
affaires qui l’intéreffoient. On n’indiquoit pas 
même les comices au marché le plus prochain : 
on ne les indiquoit qu’au troifîeme ; & on laif- 
foit un intervalle de vingt-fept jours entiers * 
afin que chacun eût ie tems de réfléchir fur la 
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matière qui feroit mife en délibération. Cette 
formalité paroilToit alors indifpenfable. On pré- 
vit bien qu’elle ne feroit pas toujours obfervée. 
Mais dans l’affaire de Coriolan , les tribuns vou- 
lant paroître refpe&cr les formes ufitées , don- 
nèrent vingt-fept jours à ce fénateur pour pré- 
parer fes défenfes , & le fommerent de compa- 
roitre devant le peuple , auifi-tôt après ce terme. 

Pendant cet intervalle, le premier foin du 
fénat fut de fixer la vente des bleds au plus bas 
prix poffible , & les confuls tentèrent de ramener 
les tribuns à des voies de conciliation. Ils leur 
repréfenterent que tout ce qu’ils avoient fait juf- 
qu’alors , étoit contre toutes les réglés ; que de 
tout tems , même fous les rois , aucune affaire 
n’avoit été portée devant le peuple , qu’aupara- 
vant le fénat n’eût donné un fénatus-confulte à 
cet effet ; qu’ils ne pouvoient fe difpenfer de fe 
conformer à cet ufage ; & que par conféquent , 
s’ils avoient des plaintes à faire contre Coriolan , 
ils dévoient les faire au fénat même , les affinant 
que ce corps leur rendroit juftice, & que s’il 
le fai loi t, il donneroit un fénatus-confulte, tel 
qu’ils le pouvoient defirer. 

Les tribuns ne fè rendirent pas d’abord à ces 
raifons. Ils infiftoient principalement fur ce que 
l’autorité devoit être égale entre le fénat & le 
peuple. Us prétendoient d’ailleurs , que fi la loi 
Valéria permettoit d’appeller des ordonnances 
des magiftrats , au jugement des .comices , c’étoit 
une conféquence qu’on pût citer devant le peu- 
ple tout citoyen qui l’avoit offenfé : & ils con- 
cluôient que pour être autorifés à citer Coriolan , 
-ils n’avoieut pas befoin d’un fénatus-confulte. 
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ils finirent néanmoins par confentir à la démari 
che qu’on exigea d’eux ; bien réfolus , fi le fénat 
ne leur étoit pas favorable , de fe faire un droit 
’ des prétentions qu’ils formoient. 

Le ienat s’étant aifemblé , les tribuns y propo- 
sèrent leurs griefs. Dans le vrai , la caufe de 
Coriolan n’étoit qu’un prétexte entre deux par- 
tis , qui fe difputoient la fouveraineté. Les- patri- 
ciens qui avoient pris fans obllacle la place de 
Tarquin , & qui s’étoient vus plus puiflàns que 
ce roi même , regardoient la fouveraineté comme 
une prérogative de leur naiflance ; & ils auroient 
cru dégénérer , s’ils l’avoient partagée avec des 
citoyens , qu’ils traitoient de fujets révoltés. 
Mais les plébéiens qui étoient loulevés par les 
vexations précédentes , qui en craignoient d’au- 
tres encore , & qui ne le croyoient ni fujets ni 
rebelles , foiigeoient à recouvrer des droits qui 
leur avoient été enlevés par furprife, & vovoient 
.dans l’afîaire de Coriolan une occafion qu’ils ne 
dévoient pas laifler échapper. 

Le fénat avoit plufieurs raifons pour renvoyer 
cette affaire au peuple. Il pouvoit fe flatter de 
le défarmer par cette déférence : & au contraire , 
par un refus obftiné , il fe compromettoit. D’ail- 
leurs les fénateurs les plus fages n’approuvoient 
pas que le fénat s’arrogeât une. autorité abfolue. 
Ils penfoient que la liberté publique feroit plus 
en sûreté , fi chacun des deux ordres , aflez puifi. 
;Jant pour la protéger , en avoit également le 
v dépôt. Ils defiroient que la puiilànce fût parta- 
gée entr’eux , afin que chaque parti trouvât dans 
le parti contraire un obllacle à fon ambition.' Ils 
ne voyoient rien à redouter de la part des plé- 
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béièns , qui ne demandoicnt qu’à n’ètre pas op- 
primés ; & tout leur paroiifoit à craindre de la 
part des patriciens , s’ils n’étoient pas contenus 
par le peuple. Us les trouvoient déjà alfez puifi 
làns par leur naiflance , par leurs richelTes , par 
les magiftratures ; & ils jugeoient qu’ils le feroient 
trop , s’ils joignoient à tous ces avantages la fou- 
veraineté fans aucune limitation. 

L’avis de ces fénateurs prévalut , parce qu’en 
effet , le fénat ne pouvoit fans imprudence fe 
refufer à la demande des tribuns. Il favoit que 
cette demande 11’étoit qu’une formalité, à laquelle 
ils avoient bien voulu fe prêter; & qu’ils fe. pafi 
feroient d’un fénatus-confulte , fi on ne le leur 
accordoit pas. Coriolan fut donc renvoyé au tri- 
bunal du peuple. 

L’affemblée, qui jugea ce patricien , paroit être 
la première où les tribuns aient mis de l’ordre. 
Ils féparent le peuple par tribus. Or , les tribus 
n’étant , comme nous l’avons dit, qu’une divi- 
fion locale , les pauvres & les riches étoient con- 
fondus dans chacune : tous avoient le même droit 
de fuffrage , & tous les fuffrages étoient égale- 
ment comptés. Il faut encore remarquer que ces 
.tribus n’ayant point de prééminence les unes fin- 
ies autres , aucune n’étoit autorilée à opiner la 
première , & que par conléquent , le fort pouvoit 
ièul donner le droit de prérogative. Enfin , les 
tribuns trouvoieut dans ccs aifemblées un avan- 
tage , qui les rendoit tout-à-fait indépendans du 
fénat : c’eft que les ayant convoqué eux-mêmes, 
ils furent les maîtres d’en preferire les réglemens. 
Or, comme ils tinrent la première , fans avoir 
pris les aufpices , il fut arrêté qu’on 11e les prea- 
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droit pas , lorfqu’on en tiendroit d’autres ; & la 
religion ne put plus fervir de prétexte aux patri- 
ciens pour empêcher ou retarder les allèmbLées 
convoquées par les tribuns. 

Déjà les tribuns avoient fait toutes leurs dit 
pofitions , lorfque les fénateurs voulurent diftri- 
birer le peuple par centuries , parce qu’alors les 
citoyens riches auroient fait le jugement.- C’eft 
ce que les tribuns ne vouloient pas. Ils foutin- 
rent que dans une affaire , où il s’agiffoit de la 
liberté publique , tous les citoyens dévoient avoir' 
le même droit de fuffrage. Il fallut céder encore. 

Coriolan fut condamné à un exil perpétuel. 
Il ne relia plus aux tribuns qu’à s’arroger le 
droit de convoquer les comices par tribus , toutes 
les fois qu’il s’agiffoit de délibérer fur des choies 
qui intéreffoient le peuple. S’ils jouirent jamais 
de ce droit, ils préliderent à une affemblée qui 
fe faifit de la puiffance législative, & ils portè- 
rent de nouveaux coups à l’autorité du fénat. 

Coriolan fe retira chez les Volfques. C’étoit 
de tous les peuples , alors ennemis de Rome , 
le plus propre à fervir à fa vengeance. Ils for- 
inoient une république de plufieurs villes confé- 
dérées , qui fe gouvernoient par leurs magiftrats , 
& qui traitoient de leurs intérêts communs dans 
une affemblée générale , où elles envoyoient cha- 
cune leurs députés. Ce peuple arma contre les 
Romains, & donna le commandement de fes 
troupes à Coriolan. 

Des prodiges préfageoient des malheurs. Mais 
le plus grand des prodiges , c’eft que Rome , d’où 
Coriolan étoit forti feul , fe trouve fans armée 
& fans général. Cependant il a juré la ruine de 
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fa patrie : il a déjà pris plufieurs places , il dé- 
vafte la campagne , & il vient camper devant 
Rome. 

On croiroit que, dans cette cir confiance, les 
Romains vont armer ; & s’ils perdoient quelques 
batailles , tout en deviendroit plus concevable. 
Mais ils n’ont point de troupes ^ & les Volfques 
en ont j quoique trois ans auparavant une ma- 
ladie contagieufe , telle qu’on n’en avoit jamais 
vu, eût fait de fi grands ravages dans toutes 
leurs villes, que Vélitre , la plus florilTante, fe- 
roit prefque reliée fans habitans , fi Rome n’y 
eût envoyé une colonie. Les hifloriens ajoutent 
même , que cette maladie arriva dans lé tems què 
les Volfques vouloicnt faire la guerre aux Ro- 
mains , & qu’elle les mit dans l’impuiflance de 
prendre les armes. Comment donc Coriolati avoit- 
il pu fonder fes efpérances fur ce peuple ? 8t 
comment trouva-t-il tout-à-coup Une afmée * 
dans un pays que la pefte avoit fi fort dé- 
peuplé ? 

Quoiqu’il en foit , Rome étoit afliégée , & 
hors d’état de fe défendre. Le peuple qui fè te*, 
prochoit l’exil de Côriolan , derhandoit ltii-même 
la révocation du décret qu’il avoit porté : lé fe- 
nat plus ferme , déclaroit qu’il n’acêOf'deroit 
rien à un rebelle qui avoit les armes -à là iriaift. 
Cette fermeté ne fe foutint pas. Au lieu d’armer, 
on s’humilia devant Coriolam On lüi Offrît fdn 
rappel , on lé fupplia de fe retirer , & pour te 
fléchir , on lui députa cinqcônfulaires qui étoient 
fes parens ou les amis : c’eft ainfi qu’on norn- 
moit ceux qui avoient été confuls. 

Coriolan répondit avec hauteur 3t dureté’. 
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qu’il ne traiteroit de la paix , que lorfquej les 
Romains auroient rendu aux Volfques toutes les 
terres qu’ils leurs avoient enlevé. Il accorda 
trente jours de trêve pour y penfer : & après 
ce terme , il reparut fous les murs de Rome. 
On fit une fécondé députation , à laquelle Co- 
riolan n’accorda plus que trois jours j ne lail- 
fant aux Romains que l’alternative de combattre 
ou de fatisfaire les Volfques. 

L’alarme croiifoit , la confternation étoit gé- 
nérale , les confuJs 11e prenoient aucunes mefu- 
res , les tribuns ne haranguoient plus , le lénat 
qui s’aifembloit , ne formoit aucune réfolution. 
C’eut été le cas de créer un dictateur : mais il 
fembloit que l’exil de Coriolan eût banni tous 
les généraux , & on lui députa les prêtres. Les 
augures , les facrificateurs , les gardiens des 
chofes facrées ,, tous revêtus de leurs habits de 
cérémonie, allèrent au camp des Volfques. Ils 
conjurèrent au nom des dieux, Coriolan de 
donner la paix à là patrie , & ils 11e rapportè- 
rent encore que des réponfes fiercs & mena- 
çantes. ; 

Enfin les dames romaines veulent elles-mêmes 
tenter de fléchir cet ennemi. Elles 6 ’ofl’rent au lé- 
nat , qui applaudit à leur zele , & elles vont en 
fuppliantes fe jetter aux pieds de Coriolan. C’ell 
Véturie fa mere , qui porte la parole ; & Vo- 
lumnie fa femme , cft préfente avec fes enfans. 
A ce fpectacle, attendri & défarmé , il çonfent 
à fe retirer ; & Rome fi féconde en foldats , 
dût fon falut aux larmes de fes citoyennes. 

Les hiftoriens ne s’accordent pas fur le fort quç 
les Volfques firent éprouver à Coriolan. On laie 
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feulement qu’il ne reparut plus , & que les Ro- 
mains, qui fe trouvèrent tout-à-coup des géné- 
raux & des armées, remportèrent des victoires 
i'ur les Eques, fur les Herniques& furies Vol£ 
ques mêmes. 



CHAPITRE IV. - 

• • ’ *** •*. * • ; . . • ,) 


Jitfqu'à la publication de ta loi de Voléro. 

Les Eques, ? les Hcrniques & les Volfques 
ayant -été forcés à demander la paix, ,< le fénat 
commit , pour en arrêter les conditions , le con- 
ful Sp. Caffius Vifcellinus qui commandoit l’ar r 
mée. Calfius afpiroit à la tyrannie. Il avoit déjà 
recherché la faveur du peuple, pendant fon fé- 
cond confulat , lors de la création des tribuns/ 
La commifliou dont on le chargeoit , fut une 
occafion pour lui de s’attacher encore les Her*- 
niques. Il leur rendit le tiers du territoire con*- 
quis lift- eux , & il leur accorda les droits de 
cité ; privilège que Rome n’avoit encore accordé 
qu’aux Latins. Quant aux deux autres tiers des - 
terres , il eu donna un aux Latins , & il réferva 
l’autre pour les Romains qui en manquoient. 
Par ces difpofftions qu’il prit fur lui , <S. qu’il 11e 
communiqua point au fénat , il cherchoit à fe 
faire des partifans au dedans & au dehors. 

On étoit furpris qu’il eût traité des vaincus 
aufll favorablement, qu'il aur oit pu traiter des 
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alliés, lorfque fa conduite acheva de dévoilef 
fes defleins. Le lendemain de fon triomphe, 
ayant aifemblé le peuple pour rendre compte 
fuivant l’ufage , de la campagne qu’il venoit de 
terminer, il propofa de faire une recherche des 
terres conquifes en différens tems, •& de les 
diftribuer aux pauvres fans aucun égard pour 
les patriciens , qui fe les étoient appropriées. Cette 
propofîtion , reque d’abord avec applaudiifement , 
fut prefque auffi-tôt rejettée -, parce qu’il vouloit 
que les terres fuifent partagées également entre 
les Romains , les Latins & les Herniques. Pour- 
quoi démafidoit-on d’aifocier ces deux peuples à 
ce partage ? 

Caflius néanmoins ne renonça pas à fes def. 
feins. Il repréfenta qu’une partie des bleds , qu’on 
a voit vendu au peuple dans la dernier e famine , 
«voit été donnée gratuitement par Gélon , tyran 
de Syracufe ; & il conclut à rembourfer des de- 
niers publics les pauvres qui en avoient acheté. 
Mais il aliéna le peuple, qui le foupqonna de 
vouloir s’ouvrir par des largeifes , un chemin à la 
tyrannie. Ces foupqons parurent d’autant plus 
fondés que tous les citoyens qui craignoient 
d’ètre dépouillés d’une partie de leurs* terres » 
s’étudièrent à les répandre. Caflius fut même 
accufé par fon collègue , Prôculus Virginius , de 
vouloir, comme un fécond Coriolan, armer con- 
tre la république , les Hemiques & les Latins ; & 
comme s’il eût voulu confirmer lui-mème de 
pareils foupqons , il invita ces peuples à venir à 
Rome donner leurs fufFrages dans l’aifemblée , 
où il fe propofoit de faire palfer fes loix. 

Cette imprudence de Caflius fut un dernier 

effort 
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effort de fa part. Les tribuns s’oppoferent fur- 
tout à fes deifeins , & le firent échouer. Ils ne 
vouloient pas qu’un patricien eût fur eux l’avan- 
tage d’avoir fait diftribuer des terres au peuple : 
ils attendoient une conjondture , où ils en pour- 
roient faire eux-mêmes la propofition , & où ils 
en auraient feuls tout le mérite. Un d’eux , C. 
Rabuléius, repréfenta qu’il y avoit une portion 
des terres des Herniques , que les deux confuls 
convenoient devoir être donnée au peuple ro^ 
main ; & il conclut , que puifqu’ils étoient d’ac- 
cord fur ce point , il falloit commencer par eu 
faire le partage. Il dit enfuite qu’on examinerait, 
dans un tems plus tranquille , la propofition de 
CalHus en faveur des alliés ; & il ajouta que , 
comme le partage des autres terres de conquête,' 
demandoit de longues délibérations & bien des 
mefures à prendre , il falloit laiifer au fénat & au 
peuple le loifir d’y penfer. L’avis de ce tribun 
fut agréé , & Caffius n’ofa plus reparoitre en 
public. 

Le féhat, qui pénétroit les vues fecretes de 
Rabuléius , entreprit de les prévenir ou d’en fuf- 
pendre au moins l’effet. Il arrêta qu’on ferait 
une recherche de toutes les terres qui avoient 
fait partie du domaine public; qu’on en diftri- J 
bueroitaux citoyens les plus pauvres ; qu’on en 
réferveroit pour les communes, c’eft-à-dire , pour 
le pâturage commun des beftiaux; & que le refte 
ayant été affermé, le produit en ferait deftinéà - 
la fubfiftance des plébéiens qui n’avoient pas de 
champs. En conféquenee , il donna un fénatus- 
confulte , qui en enjoignoit aux confuls défignés 
de nommer des décemvirs, c’eft-à-dire , duf' 
Tome V. Hijl. Ane. Q 
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commilfaires pour faire la recherche & le par- 
tage de ces terres. 

On nommoit confuls défigués les confuls élus , 
qui dévoient entrer en charge l’année fuivante. 

Le confulat de Caffius & de Virginius alloit 
expirer , lorfque le fénat prit ce prétexte pour ne 
pas leur adrefl’er fes ordres. C’eft que dans le vrai , 
il vouloit éloigner l’exécution d’un décret qui 
tendoit à ruiner les patriciens , ou plutôt il ne 
vouloit pas que ce décret fût jamais exécuté. 
Cette loi eft celle qu’on a nommé agraire. Elle 
fera une fource de dilfentions jufqu’à la fin de 
la république ; Caffius la propofa le premier : 
elle lui coûta la vie. A peine fut-il forti de ma- 
giftrature , qu’on l’accufa d’avoir alpiré à la 
royauté , & le peuple le condamna à être préci- 
pité du haut de la roche Tarpéienne. 

Ce jugement ayant intimidé ceux qui auroient 
pu renouveller les propofitions de Caffius , la loi 
agraire parut oubliée. Les confuls ne nommè- 
rent pas les decemvirs pour le partage des terres. 
Le fénat ne fe mit pas en peine de foire axécutqr 
des ordres , qu’il n’avoit donné que pour trom- 
per le peuple par de vaines efpérances ; & les 
tribuns n’oferent fe plamdre ni du fénat , ni des 
confuls. 

Les plébéiens paroilfoient donc confternés. 
Lés patriciens qui triomphoient , croyoient n’a- 
voir plus rien à ménager. Devenus plus hauts 
& plus infolens , ils penfoient que plus ils inti- 
mideroient , plus ils aiTureroient leur puiflance. 
Cette conduite cependant devoit exciter des plain- 
tes & ces plaintes pouvoicnt être l’avant-coureur 
d’un foulèvement. En effet , le peuple ne tarda 
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pas à fe reprocher la mort de Caflius. Il Te plai- 
gnit fur- tout de fes tribuns , difant qu’ils av oient la 
lâcheté de l’abandonner. 

La guerre continuoit avec les Eques & les 
Volfques , aufquels les Veiens s’étoient joints. 
Le tribun C. Ménius enhardi par les reproches 
du peuple, reprit la loi agraire. Il fonuna les 
confuls de nommer des décemvirs , & fur leur 
refus , il s’oppofa aux levées qu’ils vouloient 
faire. 

Les confuls imaginèrent de fortir de Rome, 
& d’établir leur tribunal hors de la jurifdiéliori 
des tribuns. Là , ils citèrent les plébéiens qui 
ctoient deltinés cette année à faire la campagne : 
mais on pouvoit défobéir , tant que les tribuns 
ne levoient pas leur opposition , & on défobéit. 
Alors les confuls démolirent les fermes de ceux 
qui ne s’étoient pas rendus à leur fommation : 
ils abattent leurs arbres , ils enlèvent leurs trou- 
peaux , & cette dévaftation eut tout le fuccès 
qu’ils s’étoient promis. 

Ce moyen étrange n’avoit pas encore été, em- 
ployé , & ne le .fut plus dans la fuite. On en 
trouva un autre plus 'sûr & moins ruineux. Ce 
fut de divifer les tribuns. En eifet , la puilîànce 
tribunicicnne pouvoit être aflfotblie par elle-même : 
car fi un tribun étoit autorifé par les loix à em- 
pêcher toutes les délibérations contre lclquelles 
il réclamoit, un autre tribun devoit être autorifé 
par les mêmes loix à réclamer contre l’oppofition 
de fou collègue; & par conféquent , il la pou* 
voit rendre nulle. Icilius s’étant oppole: à l’enrô- 
lement , fes quatre collègues , gagnés par le fénat, 
fe déclartrent contre lui : & il fut arrêté .qu’on 
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ne parleroit de la loi agraire , que lorfque la guerre 
feroit terminée. 

On s’enrôla , & les confuls entrèrent en cam- 
pagne : mais les troupes refuferent de combattre 
ne voulant pas fournir la tRatiere d’un triomphe 
à des généraux , qui les faifoient marcher mal- 
gré elles. La rébellion avoit donc pafle dans le 
camp. Il n’y avoit plus de difcipline , & tout 
paroidoit livrer Rome à fes ennemis. Dans cette 
eirconltance , les peuples d’Etrurie , armèrent 
prefque tous en même teins , & fe réunirent aux 
Véiens. 

Telle étoit la fituation des chofes, lorfque M. 
Fabius & C. Manlius prirent polîêilion du confu- 
lat. Ils gagnèrent quelques-uns des tribuns , & 
ayant fait des levées, ils marchèrent à Véïes , 
chacun à la tète de deux légions, & d’un égal nom- 
bre de troupes, que les Latins & les Herniques, 
alliés de la république, avoient fourni , iuivant l’u- 
fage. Retranchés dans leur camp , les confuls fu- 
rent long-tems fans ofer rien hafarder , parce qu’ils 
favoient que les troupes n’étoient pas difpofées à 
obéir. Cette difpofition changea. Les foldats ir- 
rités contre les Etrufques qui ne cefToient de les 
infulter , accoururent à la tente de leurs généraux 
& demandèrent le combat. On feignit d’abord de 
fe refufer à leurs inllances, afin d’allumer de plus 
en plus leur ardeur. Ils revinrent : ils infillerent 
avec plus de vivacité : on confentit enfin à les 
mener à l’ennemi, & ils vainquirent. Mais cette 
victoire coûta cher aux Romains , ils firent de fi 
grandes pertes , que M. Fabius aima mieux par- 
tager les larmes de lès concitoyens , que de jouir 
des honneurs du triompha 
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Les pertes qu’on venoit de faire , paroifloient 
avoir aifoupi les diifentions. Céfo Fabius , qui en- 
troit an confulat, vouloit qu’on profitât de ce 
tems de calme pour prévenir de nouveaux trou- 
bles ; & il demandoit que le fenat fe portât de lui- 
même à faire exécuter le décret qu’il avoit donné 
pour le partage des terres. On n’eut aucun égard 
à là demande. Le peuple néanmoins continua 
d’être tranquille, parce que la guerre contre les 
Etrufques mêlée de revers & de fuccès , fàifoit di- 
verfion à fes plaintes. L’ennemi remporta des 
vidoires , il fe rendit maître du Janicule , il aflie- 
geaRome, il y mit la famine. Dans une pareille 
conjondure , les plébéiens comme les patriciens , 
ne pouvaient penfer qu’à fauver la patrie. 

Les diifentions recommencèrent aufïî-tôt que 
la guerre fut finie ou fufpendue. Les tribuns re- 
vinrent à la loi agraire. Ils demandèrent pour- 
quoi les confuls des années précédentes n’avoient 
pas nommé les décemvirs Ils n’oferent pas néan- 
moins les forcer à rendre compte de leur négli- 
gence à cet égard. Mais comme fi les généraux 
dévoient être refponfables des événemens , ils 
citèrent Ménénius pour avoir été défait. Ce con- 
fulaire condamné par les tribuns à une amende 
qu’il 11e put payer , fe retira dans fa maifon , où 
il fe laiifa mourir de faim & de douleur. Servi- 
lius , qui lui avoit fuccédé dans le confulat, fut 
comme lui , pourfuivi par les tribuns. Mais le 
peuple honteux du jugement qu’il avoit porte 
contre Ménénius , écouta $ervilius favorable- 
ment , & le renvoya abfous. 

Dans le fond , il n’importoit pas aux tribuns 
que tous les patriciens, qu’ils accufoient , fuflent 
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condamnes. C’étoit alfez pour eux de les pou- 
voir citer devant le tribunal du peuple. Cet 
avantage feul les autorifoit à former de nou- 
velles entreprifes , pour acquérir de nouveaux 
droits ; & 011 pouvoit prévoir un tems , où la 
puiflance confulaire fléchiroit devant la puiflance 
tribunicienne. Le tribun Cn. Génucius ayant 
fommé les deux confuls , L* Emilius & P. Julius , 
de nommer les décemvirs; ils le refuferent, lous 
prétexte qu’un fénatus-confulte étoit cenfé abrogé 
lorfqu’il n’avoit pas été mis à exécution par les 
confuls , auxquels il avoit été adrefle nommé- 
ment. Il fcmble que ce tribun les auroit pu citer. 
Il ne le fit pas , parce que l’opinion les forçoit à 
refpeéter les premiers magiftrats de la républi- 
que. Avant d’ofer faire cette démarche , il falloit 
y préparer les efprits par des tentatives moins 
hardies. Génucius cita les confuls de l’année pré- 
cédente. Il jura (Ben faire un exemple, & il 
marqua le jour où il vouloit que le peuple fe fit 
juftice. 

Les tribus étoient alfemblées. On n’atendoit 
plus que Génucius , lorfqu’on apprit qu’il avoit 
été trouvé mort dans fon lit. On apporta fon 
corps fur la place , & parce qu’on crut n’y apper- 
cevoir aucune marque de violence, le peuple re- 
garda cette mort comme une punition des dieux 
qui défapprouvoient l’entreprife du tribun. Ce 
fentiment parut impofer lllcnce aux collègues de 
Génucius. Mais vraifemblablement ils craignoient 
plus les fénateurs que les dieux. Moins crédules 
que le peuple, ils jugèrent que les loix facrées 
étoient une foible défenfe contre des aflailïns. 

L’autorité elt bien près de luccombcr , quand 
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elle efl: réduite à employer de pareils moyens. 
Cependant le fénat , comptant trop fur une ter- 
reur palfagere , ne tarda pas à foulever de nou- 
veau les elprits. On eût dit que, parce qu’il fai- 
foit craindre la mort aux tribuns , il fe flattoit de 
n’avoir plus à les redouter. Lesconfuls firent les 
levées avec une dureté qui répandit une confter- 
nation générale. Ils ne trouvèrent point de réfif. 
tance , mais le peuple n’en fut que plus irrité. Il 
fe plaignoit de fes tribuns : il les accufoit de lâche- 
té ou de trahifon ; & il parloit de brifer les fait 
ceaux & de fe défendre lui-même. 

Parmi ceux que les confuls nommèrent pour 
fervir en qualité de finales foldats , étoit un plé- 
béien nommé Publilius Voléro , qui avoit été 
centurion dans les dernieres campagnes & qui 
ctoit reconnu pour un bon officier. Il fe plaignit 
de l’injuftice qu’on lui faifoit , & il refufa d’obéir. 
Les confuls , offenfés de fa réfiftance , ordonnent 
au lidteur de le battre de verges. Voyant qu’ils 
refufent de le fecourir , il en appelle au peuple. 
Cependant, le li&eur le veut faifir, il le repouffe. 
Enfin le peuple qui vient à fonfecours, brife les 
fàifceaux , & chaife les confuls hors de la place. 

Le fénat s’affemble. Les confuls demandent que 
Voléro foit comme féditieux précipité du haut de 
la roche Tarpéienne ; & les plébéiens réclament 
la jullice contre les confuls , qui au mépris dé la 
loi valéria ont voulu faire battre de verges un 
citoyen romain. Cette conteflation dura jufqu’au 
tems où l’on tint les comices pour l’éledtion des 
tribuns. Voléro fut élu. 

Un tribun dont la perfonne étoit facrée , ne 
pouvoit pas être mis en jufhce. Il n’en étoit pas. 
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de même d’Emilius & de Julius , qui fortoient du 
confulat. Voléro néanmoins ne fongea point àfe 
venger de ces deux fénateurs. Le fénat entier de- 
vint l’objet de fou reflentiment, & il réfolut de 
frapper un coup dont ce corps ne pût pas fe ré- 
lever. 


L’éleélion des magiftrats du peuple fc faifoit 
dans des comices par curies. Voléro repréfenta 
que ces comices ne pouvoient être convoqués 
qu’en vertu d’un fénatus-confulte ; que le fénat 
pouvoit , fous divers prétextes , refufer ou du 
moins faire attendre j que les délibérations ne fe 
pouvoient faire , qu’après qu’on auroit pris les auf 


pices i qu’il étoit au pouyir des minières de la 
religion , tous patriciens , d’interpréter ces aufpi- 
ces fuivant leurs intérêts ; & qu’enfui ce qui avoit 
été arrêté dans ces aflemblées ; avoit befoin d’être 


confirmé par un nouveau fenatus-confulte. Il fit 
voir que toutes ces formalités étoient des entraves 
que le fénat avoit imaginé pour fe rendre maî- 
tre de toutes les délibérations ; & il demanda qu’à 
l’avenir les magiftrats du peuple fuifent élus dans 
des comices par tribus , qui ne feraient aifujet- 
tis ni aux aufpices ni aux fénatus-confultes. 

Autant cette propofiticni fut agréable au peu- 
ple, autant elle fouleva les patriciens. Voléro ve- 
noit de révéler leur fecret. Dans l’impuiflance de 
prouver qu’il n’étoit pas de l’intérêt des plébéiens 
de fe fouftraire au fénat , ils rejetterent , comme 
une impiété la propofition du tribun. Ils dirent 
qu’un état ne pouvoit profpérer que fous les auf. 
pices des dieux ; que fans leur aveu le peuple ne 
. pouvoit s’aifembler légitimement. Ils voulurent 
paroitre défendre les intérêts de la religion i & on 
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voyoit qu’ils ne défendoient que les intérêts de 
leur ordre. 

Les difficultés qu’ils formoient, rétardoient la 
conclufion de cette affaire , lorfqu’une perte qui 
furvint & qui fit de grands ravages , parut le faire 
oublier. Voléro alloit fortir de charge fans l’avoir 
terminée. Mais ayant été continué dans le tribunat , 
il la reprit l’année fuivante. Il ajouta même à fa 
première propofition que le peuple traiteroit, dans 
des comices par tribus, de toutes les chofes 
dont il prendront connoiflance. 

Le lenat fit élire confuls Ap. Claudius fils de 
celui dont nous avons eu occafion de parler , & 
Titus Quintius. Le premier auffi haut que fon 
pere & plus dur encore, parut l’homme le plus 
fait pour réprimer les tribunè. Le fécond , d’un 
caradere tout oppofé , avoit été choifi , afin de 
pouvoir au befoin employer les voies de conci- 
liation. Dans ces fortes de conjonctures , le fénat 
avoit ordinairement pour politique d’élever au 
confulat deux hommes dont les caraderes diffé- 
rais paroilfoient pouvoir allier la douceur avec 
la fermeté. Pour cette fois , cette politique ne lui 
xéuffit pas. 

Quintius, à la vérité, feconduifit avecadrelle. 
Il fit valoir les motifs de la religion : il parut s’in- 
téreffer au peuple , il lui repréfenta qu’on abufoit 
de fa fimplicité , & il exagéra les confequences de 
la démarche dans laquelle on l’cngageoit II eft 
vraifemblable que , fi fon collègue avoit été auffi 
prudent , la loi de Voléro auroit été rejettée , au 
moins pour cette fois j mais Claudius invediva, 
menaça & aliéna de nouveau les efprits. Comme 
les conteftatitms qui s’élevèrent i ne permirent pas 
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de rien conclure , le tribun Létorius convoqua l’af- 
femblée pour le lendemain. 

Tout le peuple s’étant rendu fur la place, Léto- 
rius ordonne à Claudius de fortir d’une affembléc 
dans laquelle il ne pouvoit apporter que le trou- 
ble. Le conful qui méprife cet ordre , répond au 
tribun par des inventives ; & appellant auprès de 
lui fes amis & les cliens , il fe prépare à réfifter fi 
on entreprend de lui faire violence. Un moment 
après, un héraut crie que le college des tribuns or- 
donne que Claudius foit conduit en prifon , & 
aufli-tôt un de leurs officiers avance pour l’arrê- 
ter. Tout extraordinaire qu’étoit cette démar- 
che, la multitude ne parut pas la défapprouver. 
Elle fe fouleva, & la nuit feule mit fin au tumulte. 

Le lendemain le peuple plus animé que ja- 
mais , fe faifit du Capitole , & parut déterminé à 
prendre les armes. Quintius ne l’appaifa , que 
parce qu’il fit efpérer que le fénat léveroit les op- 
pofitions , & qu’il ne feroit pas impoflible d’en 
obtenir un fénatus-confulte qui autoriferoit à por- 
ter la loi propofée. Les tribuns voulurent bien 
avoir la condefcendance d’attendre un décret , 
qu’on ne pouvoit plus refufer. Ils l’obtinrent ; la 
loi fut portée , & le calme fe rétablit. 

Voilà donc l’autorité paffée entre les mains du 
peuple. Les confuls continuèrent de préfider aux 
comices par centuries. Les tribuns préfiderent 
aux comices par tribus: ils les convoquèrent 
toutes les fois & auffi-tôt qu’ils voulurent : ils y 
traitèrent de toutes les affaires , qui intéreffoient 
le peuple , c’eft-à-dire , s’ils le vouloient , de. tou- 
tes fans exception. 

Le fénat conferva tout l’extérieur de l’auto- 
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rite. Il difpofa des deniers publics : il envoya 
des ambatfadeurs , il en recevoit : il étoit chargé 
de toutes les négociations : il commençoit les af- 
faires : il les pourfuivoit , lorfqu’elles avoient été 
approuvées dans les comices , & fes décrets eu- 
rent force de loix , tant qu’ils n’avoient pas été 
annullés par un plébifcite. En' un mot, ilparoif 
foit avoir encore toute l’autorité ; & cette appa- 
rence , qui fuffit pour en impofer , contint 
' fou vent le peuple. o 

Quoique dans la ville , les confuls fuiTent dé- 
formais , en quelque forte , fubordonnés aux tri- 
buns ; ils avoient cependant , comme le fénat , tout 
l’avantage que donne l’extérieur de la puilfance. 
Abfolus à la tète des armées , ils commandoient 
encore dans Rome , s’ils fe conduifoient avec pru- 
dence ; & le peuple accoutumé à les refpeéter , 
ne paroilfoit pas favoi* tout ce qu’il pouvoit. 

Au milieu des dilfentions qui s’élevèrent, 
l’amour de la patrie prit continuellement de 
nouvelles forces , & fut porté jufqu’au fanatif- 
me. C’eft que l’un & l’autre des deux ordres ne 
voyoit que lui dans la république, il rapportoit 
tout à lui , & il regardoit le gouvernement com- 
me fon ouvrage ; foit qu’il combattit pour con- 
ferver l’autorité , foit qu’il combattit pour s’en 
faifir. Tous deux eurent donc le même intérêt à 
la chofe publique; & parce que cet intérêt étoit 
celui de chaque individu , il crut à mefure que 
les citoyens fe communiquèrent parmi les trou- 
bles tous les fentimens qui les agitoient. 

Ainfi tout contribua à l’agrandilfement des 
Romains. Le peuple , qui vit fa pauvreté , fut 
toujours prêt à prendre les armes, & le befoili 
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du butin le força à devenir conquérant Le fé- 
nat fufcita continuellement des guerres , pour 
faire diverfion aux entreprifes des tribuns ; & les 
confuls ambitionerent de lignaler chacun l’année 
de leur magiftrature. Mais parce qu’il étoit de leur 
intérêt de s’arrêter , auifitôt qu’ils eurent affez 
fait pour obtenir le triomphe, Rome parût mo- 
dérer fon ambition elle-même. Elle s’agrandit 
donc lentement: & par-là elle s’affermit mieux 
dans fes conquêtes. 

Dans un pareil gouvernement tout cède à Pim- 
pulfion une fois donnée. On la fuit néceffaire- 
ment : ou li on s’écarte de la diredion qu’elle a 
fait prendre, on y eft ramené auflîtôt. Les ma- 
gpftrats changent , mais le fyltème ne change pas. 



CHAPITRE V. 


Jufqu'à la création des décemvirs pour un 
corps de loix. 

33 E P U i S la loi de Voléro , il y eut dans la répu- 
blique deux puiffances , qui s’arrogeant à Penvi 
le droit de foire des loix , dévoient offrir conti- 
nuellement de nouvelles fcenes. Il réfulta de 
leur diffentions un gouvernement, qui fe com- 
pliqua en quelque forte , comme une intrigue 
de théâtre. Les caraderes fe fou tinrent parfai- 
tement , &lesincidens naquirent des caraderes. 

Dès que le peuple avoit le droit de s’affembler 
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pour décider de tout ce qui l’intérefloit, par con- 
séquent, encore le droit de fupprimer toutes les 
loix qui lui étoient contraires. Il ne feroit donc 
relié que les fiennes. Cependant s’il eût ufé de 
ce droit , il n’eût fait que jouir de l’autorité qu’on, 
lui avoit abandonné. A la vérité , les patriciens 
auroient pu l’accufer de s’en être emparé par for- 
ce. Mais ils auroient pu répondre , qu’il n’avoit 
foit que prendre ce qui lui avoit été enlevé par 
adrelle , fous Servius Tullius > ou même il eût pu 
ne pas répondre. 

Ce dénouement eût été brufque , & le peuple 
n’eût pas foutenu fon caradere. Il obéidoit depuis 
long-tems : quoique ce fût malgré lui , il s’en étoit 
pourtant fait une habitude.' Il eut donc de la 
peine à prendre fur lqi de commander. Embar- 
raflé delà puilfance qu’il avoit acquis , il ne fut pas 
capable d’en connoitre toute l’étendue. Or, les 
forces qu’il ne fe connoilfoit pas , étant comme nul- 
les , celles dü fénat continuèrent de prévaloir , & 
ce corps réfifta encore long-tems aux efforts des 
tribuns. 

Les patriciens pouvoient peu-à-peu ramener à 
eux toute l’autorité. Puifque le peuple ne s’ao- 
perçevoit pas qu’il étoit fouverain , il crut qu’ils l’é- 
toient eilx-mêmes, s’ils làvoient l’être, c’eft-à-dire, 
s’ils gouvernoient avec modération. Ils ne tinrent 
pas cette conduite, parce qu’à leur tour, ils fe- 
roient fortis de leur caractère. Toujours fiers , tou- 
jours defpotiques, toujours tyrans, ils étoient par 
conféquent toujours odieux , toujours moins re£ 
pedés, toujours moins crains. Le peuple qu’ils 
îbulevcrent, perdit l’habitude de leur obéir. Il 
foriqa des entreprifes , il en forma encore: 
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enfin il connut tout ce qu’il pouvoit, &il com- 
manda. 

Les ennemis avoient profité des derniers trou- 
bles, pour faire des courfes furies terres des alliés 
de la république. Quintius marcha contre les 
Eques , qui ne tinrent pas devant un général aimé 
des foldats. Claudius n’eut pas le même fuccès. 
Abfolu à la tête de l’armée , il voulut fe venger 
fur elle des affrons qu’il .avoit reçu dans les der- 
nières affemblées du peuple ; & par fes duretés , 
il acheva d’alliéner les foldats , auxquels il avoit; 
toujours été odieux. Déterminés à fe laifler bat- 
tre , ils fuirent devant les Volfques. Il eft vrai 
que lorfqu’ils furent attaqués dans leurs retran- 
chemens , ils repoufferent l’ennemi : mais ils ne 
voulurent pas le pourfuivre , contens de iàire 
voir qu’ils pouvoient vaincre. 

Claudius décampe. Les Volfques tombent fur 
fon arriere-garde 3 qu’ils mettent en déroute. 
Toute fon armée fe difperfe : elle ne fe rallie,, que 
lorfqu’elle eft arrivée fur les terres de la républi- 
que. Claudius la fait décimer , & en ramène les, 
débris à Rome. 

Sous le confulat fuivant , les tribuns reprirent; 
la loi agraire , dont la pourfuite avoit été lufpen- 
due par l’entrcprife de Voléro , & ils la reprirent 
avec d’autant plus de confiance, que les confuls 
L. Valérius & T. Emilius promirent de les appu- 
yer. En effet , cette affaire paroiifoit dépendre 
d’eux, puifqu’un fénatus-confulte autorifoit les 
confuls à nommer les décejuvirs. ' " 

Se croyant affurés du fuccès,'' les tribuns en 
montrèrent plus de modération ; & comme 11 l’an- 
cien fénatus-confulte eût été proferit , ils demaiv* 
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derentau fénat de nouveaux ordres. Peut-être 
auiîî n’étoient-ils pas tachés de faire naître de nou- 
velles difficultés : car l’expérience leur avoit ap- 
pris combien les dilfentions pouvoient contri- 
buer à PaccroifTement de leur puiflànce. Ils pou- 
voient prévoir que Claudius rejetteroit leur de- 
mande. Il la rejetta en effet avec hauteur, & c’elfc 
fans doute , ce qu’ils demandoient. Ils le citèrent 
devant le peuple , comme l’ennemi de la liberté 
publique, fe propofant de punir, fur ce confus 
laire , la réfilfance de tous les patriciens. 

Claudius parut dans l’aflemblée avec la même 
affurance, que s’il eût été lui-même le juge de 
ceux quil’accufoient. Sou courage étonna le peu- 
ple au point que perfonne n’ofoit prononcer con- 
tre lui Les tribuns qui craignirent qu’il ne leur 
échappât, renvoyèrent le jugement à une autre 
alfemblée , fous prétexte qu’il ne reftoit pas aifez 
de tems pour recueillir les fuffrages. Dans cet in- 
tervalle, Claudius fe donna la mort. La haine 
du peuple ne le fui vit pas jufqu’au .tombeau. Il 
ne put approuver les tribuns , qui ne voûtaient 
pas permettre à fon fils de faire fon oraifon funè- 
bre i il vit louer ce fénateur , avec le même plaifir , 
qu’il l’avoit vu accufer. 

La loi agraire fouifroit de grandes difficultés. 
Les terres qu’il s’agiffoit de partager, compre- 
poient toutes celles qui avoient été conquifes de- 
puis le partage fait fous Romulus. Les unes avoient 
été acquifes légitimement , d’autres avoient été 
ufurpées fur des particuliers ou fur le domine 
public : mais alors elles étoieut , pour la plus gran- 
de partie , à des propriétaires qui avoient acquis 
de bonne foi} une longue prefeription couvrit 
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les ufurpations. Il y auroit donc eu de l’injuftice 
à les dépouiller. A ce motif, ajoutons l’opinion 
où l’on ctoit , qu’on ne pouvoit toucher aux bor- 
nes fans commettre un facrilège ; & nous com- 
prendrons que les.fcrupules , qui naiffoient de 
cette façon de penfer , dévoient d’autant plus re- 
tarder l’exécution de la loi agraire, que les plé- 
béiens riches avoient le même intérêt que les pa- 
triciens à fe prévaloir de la fuperftition. Mais la 
pi us grande difficulté venoit des tribuns mêmes , 
qui en général ne vouloient pas fincérement le 
partage des terres , & qui ne le demandoient que 
dans l’efpérance de former , parmi les troubles , 
de nouvelles prétentions. Quand ils ont voulu 
pourfuivre l’affaire des comices par tribus , ils 
ont mis de côté la loi agraire. Ils l’ont repris , & 
ils l’abandonnèrent encore. C’efl: ainfi qu’ils eu- 
rent toujours en vue d’obtenir toute autre chofe, 
bien affuré que les patriciens céderoient tout , 
plutôt que de céder leur terres. 

T. Enùlius, qui avoit été favorable à la loi 
agraire , fut élevé une fécondé fois au confulat , 
& tenta de la faire paffer. Comme il voyoit que 
les richelfes des patriciens avoient été la première 
fource des diffentions , il jugeoit qu’en diftribuant 
les biens plus également , on rameneroit le clame, 
& on affureroit la liberté. Mais les fénateurs ri- 
ches fe fouleverent contre ce conful , & ils l’in- 
fulterent , fans confidérer combien il étoit dan- 
gereux d’apprendre aux plébéiens à ne pas ref- 
peé^gr le premier magiftrat de la république. Pour 
faire ceffer cefcandale, Q;. Fabius, collègue d’E- 
milius , propofa de donner aux pauvres des ter- 
res dans le territoire d’Antium: c’cft une ville 

qu’on 


Digitized by Google 



, Ancienne,' *79 

qu’on venoit de prendre fur les Volfques , & dont: 
la plus grande partie des habitans avoit péri pcn* 
dant la guerre. 

Ce u’étoit pas là que les plébéiens vouloient des 
terres. C’eût été les expatrier, & ils auroient 
trop regretté la place publique. La plupart aime-, 
relit mieux attendre des champs , qu’ils fe pro- 
mettoient d’obtenir dans le territoire de Rome, 
Peu acceptèrent, & il fallut diftribuer les terres 
d’Antium à des gensranraffés de toutes partis. 

Ceux qui avoient refuië n’ofoient plus parler de 
la loi agraire. Unepefte, qui furvint peu après, 
parut la faire oublier. Elle fit de fi grands ravages 
que les Romains furent hors d’état de repouifer 
par eux-mêmes les Eques & les Volfques; & ce 
fut avec le fecours des Latins & des Herniques , 
alliés de Rome , que les confuls battirent les en* 
nemis. 

Dans l’abfence des confuls qui étoient à la tête 
des armées, le tribun C. Térentillus Arfa forma 
une nouvelle entrçprife. 

Les Romains n’avoient point de loix civiles 
ou s’ils en avoient , elles n’étoient connues que 
des patriciens qui les interprétoient à leur gré. 
Sous la monarchie , les rois , qui rendoient feula 
la juftice , n’avoient d’autres réglés dans leurs 
jugemens , que les ufages, leurs lumières & leur 
équité. En fuccédant aux rois , les confuls qui 
fuccéderent à toutes les prérogatives de la royau- 
té, eurent feuls le droit de rendre la juftice; Si ce 
droit , tant qu’il n’y avoit point de loix fuffifam* 
ment connues, laiifoit à leur difpofition la fortune 
des citoyens. 

Térentillus s’éleva contre ce pouvoir odieux, Jf 
Tomç V, Hijl. Ane . R 
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fit voir l’injuftice des jugemens arbitraires , qui 
"he permettoient pas de lavoir lion avoit été bien? 
ou mal jugé, & dont il aflura que les plébéiens 
étoicmt les vi&imes, lorfqu’ils avoient des procès 
avec les patriciens. Il conclut à demander qu’on 
nommât des décemvirs ou dix commilTaires pour 
faire des loix qui afluralTent les droits de chaquo 
citoyen , & qui limitaient l’autorité des confiais. 

A chaque nouvelle propofition des tribuns , on 
pré voyoit qu’ils ne fe borneroient jamais aux avan- 
tages qu’ils obtiendroient , & qu’ils formeroient 
des prétentions , tant qu’il rcficroit de l’autorité à 
envahir. Les occafions ne pouvoient pas leur 
manquer , car il y avoit bien des abus à détrui- 
re, & certainement la demanda de Térentillus 
étoit jufte. 

Cependant, comme il ne convenoit pas de dé- 
cider une fi grande affaire , en Pabfence des con- 
l'uls & de la partie du peuple qui compofoit leur 
armée, les collègues de ce tribun conl'entirent à 
l'ulpendre , jufqu’à ce que tous les citoyens puf- 
fent être ralfemblés. Ils parurent même renoncer 
à vouloir limiter la puiiîance confulaire : mais ils 
perfifterent à demander qu'on fit un corps de loix , 
pour établir une forme confiante dans l’adminif 
tration de la juftice: propofition, à laquelle on 
ne pouvoir pas raifonnablemcnt fe refufer. 

Le fénat s’y oppofa néanmoins , parce qu’il 
craignoit que ceux qui ferment chargés de faire 
les loix, n’ordonnaflent un nouveau partage des 
terres. Sa réfi fiance commençoit à caufcr des 
troubles , lorfque des prodiges effrayèrent la mul- 
titude. Les augures , qui les interprétèrent dans - 
les vues du fénat , publièrent que les mafiieurj 
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.qui menaqoient la république , étoient un effet 
des divifions. Le peuple en parut moins animé , 
& les tribuns , forcés à fe conduire avec plus 
de modération , conférèrent avec le fénat. 

Les foibles relfources de ce corps ne rendoient 
le calme que pour quelques momens. La frayeur 
fe diifipa , & les tribuns , fans y être autorifés 
par un fénatus-confulte , portèrent la loi Téreft- 
tilla dans l’allemblée des tribus. Quoique la loi 
de Voléro parût donner au peuple le droit de 
faire des loix , cette entreprife étoit néanmoins 
fans exemple. D’ailleurs fi les patriciens n’a- 
voient pas le droit d’impofer des loix aux plé- 
béiens, les plébéiens n’avoient pas plus le droit 
d’en impofer aux patriciens ; & un corps de 
Joix devoit être -l’ouvrage des deux ordres. Les 
fénateurs fe récrieront contre l’audace' des tri- 
buns , & cependant on alloit recueillir les fuffra- 
gcs , lorfque de jeunes patriciens , ayant à leur 
tète"Céfo QuintiTis, fils de L. Quintius Cincin- 
natus , fe jettcrent dans la foule , écartèrent à 
coups de poing tout ce qui s’oifroit à eux , & 
dilfiperent l’alfemblée. Célo , cité devant le peu- 
ple comme principal auteur de cette violence , fut 
banni quelques jours après. Cependant les patri- 
ciens fe concertèrent pour troubler toutes les 
affemblées , où l’on propoferoit la loi Térentilla. 

Pendant ces diifentions , un fabin , Ap. Her- 
donius , à la tète de quatre mille hommes , en- 
tre dans Rome à la faveur de la nuit , fe faifit 
du Capitole , invite les efclaves à fe. joindre à 
lui , & le peuple même qu’il offre d’affranchir da 
h tyrannie des patriciens. 

• Le fénat ordonne de prendre les armes -, mais 

R ij 
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les tribuns déclarent qu’il eft égal au peuple 
d’qbéir à des Sabins ou a des patriciens ; qu’il 
n'expofera pas la vie pour maintenir un gouver- 
nement tyrannique , & qu’il ne marchera aux 
ennemis qu’après que les confuls auront juré de 
nommer des commilfaires pour travailler à un 
corps de loix. P. Valérius s’y engagea , & aulfi- 
têt le peuple fe rangea fous les drapeaux. Dans 
ces occafions inopinées où la république paroil- 
foit en danger , perfonne n’étoit exempt de pren- 
dre les armes , & tous juroient de ne les point 
quitter que par ordre des confuls. Hcrdonius périt 
avec tous les liens. 

Valérius ayant été tué dans le combat, l’au- 
tre conful , C. Claudius fut fommé par les tribuns 
de remplir les engagemens de fon collègue. Il 
éluda fous diiférens prétextes , & on donna pour 
fuccelfeur à Valérius, L. Quintius Cincinnatus, 
pere de Céfo. 

Lors du procès du jeune Céfo , fes parens 
avoient obtenu qu’il refteroit en liberté jufqu’au 
jour où il feroit jugé ; & ils s’étoient obligés à 
payer une amende , s’ils ne le repréfentoient pas. 
Or , Céfo s’enfuit , & Quintius , dans la nécef. 
lîté de payer l’amende vendit la plus grande 
partie de fes biens , & ne relia qu’avec cinq ou 
fix arpents de terre , qu’il étoit réduit à cultiver 
lui-même. Voilà le premier conful que les hillo- 
riens remarquent avoir été pris à la charrue; 
& ils ne le remarquent vraifemblablement , que 
parce qu’alors ce n’étoit pas une chofe ordinaire 
de voir un fénateur cultiver fon champ. 

Quintius , jugeant qu’avec de la fermeté , il 
pouvoir rétablir le calme, déclara aux foldats , 
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3111 étoient encore lies par leurs ferniens , qu’il 
porteroit la guerre chez les Eques & chez les 
Volfques ; qu’il hyverneroit fous la tente j qu’il 
ne reviendroit qu’à la fin de fon confulat; & 
qu’à fon retour il nommeroit un dictateur , pour 
affûter l’ordre après lui. 

Les Romains , qui ne faiioient ordinairement 
que des courfes fur les terres de leurs voifins , 
& dont les plus longues campagnes duroient à 
peine au-delà d’un mois , furent confternés , lorfi 
qu’ils fe virent menacés de paifer l’hyver fous les 
tentes ; & tout le peuple fe plaignoit fur-tout , 
des tribuns qui avoient forcé le conful à pren- 
dte cette réfolution. Comme ils virent qu’ils de- 
venoient l’objet du mécontentement général , ils 
folliciterent eux-mèmes auprès du fénat. Ils offri- 
rent de ceifer leurs pourfuites touchant la loi 
Térentilla, &à cette condition Quintius confentit 
à ne point faire la guerre. Tout fut d’autant plus 
tranquille pendant ce confulat que l’équité de ce 
confulat qui donnoit tous fes foins à rendre la jus- 
tice , tenoit lieu de loii & paroiifoit ôter tout 
prétexte à en demander. 

Quintius, qui montroit aux confiais, comment 
ils pouvoient conferver l’autorité , devint deux 
ans après l’unique reflource de la république. 
Tiré de là Charrue une fécondé fois, & nommé 
didateur , il marcha contre les Eques qui avoient 
enveloppé une armée confulairc , & qui mena- 
coient de la réduire à diferétion. Il vainquit. 
Les ennemis pafferent , nus & dépannés , fous 
une javeline qui portoit fur deux autres plan- 
tées en terre. C’eft ce qu’on appelloit paifer fous 
le joug , efpece d’infamie que les victorieux im- 
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pofoiene aux vaincus. Quintius triompha , fiû 
rappeller fou fils Céfo , & abdiqua après feize 
jours de didtature. 

Les guerres & les dilTentions recommenqoient 
continuellement. Pendant que les Eques & les 
Snbitis faifoicnt de nouvelles courfes fur les ter- 
res de la république , les tribuns dcmandoient la 
publication de la loi Terentilia , & s’oppofoient 
aux levées. Quintius qui étoit alors à Rome , 
confeilla aux fénateurs & aux patriciens de pren- 
dre eux-mèmes les armes , & de déclarer qu’ils 
marcheroient feuls contre les ennemis. Il étoit 
perfuadé , que s’ils paroiifoient prêts à fe dé- 
vouer pour la patrie , les plébéiens fer oient jaloux 
de partager avec eux le danger & la gloire. En 
effet , les tribuns s’apperqurent qu’ils alloient être 
abandonnés. Voyant donc qu’ils fe compromet- 
troient , s’ils réfiftoient davantage , ils fe défifte- 
rent de leur oppofition , & ils fe bornèrent à 
demander que déformais, au lieu de cinq tribuns, 
on en élût dix chaque année. Le fénat y cou- 
fentît. Cependant 011 nê voit pas en quoi il leur 
étoit avantageux d’être en plus grand nombre , 
puifqu’il devenoit plus facile de femer la divifion 
parmi eux. Ils fentirent bientôt cet inconvénient, 
& pour le prévenir, ils jurèrent qu’aucun d’eux 
ne s’oppoferoit aux réiolutions qu'ils auroient 
pris à la pluralité des voix. 

Comme ils ne pouvoient être confidérés, qu’au- 
•tant qu’ils formoient continuellement de nou- 
velles prétentions , à peine avoient - ils obtenu 
une chofe, qu’ils en dcmandoient une autre. Ils 
le propoferent de faire donner au peuple le mont 
Aventin. Ils convenoicnt que parmi les patri- 
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eiens qui avoient bâti fur cette montagne , quel- 
ques-uns avoient acheté le terrain qu’ils occu- 
poient , & que par conféquent , il n’étoit pas 
jufie de les troubler dans leurs pofleflions. Us 
deniandoient qu’on reprit fur les autres le ter- 
rain qu’ils avoient ufurpé , en les dédommageant 
néanmoins des dépenfes qu’ils auroient fait en 
bàtimens. Enfin , ils vouloient au moins obtenir 
pour le peuple la partie inhabitée de cette mon- 
tagne , ce qu’on ne pouvoit pas leur .refufer. 
Mais le fénat ne leur accordoit rien , qu’autant 
qu’il y étoit forcé. 

Les confuls diiféroient à defTein de porter cette 
affaire au fénat Icilius chef du college des tri- 
buns , leur envoya fon appariteur , pour leur 
ordonner de le convoquer inceifamment Us 
auroient pu méprifer cet ordre , & le tribun n’au- 
roit eu que la honte d’avoir fait une fauffe dé- 
marche. Mais ils firent frapper par un liéteur celui 
qui le leur apportoit. 

Ou avoit violé dans l’appariteur les droits 
facrés du tribunat , & le lideur fut arrêté. Il 
fallut pour le fauver , convoquer le fénat com- 
me Icilius l’avoit demandé , & entrer en com- 
pofition avec ce tribun. Non feulement , il obtint 
le Mont Avcntin : mais parce que la derniere con- 
vocation du fénat parut avoir été Faite en confé- 
quence de fes ordres , les tribuns fe firent un 
droit de le convoquer eux-mêmes j & ils confer- 
verent ce droit , eux qui auparavant attendoient 
à la porte , & ne pouvoient entrer, que lorf. 
qu’ils étoient appellés par les confiais. 

Les tribuns avoient fur les autres magiftrats 
l’avantage de pouvoir être continués pendant plu- 
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jfieürS années. C’étoit un abus que le fénat coït- 
damnoit : mais il ne pouvoit l’empêcher , parce 
que le peuple jugeoit qu’il ne réufliroit dans les 
entreprifes , qu’autant qu’il en laiiTeroit la pour- 
liiite à ceux qui les avoicnt commencé. Icilius » 
qui étoit tribun depuis cinq ou fix ans , fut en- 
core continué l’année fuivante. Il tenta de fou- 
rnettre les confuls au tribunal du peuple. Ces 
premiers magiftrats , par la hauteur avec laquelle 
ils exerçaient l’autorité, ne donnoient que trop de 
prétextes aux plaintes. Ils le rendoient fur-tout 
odieux , lorfqu’ils faifoient la lévée des troupes $ 
& il étoit rare en ces occafions qu’ils ne caufal- 
fent quelque foule vement. \ 

Au milieu d’un tumulte qui s’élevoit à ce fujet, 
Icilius ordonna de conduire les confuls en prifon, 
parce qu’ils avoient fait faifir par les liétéurs des 
plébéiens , dont il prenoit la défenfe. Mais les 
patriciens chaflerent les tribuns & diiïiperent l’al- 
femblée. Auffi - tôt Icilius pourfuit les confuls , 
comme auteurs de cette violence : il les accufe 
d’avoir commis un facrilege dans la perfonne des 
tribuns : il veut même que le fénat les force à 
fe préfeuter devant le peuple , & à fubir le juge- 
ment qui lèroit porté contr’eux , enfin n’ayant 
pu obtenir le décret qu’il demande, il prend fur 
lui de leur faire leur procès , & il convoque les 
comices. 

Cette entreprife auroit pu réuflîr, s’il avoit 
été poflîb'e d’entretenir la chaleur avec laquelle 
le peuple s’y portoit d’abord. Mais le tems ayant 
calmé les efprits, elle devint un fujet de fcan- 
dale, parce qu’on refpeéloit encore les premiers 
magiftrats de la république. Icilius -, qui s’ap- 
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perçut dé cè changement , eut la prudence de 
11e pas s’opiniâtrer dans une démarche qui le ' 
compromettoit ; & pour fe faire un mérite d’une 
modération à laquelle il éroit forcé , il feignit de 
facrifier fon reflèntiment au repos public. En 
conféqueiice , il déclara que par égard pour le 
- fénat , il fe défiftoit de pourfuivre une affaire , 
qui dans le fond n’intérdfoit que les tribuns. 
Mais il ajouta , que ne pouvant pas abandon- 
ner également les intérêts du peuple , il deman- 
doit l’exccution de la loi Térentilla. L’affemblée 
qui fe tint à cet effet , fut encore diflipéc par 
les patriciens. On informa contre les principaux 
auteurs du tumulte , & ils furent condamnés à 
l’amende. Le fénat n’ofa prendre leur défenfe. 

Ces violences, qui rendoient odieux le pre- 
mier ordre de la république , dévoient tôt ou 
tard faire méprifer l’autorité qu’il s’arrogeoit. Il 
ne manquoit au peuple , pour agir en fouve- 
rain , que de fivoir qu’il l’éroit. Il l’ignoroit, 
& cette ignorance paroiifoit le plus grand obffa- 
ele aux entreprifes des tribuns. Elle les forçoit à 
demander des fénatus-confulteS pour autoriièr le 
peuple à faire des loix , qu’il auroit pu faire de 
fa feule autorité. ^11 11e reftoit donc à ces ma- 
giftrats qu’à fe debarraffcr de la formalité dqs 
fënatus-confultes. Us le pou voient par des voies 
de fût, dont le fénat leur donnoit l’exemple » 
&fi le peuple s’accoutumoit une fois à décider les 
affaires par de pareils moyens , il connoitroit qu’il 
eft le maître. 

Il y eut encore bien des troubles , & ils avoient 
toujours les mêmes caufes. Mais enfin le fénat* 
forcé de céder , ordonna qu’on enverroit ea 
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Grece des députés , pour s’inftruire de la cons- 
titution des différentes républiques, & pour re- 
cueillir fur -tout, les loix de Solon. Le peuple 
confirma le décret du fénat ; les députés parti- 
rent , & les dilfentions furent fufpendues. L’an- 
née fuivante, la pefte fit de grands ravages à 
Rome & dans toute l’Italie. 

La pefte avoit ceffé , lorfque les députés revin- 
rent fous le confulat de P. Seftius & de C. Mé- 
nénius. Il s’agiffoit alors de nommer dix com- 
miffaires pour travailler à un corps de loix. Il 
ne paroiffoit pas néceffaire de fupprimer toutes 
les magiftratures , & de confier aux décemvirs 
un pouvoir abfolu & illimité. 

Une pareille réfolution pouvoit avoir des fui- 
tes dangereufes pour la république. On convint 
néanmoins que tous les magiftrats abdiqueroient, 
que les décemvirs feroient établis pour un an, 
avec une autorité pleine, entière, fans appel; 
& qu’on n’y mettroit qu’une feule reftriétion : 
c’eft qu’ils n’aboliroient pas les loix facrées , 
c’eft-à-dire , les loix qui avoient été faites en 
faveur des plébéiens. Les deux ordres fe prêtè- 
rent également à ce plan. Le peuple , pour fe 
fouftraire aux confuls ; le fénat pour fe fouf. 
traire aux tribuns. 

Le conful Ménénius , qui ne cherchoit qu’un 
prétexte pour éloigner la conclufion de cette 
grande affaire , repréfenta qu’il falloit d’abord 
procéder à l’éleétion des confuls pour l’année 
fuivante ; difant que c’étoit proprement aux con- 
fuls défignés à nommer les décemvirs, entre les 
mains dcfquels ils dévoient abdiquer la puiffance 
confulaire. Il fe flattoit que , pour conferver le 
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confulat , ils fcroient naître quelque nouvel obf- 
tacle à l’exécution de la loi Térentilla. Ce fut 
fens doute , dans la même vue , que les patri- 
ciens firent tomber le choix fur Âp. Claudius. 
On lui donna pour collègue T. Génucius. 

Claudius fit évanouir toutes les efperances 
qu’on avoit conçu. Bien loin de fe refufer à 
la nomination des décemvirs , il la follicita lui- 
même y offrant au nom de fou collègue & au 
fien , de renoncer au droit qu’ils avoient l’un 
& l’autre au confulat ; & déclarant que (I on 
vouloit arracher toute femence de diffentions , 
il falloit abfolument établir des loix égales entre 
tous les citoyens. Il entroit dans les intérêts des 
tribuns , parce qu’ils lui avoient promis de le 
mettre à la tête de la commillîon. 

Le peuple , qui ignoroit ces intrigues , applau- 
diffoit , étonné d’avoir pour lui un patricien 
d’une maifon qui lui avoit toujours été contraire. 
Mais les fénateurs qui connoilfoient la fierté & 
l’ambition de Claudius , n’étoient pas fans in- 
quiétude : cependant , comme ils n’avoient que 
des foupçons , ils ne purent refufer des louan- 
ges au défintéreffement qu’il montroit. 

Peu de tems après , on élut les décemvirs dan* 
une affemblée par centuries. Les confuls défîgnés, 
Ap. Claudius & T. Génucius , furent nommés 
les premiers. Les huit autres étoient , comme 
eux des fénateurs & des confulaires. Les tribuns 
avoient d’abord demandé que cinq plébéiens 
fuifent admis dans cette commiflion : mais fur 
la réliffance que fit le fénat , ils fe défifterent 
bientôt , craignant d’apporter du retardement à 
une cliofe qu’ils follicitoiciit depuis ii long-tems< 


Digitized by Google 



Histoire 


Vjo 

( | r H ^ n TTTI jÈ ^V^ ~i rTT ^*''' 7 ^ .^ 

CHAPITRE VI. 

Du gouvernement des décemvirs. 

3L<es décemvirs gouvernèrent avec beaucoup 
de fagefle & de modération. Chacun d’eux avoit 
tour-à-tour & pendant un feul jour , l’autorité 
& les faifceaux. Les neuf autres, fans aucune 
marque de puiflànce & précédés d’un fimple 
officier qu’on nommoit accenfus , paroiifoientvou- 
loir fe confondre avec les citoyens. 

Celui qui étoit de jour pour commander , aC 
fembloit le fénat , il le confültoit , il fàifoit exé- 
cuter les réfolutions qu’il avoit pris avec ce 
corps , & il ne fe montroit que comme le chef de 
la république. Ils s’appliquoient tous , avec le 
même foin & la même équité , à rendre la juftice. 
On les trouvoit tous les matins dans la place pu- 
blique , prêts à donner audience à tous les cito- 
yens qui venoient à eux. 

L’amour du bien public , qu’ils affichoient à 
Uenvi, les maintenoit dans une parfaite intelli- 
gence : ils étoient fans jaloufie , & aucun d’eux 
n’ambitionnoit d’avoir plus de part à l’empire. 
Claudius , quoiqu’on le regardât comme le pre- 
mier , n’affedoit aucune fupériorité fur fes collè- 
gues. Populaire , il faluoit les moindres citoyens : 
magiftrat équitable , il donnoit à tous un libre 
accès &c une prompte juftice. 

Les loix qu’on avoit apporté de Grcce , les 
ordonnances des rois de Rome , les decrets du 
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fénat & du peuple , les ulages qui s’étoient in- 
troduits , furent les fources où les décemvirs puife- 
rent les loix qu’ils jugèrent les plus convenables à 
la conllitution de la république. Après en avoir 
fait un corps qui fut gravé fur dix tables , ils les 
expoferent aux yeux du public , invitant chaque 
citoyen à dire librement ce qu’il en penfoit.- Le 
fénat s’alfembla pour les examiner. Lorfqu’il les 
eut approuvé , il ordonna la convocation des 
centuries ; & les décemvirs , après avoir déclaré 
au peuple alfemblé qu’ils n’avoient eu d’autres 
vues que d’aifurer la liberté des citoyens , offri- 
rent de faire au corps des loix tous les change- 
mehs qu’on jugerait néceflaires. On leur répondit 
par desapplaudilfemens, & les dix tables furent 
reçues d’un confentement unanime. 

Le gouvernement des décenivirs étoit fur le 
point d’expirer, lorfqu’on defira un fupplémenc 
aux loix qu’ils avoient fait; & le fénat alfem- 
blé à ce fujet , arrêta qu’on crééroit de nouveaux 
décemvirs pour l’année fuivante. Il faififfoit ce 
prétexte d’éloigner l’éledlion des tribuns , parce 
qu’il penfoit que le tems pourrait faire naître l’oc- 
cafion de fupprimer cette magiftrature > & le peu- 
ple approuva cette réfolution , parce que les con- 
fuls lui étoient tout aulîx odieux , que les tribuns 
pouvoient l’être au fénat. D’ailleurs, tout le mon- 
de jugeoit, que pour affurer l’obfervation des 
nouvelles loix , il convenoit de les laiffâl- quelque 
tems fous la protection de la puiffance fouveraine 
qui les avoit porté. 

Beaucoup de fénateurs afpirerent au décemvi- 
rat ; les uns par ambition , les autres pour écar- 
té? ceux qui leur étoient fulpeéts. Ap. Claudius , 
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qui feignoit de ne dpfirer que du repos , paroi/1 
l'oit leur céder la place, & dcnvandoit qu’on lui 
donnât des liicced'eurs à lui & à Tes collègues. Mais 
on a voit de la peine à concilier tant de modération 
avec le cara&ere qu’on lui connoiiloit. Ses liai- 
fons avec les plébéiens les plus déclarés contre le 
fénat , étoicnt publiques. Il ne s’en cachoit même 
pas , & aux maniérés populaires qu’il alïèdoit , 
on préfumoit qu’il le propoloit d’etre continué 
dans le décemvirat, & que (es artifices avoient 
uniquement pour objet d’exclure fes collègues , 
& de taire élire d’âutres décenrvirs à (à dévotion." 

Moins il paroilioit vouloir etre continué j plus 
le peuple defiroit qu’il le fût : mais lès collègues , 
qui démèloient fcs dclfeins fongeoient à lui don- 
ner l’exclufion. Dans cette vue , ils le nommèrent 
pour préfider à l’élection des nouveaux décem- 
virs. Comme c’étoit au prélident des comices à 
nommer ceux qui afpiroient à la charge qu’il fal- 
loit remplir , on fe flattoit qu’après la déclaration 
qu’il avoit fait, il n’oferoit pas fc mettre au nom- 
bre des candidats. Il s’y mit néanmoins. Il fe pro- 
pofa lui-même pour le premier décemvir ; & ayant 
été agréé , il fit tomber les fuîïrages fur fix lena- 
teurs dont il difpofoit. Ce qui furprit davantage,’ 
c’elt qu’il prit les trois autres décemvirs dans l’or- 
dre du peuple. C’étoient trois hommes , avec lef. 
quels il s’étoit auparavant concerté , & qui avoient 
contribue au fuccès de fes projets. 

Comme le peuple avoit été heureux fous les 
premiers décemvirs, il.n’examinoit pas ce qu’é- 
toit le décemvirat en lui-même , & il lecroyoit le 
plus parfait des gouvernemens. Claudius pouvoit 
donc fe flatter que tout concourroit à fes vues» 
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s’il fe conduifoit d’après le plan qu’il a voit lui v{ 
l’année précédente. Il devoit ménager le fénat & 
le peuple : il lui fuffifoit, même dans les dif. 
polirions où étoient les deux ordres , de ne pas 
affeéter la tyrannie. 

Il tint une conduite toute différente , & il en 
dreffa le plan conjointement avec l'es collègues. 
Déterminés à retenir toute leur vie la puiffance 
fouveraine , ils réfolurent de ne plus convoquer 
ni le fénat ni le peuple , d’appeller toutes les af- 
faires à leur tribunal , d’en décider fans appel , 
de fe réunir pour fe foutenir dans les démarches . 
qu’ils feroient féparément, de n’avoir en un 
mot, d’autres réglés que leur intérêt commun & 
celui de chacun d’eux en particulier j & comme 
s’ils avoient craint de ne pas répandre affez-tôt la 
frayeur & la confternation , dès la première fois 
qu’ils parurent en public , ils fe firent précédé» 
chacun de douze licteurs armés de haches. 

Je conçois que des tyrans qui ont employé 1$ 
violence pour fe faifir de l’autorité , emploient en- 
core la violence pour la conferver. Je conçois auflt 
que , quoiqu’ils aient été choifis par les fuf&ages 
libres du peuple , ils fongent néanmoins à fe ren- 
dre terribles lorfque par l’abus qu’ils ont fait de 
la puiffance , ils font devenus odieux à tous les ci- 
toyens. Mais j’ai peine à croire que les décemvirs 
aient été affez abfurdes , pour afficher la tyrannie 
dans le tems même où les deux ordres s’applaudif- 
foient de leur avoir confié le gouvernement de la 
république. Ils pouvoient tout : pour être obéis, 
ils n’a voient pas befoin de fe faire craindre. Vou- 
loient-ils donc , avant d’avoir abufé de leur pou- 
voir , aliéner le peuple & le forcer à un foulé- 


Digitized by Google 


274 Histoire 

vement. Il femble que les hiftoriens, qui ont vécu 
dans des républiques, veuillent refufer aux ty- 
rans j ufqu’au fens commun. 

Quoi qu’il en Toit , les décemvirs ont été l’ob- 
jet de l’indignation publique , & alors fans dou- 
te , ils ont ufé de violence. Ils marchoient accom- 
pagnés d’une troupe de gens iàns aveu, chargés 
de crimes ou de dettes , qui cherchoient leur 
fureté dans les troubles, On voyoit encore à 
leur fuite, une foule de jeunes patriciens, qui 
préférant la licence à la liberté , devenoient les 
miniftres des tyrans, pour partager avec eux lç 
droit d’opprimer le peuple. Cette jeuneife fans 
frein, fe portoit impunément aux derniers excès, il 
n’étoit pas poffible aux malheureux qu’elle vexoit,, 
d’obtenir jultice. Les décemvirs étoient fuurds 
aux plaintes , ou les rejettoient avec mépris : & 
fi des citoyens conlervoient encore quelques ref- 
tes de liberté , on les dépouilloit dé leurs biens , 
on les battoitde verges , on les bannifloit , ou mê- 
me on les faifoit mourir. 

De tems immémorial , les patriciens & les plé- 
béiens 11e s’allioient point par des mariages réci- 
proques. Les décemvirs faifant de cet ufage uno 
loi exprefle , défendirent ces fortes de mariages. 
On les a foupqonné d’avoir voulu entretenir la 
divifion entre les deux ordres. C’eft auffivrai- 
femblablement par cette rail'on , qu’ils ne fta-t 
tuèrent rien fur les terres de conquête. Ces hom- 
mes qui fouloient aux pieds les droits les plus 
facrés , achevèrent néanmoins le corps des loix 
romaines , ou du moins ils ajoutèrent deux nou- 
velles tables aux dix qu’on avoit promulguée» 
l’année précédente. Il elt difficile de fe perfua- 
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der j que des loix , doiuiées par de pareils légif 
lateurs , aient été telles qu’il les falloit pour la li- 
berté des citoyens , & qu’elles n’aient rien laide à 
defirer» 

L’année expira. Les décemvirs * qui auroient 
dû rendre à la république fes anciens magiftrats , 
fe maintinrent dans le gouvernement de leur pro- 
pre autorité. Comme ils fondoient leur droit fur 
la force > ils crurent devoir appefantir le joug & 
ils commirent de nouvelles violences. Les princi- 
paux citoyens cherchèrent un afyle dans les vil- 
les des alliés. 

Cette conjon&ure paroiflànt favorable aux EqueS 
& aux Sabins , ils prirent les armes & vinrent 
fans le favoir au fecours de la république. En 
effet, les décemvirs fentirent toute leur foibleffe* 
lorfqu’ils fe virent comme affiégés par deux ar- 
mées , qui fàifoient des courfcs jufqu’aux portes 
de Rome. Ils appréheildoient de fe compromet» 
tre , S’ils ordonnoient la levée des troupes } & s’ils 
vouloient s’autorifer d’un fénatus-corifulte , ils 
cfaignoieflt qu’on ne leur conteftât jufqu’au droit 
de convoquer le fénat. Il falloit qu’ils euffent bien 
peu de prévoyance. Etoit-il fi difficile de prévoit 
une guerre ? Pourquoi donc n’avoient-ils pris au- 
cunes mefures pour la détourner ou pour la fou- 
tenir. / 

Ils convoquèrent le féliat, comptailt fur les 
partifans qu’ils avoient dans ce cor$s , fe flattant 
d’intimider les fénateurs qui leur feroient contrai- 
res , & jugeant qu’nrt fértatus-confulte rendroit le 
peuple obéifTant. Cependant on fe félîcitort des 
Circonftances , qui mettoient les décemvirs dans la 
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neceiïité de reconnoître une autorité fupérieure à 
la leur. 

Les hiftoriens rapportent ce qui fut dit de 
part & d’autre dans le fénat. Ce font des haran- 
gues qu’ils font eux-mèmes ; & on n’a pas pu en 
prononcer de femblables dans une alfemblée qui 
devoit être ou fort intimidée ou fort tumul- 
tueufe. Tout ce qu’on peut préfumer , c’ell que 
le plus grand nombre des fcnateurs garda le fi- 
lence ; que quelques-uns parlèrent contre la tyran- 
nie & contre les tyrans ; que les décemvirs & 
leurs partifans éleverent la voix encore plus haut j 
& qu’au milieu du tumulte ou de la confterna- 
tion , Claudius di&a un fénatus-confulte , que le 
fénat n’ola défavouer. 

Ce décret, arraché par violence, donna des 
troupes aux décemvirs. Ils en firent trois corps. 
Deux marchèrent l’un contre les Sabins , l’au- 
tre contre les Eques ; & Claudius retint le troi- 
lieme à Rome , où il refta avec Sp. Oppius , un 
de fes collègues. 

Quoiqu’à la tète des forces de la république , 
les décemvirs ne dévoient pas croire que leur 
domination en fût plus alfurée : car des citoyens 
ne s’arment pas comme des foldats mercenaires , 
pour la défenfe des tyrans. Les troupes qu’on 
voulut faire marcher aux ennemis , refuferent 
de combatrc : elles abandonnèrent leur camp , 
leurs armes & leurs bagages. Envain les chefs ten- 
tèrent de les contenir par la crainte des châtimens. 
Il faudroit une armée pour en contenir une autre 
qui cil prête à fe foulever. L’efprit de révolte 
palfoit du camp à Rome , lorfque Claudius qui 
jneditoit un nouvel attentat, hâta fa perte. 
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Frappé de la beauté de Virginie, il réfolut 
îd’affouvir la paillon qu’il avoit conçu pour elle. 
C’étoit une fille de Virginius qui fervoit dans 
l’une des deux armées , en qualité de centurion. 
Elle devoit époufer Icilius , qui avoit été tribun. 

N’ayant pu réuflir par la féduétion , Claudius 
entreprit de l’enlever à fes parens. En confé- 
quence , Marcus Claudius , un de fes cliens arrête 
cette jeune perfonne fur la place , & veut l’en- 
traîner de force chez lui , déclarant qu’elle eft 
née d’une de fes efclaves , & qu’à ce titre elle 
lui appartient. L’afFaire eft portée devant le tri- 
bunal du décemvir. 

Numitorius , oncle de Virginie , repréfente 
que Virginius eft à l’armée. Il demande un délai 
de deux jours pour le faire revenir. Il offre en 
attendant fon retour , de garder Virginie. Il s’en- 
gage à la repréfenter, fous telles cautions qu’on 
exigeroit. Enfin , il reclame une loi des douze 
tables , qui ordonnoit que dans un litige , & avant 
le jugement définitif, le demandeur ne pût pas 
troubler le défendeur dans fa polfeflion. 

Claudius ne pouvant refufer le tems néceffaire 
pour faire revenir Virginius de l’armée, ordonna 
cependant que Virginie fut , par provifion , re- 
mife entre les mains de Marcus , parce qu’il pré- 
* tendoit que le délai qu’il avoit accordé , ne devoit 
être préjudiciable à un maître qui redefnandoit 
fon efclave. 

Tout le peuple fe récrioit contre l’injuftice de 
cette fente nce : il enveloppoit Virginie, il s’op- 
pofoit aux efforts du raviffeur, lorfque Icilius , 
qui avoit appris ce qui fe paffoit, arrive la fureur 
& la colere dans les yeux. L’audace avec laquelle 
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il fe préfente devant le tyran , augmente le tif- 
multe : les li&eurs font rcpouffés : Marcus fe refu- 
fugie au pied du tribunal : Claudius effrayé lui* 
même , fut forcé de céder : il confentit que Vir- 
ginie reftat libre, jufqu’au retour de celui qu’ont 
avoit dit être fon pere. Tout le public étoit d’au- 
plus fcandalifé , qu’on ne doutoit pas que la pat 
fion criminelle du décemvir ne fût le vrai motif 
de toute cette intrigue. 

. Virginius arriva le lendemain. Claudius n’en 
fut pas déconcerté. Il fit defcendre du çapitole 
des troupes fur lefquelles il comptoit ; il îes con- 
duifit fur la place , & après avoir menacé ceux 
qui tenteroient de foulever le peuple , commanda 
à Marcus d’expofer fa demande. Il ne fut pas 
difficile à Virginius de détruire Pimpofture aux 
yeux de l’affemblée : mais Claudius , fans lui 
répondre, déclara qu’il favoit depuis long-tem* 
que Virginie étoit en effet l’efçlave de. Marcus , 
& en conféquence , il ordonna qu’elle fut livrée 
à cet impolteur. 

Auffi-tôt les foldats écartent le peuple , & 
Marcus avance avec les lidteurs pour fe faifir de 
Virginie. Alors le . pere au défefpoir , fe faifif. 
fant d’un couteau : voilà , dit-il , à fa fille , le 
feul moyen de fauver ton honneur. En même tems , 
il lui enfonce ce couteau dans le fein , & l’ayant 
retiré tout fanglant, il le montré au décemvir., 
auquel il crie : par ce favg innocent , je dévoue ta 
tête aux dieux infernaux ! 

A la faveur du tumulte quis’élevoit , il échappe 
au tyran qui le veut faire arrêter , & fe rend à 
l’armée. Cependant Icilius & Numitorius expo- 
sèrent le eprps de Virginie. On accourt de touteè 


Digitized by GoogÜ: 




An c i m s t) - 

pdrts â ce fpedacle ; & le tumulte croit avec la 
multitude. L’indignatioji portoit à tout ofer , lort 
que L. Valerius & M. Horatius fe montrèrent à 
la tête du peuple. Ces deux fénateurs qui , de- 
puis quelque tems fe préparoient à oppofer la 
force à la violence , étoient fuivis d’un grand 
nombre de cliens. Enhardis par leur préfence , 
Jcs citoyens s’arment de tout cé qui leur tombe 
fous la main ; & Claudius , abandonné de fes 
troupes , fut contraint de s’enfuir. 

Virginius avoit rejoint l’armée dans laquelle il 
fervoit. Au récit de ce malheureux pere , le fou- 
lèvement fut général. Les foldats prennent leurs 
•armes : ils marchent à Rome fous la conduite 
des centurions , & fe retirent fur le Mont 
Aventin , où ils durent dix chels fous le nom de 
tribuns militaires. Us déclarèrent qu’ils ne fe fé- 
çareroient point , qu’auparavant on n’eût aboli 
le décemvirat , & rétabli les tribuns du peuple. 

Claudius u’ofoit fe montrer. Oppius fon col- 
lègue, convoqua te fénafc. Quoique ce corps ne 
fût pas fâché du folilevement des troupes , il crut 
néanmoins devoir pour . le maintien de la difei- 
piine , paroitre le défapprouver. C’eft pourquoi 
fa première démarche fut d’envoyer au Mont 
Aventin trois confulairès , qui demandèrent aux 
foldats , par quel ordre ils avoienç abandonné 
leur camp & leurs généraux. Ils répondirentqu’ils 
rendroient compte de leur conduite à Horatius 
& à Valérius , fi on les leur eiivoyoit. Bientôt 
après , la fécondé armée qu’Icilius & Numitorius 
avoient foulevé, vint fe joindre à la première. 

Le fénat qui s’aifembloit tous les jours ne for- 
moit point de rélolution , parce que Horatius & 
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Valérius déclaroient qu’ils ne feroient aucune dé.' 
itiarche auprès des deux armées, tant que les 
décemvirs feroient maîtres du gouvernement ; & 
cependant ceux-ci refufoient leur démiflïon , per- 
fuadés qu’ils ne la pouvoient donner fans fe livrer 
au rcifentiment de leurs ennemis. Les troupes , 
qui menaçoient de les y forcer , abandonnèrent 
la ville , & paflerent au Mont facré , où la plus 
grande partie du peuple les fuivit. Elles vouloient 
faire voir , en fe retirant dans cet afyle, qu’elles 
défendroient la liberté publique avec la même 
fermeté , avec laquelle on en avoit autrefois jette 
les premiers fondemens. Leur défertion , qui dé- 
peuploit la ville , mit enfin les décemvirs dans 
dans la néceflité d’abdiquer , & alors Horatius & 
Valérius fe rendirent au camp. • . 

Les foldats vouloient avant toute chofe qu’on 
leur livrât les décemvirs. Mais ils fe défifterent 
bientôt de cette demande, parce qu’ils compri- 
rent que c’étoit les leur livrer, que de faire ren- 
trer le peuple dans tous fies droits. Ils fie bornè- 
rent donc à demander le rétablfifement des tri- 
buns , celui des appels , & une amniftie pour 
avoir quitté le camp fans la permiffion des géné- 
raux. Tout cela leur fut accordé. 

Auffi-tôt que l’armée fut revenue à Rome , le 
peuple s’étant aifemblé fur le Mont Avçntin , 
élut fies tribuns. Les trois premiers furent Vir- 
ginius , Numitorius & Icilius. Le fénat créa en- 
fuite un entre-roi qui préfida aux comices pour 
l’cledion des confuls: Ce choix tomba fur L. 
Valérius & fur M. Horatius. Ce confulat fut 
tout-à-fait favorable au peuple. 

Les plébifcites , c’eft-à-dire- les décrets portés 
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par L’afTemblée des tribuns, dévoient avoir Cins 
exception,, force de loixpour tous les citoyens ; 
puifqu’il ne paroiifoit pas qu’on pût contelter la 
jjuiilan.ee législative à une aflemblée , où tous 
avoient le même droit de fulFrage. Les fénateurs 
néanmoins ne vouloient fe foumettre qu’aux dé- 
crets rendus par les comices des centuries; & 
c’étoit-là', depuis que le peuple s’aifembloit par 
tribus , un fujet de conteftation entre les deux 
ordres. Les deux confuls la terminèrent.. Ils con- 
voquèrent les centuries , & ils firent rendre un 
décret, par lequel il fût arrêté que les plébifcitcs 
auroient force de loix pour tous les citoyens.' J 

Non-feulement , la loi Valéria fut confirmée : 
on déclara encore qu’à l’avenir , aucune magis- 
trature 11e pourroit porter aucune atteinte au 
droit d’appeller au peuple. Enfin comme les fé- 
natus-confultes étoient Souvent altérés ou même 
Supprimés , fur-tout lorfqu’ils étoient favorables 
aux plébéiens, 011 régla que dans la fuite ils fe- 
roient remis en dépôt aux édiles , & confervés 
dans le temple de Cérès. Tels furent les régle- 
xnens qui fe firent fous ce confulat , & auxquels 
les Sénateurs 11e fouferivirent que malgré eux , ils 
ne pardonnoient pas aux confuls d’avoir diminué 
l’autorité du fénat pour accroître celle du peuple. 

Lorfque le gouvernement eut repris fa pre- 
mière forme , Virginius en qualité de tribun , 
cita devant le peuple Ap. Claudius. Ce décemvir 
fut jetté dans une prifon , où il mourut. Sp. 
Oppius eut le riiémc fort. Les huit autres s’exi- 
lèrent, ^ leurs biens furent confifqués. Quant 
à Marcus Claudius , on le condamna à mort : 
mais Virginius fe contenta de le bannir. 

S iv 
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Le fénat blâmoit hautement les deux conful* 
qui donnoient un libre cours à la vengeance du 
peuple , lorfque le tribun DüilliuS mit fin par 
fon oppofition, aux poyrfuitps de fes collègues, 
& rendit le calme à la république. 



C HA PITRE V I ï. 

* •* * 

^ * , 

J)e quelques changemens qui fc firent inj en [tblement 
dans la con/litution de la république. 

Il y avoit deux ordres dans la république : on 
étoit par la naiflance, de l’ordre des patriciens ou 
de celui des plébéiens. 

Après les changemens faits par Servius Tul- 
lius , il y eut fix dalles. Des plébéiens riches fu- 
rent confondus avec les patriciens dans les pre. 
mieres ; dans les dernières , des patriciens pauvres 
furent confondus avec les plébéiens. 

Des patriciens s’appauvrirent encore , & des 
plébéiens s’enrichirent : il y eut donc toujours 
plus de plébéiens dans les premières clalfes , & 
plus de patriciens dans les dernieres. Alors çeux- 
'pi répandus çonfufémcnt dans les fix, auroient 
pelfé d’être confidérés comme un ordre , s’ils n’a- 
' voient pas çonfervé les privilèges de leur naif- 
faiice , G’eft-à-dire , le droit ejjxlufif d’exercer Je 
' façerdoce & les premières magillratyrfcs. 

Cependant depuis Servius Tullius, -on ne 
diftmgupit pas les citoyens par la'naffiànçe ffey- 
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le .* on les diftinguoit encore par les biens de la 
fortune j & cette diftinélion étoit d’autant plus 
grande , que plaçant les plus riches dans la pre- 
mière clalfe , elle leur donnoit la principale in- 
fluence dans les délibérations publiques. Mais 
quelle que fût cette influence, les plébéiens les 
plus riches étoient par leur naiflance , exclus 
du confulat & du facerdoce. 

Les patriciens & les plébéiens continuèrent 
d’ètre confidérés comme deux ordres différcns, 
tant que la naiflance continua de donner aux 
uns des privilèges , qu’elle ôta aux autres. 
Mais fi jamais les dignités dévoient être communes 
aux deux ordres , alors la naiflance ne fut plus un 
titre diltindif; & les patriciens confondus dans 
toutes les clafles avec les plébéiens , ceflerent de 
faire un ordre à part. 

Cependant , parce qu’on étoit dans l’ulàge de 
' diftinguer deux ordres , on continua d’en dit 
tinguer encore deux ; & on fubftitua l’ordre 
des fénateurs & l’ordre du peuple à l’ordre des 
patriciens & à l’ordre des plébéiens. Tous les 
citoyens , qui entrèrent au fénat , plébéiens 
comme patriciens , compoferent l’ordre des ie- 
nateurs : tous ceux qui furent exclus du fénat, 
patriciens comme plébéiens , furent compris dans 
î’ordre du peuple. 

Dans les commencemens les plébéiens ont été 
exclus du fénat : dans la fuite ils y ont été admis , 
quoiqu’on les jugeât indignes du confulat & du 
facerdoce, 

Les patriciens, comme nous l’avons remarqué, 
tiroient leur origine des fénateurs créés fous 
ftpmuius, Ils fe multiplièrent / & leur nombre 
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excéda celui des membres , dont le fénat devolt 
être compofé. Tous ne purent donc pas entrer 
dans ce corps: mais ils conferverent, pendant 
un tems , le droit exclufif de remplir les places 
qui venoient à vaquer. 

On ne peut pas afliirer fi fous la monarchie, 
les rois difpofoient fèuls de ces places , ou fi le 
peuple y concouroit par fes fuffrages. Il eft au 
moins certain que ceux qui avoient été élus, 
n’étoient reconnus fénateurs , qu’avec l’agrément 
du prince , & qu’on le tiroit toujours du premier 
ordre. Il elt vrai que Tarquin l’ancien fit entrer 
. cent plébéiens dans le fénat : mais auparavant il 
leur donna le titre de patriciens; ce qui prouve 
qu’un plébéien ne pouvoit pas être fénateur. 
Tarquin lui -même n’étoit pas de famille patri- 
cienne : c’étoitunTofcan, qu’Ancus Marcius ne 
fit fénateur , qu’après l’avoir fait patricien. 

Les confuls , qui fuccéderept à toutes les pré- 
rogatives des rois , eurent comme eux , le droit 
. de faire les fénateurs ; ou du moins on ne put 
l’être finis leur agrément. Or, c’eft vraifembla- 
blenient après l’établiiTement du confulat, que 
les patriciens ont perdu le privilège exclufif 
d’entrer au fénat. Comme il falloit avoir un cer- 
tain bien pour y être admis , les confuls prenoient 
■les fénateurs dans les premières clatfes, & lorfque 
leur choix tomboit fur des plébéiens, ils lés fai- 
foient patriciens , à l’exemple des rois. Mais parce 
que dans la fuite , ils auront négligé cette forma- 
lité , l’ufagc d’introduire les plébéiens riches 
dans le fénat, fans leur donner préalablement 
aucun titre , aura peu-à-peu prévalu. Les hifto- 
. ripns au relie ije fe font pas expliqués fur ce 
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fu) et. Mais ma conjedture eft d’autant plus fou-, 
dée , que nous trouverons dans le fénat des plé- 
béiens , que la naiflance avoit exclus des pre- 
mières magiftratures. 

L’honneur d’être un des membres du fénat ne 
changcoit donc rien à la naiflance. Il laidoit le 
plébéien parmi les plébéiens, & il n’y avoic en- 
core de nobles que les familles patriciennes. Cette 
nobleffe continua d’ètre la feule , jufqu’au tems 
où les dignités devinrent communes aux deux 
ordres. Alors on ceflà d’avoir égard à la naiC. 
Lance patricienne ou plébéienne , & chaque fa- 
mille tira fa nobleflè des dignités qu’elle avoit 
occupé. 

La république donnoit un anneau d’or à ceux 
qui fervoient dans la cavalerie , & elle leur four- 
nifloit un cheval. On les a nommé chevaliers. 
Dans les commencemens , ils étoient les premiers- 
dans l’ordre des plébéiens , comme les fénateurs 
ètoient les premiers dans l’ordre des patriciens. 
Dans la fuite , ils obtinrent des diftinétions , 
& ils formèrent un nouvel ordre entre celui 
du peuple. Mais c’eft une révolution qui fe fit 
peu-à-peu , & dont par conféquent on n’a pu 
remarquer l’époque. 

Ces révolutions étoient une fuite des change- 
tnens laits par Servius Tullius. Dès que l’inéga- 
lité de fortune diftinguoit feule les clafles, il 
n’étoit pas poilîble d’aifurer la condition des 
citoyens. La conftitution de la république devoit 
changer d’une génération à l’autre, & il en de- 
voit naître, tous Les jours de nouvelles diflen- 
tions. C’eft pourquoi nous verrons les Romains 
toujours entraînés par les circonftances , fe con- 
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duire, pour ainfi dire, au jour le jour, & né 
jamais rien prévenir. Ils auroient eu befoin d’un 
législateur qui eût connu les vices de leur conC 
titution. ' * ^ ^ 

Lorfqu’une ville de la Grece vouloit réformer 
Con gouvernement, elle confioit la puiflànce lé- 
gislative à un feul citoyen. Or, il étoit plus fa- 
cile à un feul homme , qu’à plufieurs enfemble , 
d’embrafler toutes les parties de l’adminiftration , 
& de faire un corps fyftématique où tout fût lié 
& fe foutînt. S’il fe trompoit, il étoit auffi plus 
difpofé à écouter les critiques, & à corriger fes 
erreurs. D’ailleurs un homme feul eft naturel- 
lement plus impartial. Dès qu’il eft nommé lé- 
gislateur, il ne tient à aucun ordre, il eft au 
delfus de tous, & il n’a d’autre intérêt que de 
répondre à la confiance de fes concitoyens. Enfin 
le gouvernement qu’il établit , a des loix fonda- 
mentales , qui diftribuent avec précifion les dif- 
fërens pouvoirs de la fouveraineté ; & il n’eft 
pas-, comme celui que font les circonftances , 
ulie chofe changeante par fa nature. 

; A Rome , les dix fénateurs , choifis pour faire 
un corps de loix , repréfentoit un ordrejentier. Il 
n’étoit donc pas poflible qu’ils fulfent fans, par- 
tialité. L’ouvrage , auquel ils concouroient tous , 
n’étoit dans le vrai l’ouvrage d’aucun d’eux & 
par conféquent , tous s’y intérelToientfoiblement. 
Enfin ils ne pouvoient pas fe faire un plan fuivi 
& foutenu , parce que chacun d’eux avoit fa 
maniéré de voir. Il ne leur reftoit donc qu’à faire 
une copulation, dans laquelle chacun, fuivant 
les lumières & fouvent par des vues différen- 
tes, fit entrer toutes les loix qui lui paroilfoient 
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totiles. C’eft vraifcmblablement tout ce qu’ils ont 
pu faire. En effet, les loix des décemvirs m’ont 
remédié à aucun des abus. Elles ont laiffé fub- 
fifter les anciennes «Mentions., & elles en occa- 
fionnerent de nouvelles. Si elles étoient parve- 
nues jufqu’à nous , nous pourrions prévoir qu’elle 
fut leur influence. Mais il n’en refte que quel- 
ques fragmens. 

Pour afliirer la conftitution du gouvernement j! 
il fout déterminer où réfide la puiflance législa-. 
tive. C’eft la première chofe qu’on doit foire, 
& c’eft précifément ce que les décemvirs n’ont 
pas foit. Cette foute a été un principe de chan- 
gemens infenfibles. 

On lifoit dans les loix des douze tables , que 
tout décret du peuple auroit force de loi. Or , 
cela feul foifoit de la puiflance législative un 
fujet de conteftation entre les deux ordres. C’eft 
ce qu’il fout expliquer. 

Par le mot peuple, les Romains entendoient le 
corps entier des citoyens. Un décret n’avoit donc 
force de loi , qu’autant qu’il émanoit du corps 
entier. Diftinguons les tems. : 

Avant Servius Tullius , le peuple ou le corps 
entier des citoyens , foifoit véritablement les loix. 
Car dans les comices par curies , les patriciens 
ne prétemîoient pas avoir aucun avantage fur 
les plébéiens , ni les plébéiens fur les patriciens. 
Les cliofes fe décidoient à la pluralité des fùffra- 
ges , & tous les citoyens avoient la même part 
à la législation. 

Depuis Pétabliflement des comices par centu- 
ries , ce furent proprement les riches qui firent 
les loix ; ils les firent feuls , fans les pauvres , 
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& feulement en leur préfence. Il eft vrai quà 
parce que tous les citoyens fe trouvoient à ces 
aflemblées , on y fut d’abord trompé , & on en 
regarda les décrets comme loix émanées du peu- 
ple entier. Mais les pauvres ouvrirent bientôt 
les yeux. Alors ils établirent Pufage des comi- 
ces par tribus & à leur tour , ils firent des loix 
malgré les riches. 

Si les fénateurs refufoient de reconnoitre la 
puiffance législative des tribus , c’étoient néan- 
moins ces tribus qui les jugeoient; & lorfque, 
fous le confulat de Valérius & d’Horatius , on 
arrêta que les loix qu’elles porteroient, oblige- 
roient tous les citoyens , on ne fit que confirmer 
au fécond ordre une autorité qu’il s’arrogeoit. 
En vain les fénateurs continuèrent de la lui 
contefter : en vain ils tentèrent de la reprendre. 
Il arriva feulement que les plébéiens , qui vou- 
loient s’en faifir , ne fe l’aflurerent que peu-à-peu : 
mais enfin ils fe l’aflurerent. 

Il eft donc évident que depuis PétablifTement 
des comices par tribus , les citoyens ont celfé de 
faire un feul corps. Il y a eu deux ordres , qui 
ont eu le même droit à la puiflance législative , 
& on ne comprend pas ce qui eft établi par la loi 
que j’ai cité. Ce peuple législateur, ce corps- de 
citoyens , dont elle parle , ne fubfifte plus. 

Si les centuries aflemblées pouvoient dire , 
nous avons feules le droit de faire des loix , 
parce que nous l’avors eu les premières, les 
tribus aflemblées pouvoient répondre , nous 
l’avons feules , parce que nous l’avons les der- 
nières. En effet , quand nous confidérerons les 
'circouftanees & les caufes de ces révolutions , 
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rous reconnoîtrons qu’on étoit également fondé 
de part & d’autre. Car dans un gouvernement, 
qui par là. nature, eft fujet à des variations con- 
tinuelles , les droits s’acquierent & fe perdent, 
comme toute autre chofe ; & pour avoir ceux 
qu’on s’arroge , il n’elt pas néccflaire de prouver 
qu’on les a toujours eus , il fuffit d’avoir des 
raifons pour s’en faifir. C’eft ainfi que les tri- 
buns , qui n’avoient que celui d’ opposition , s’en 
étoient fait de nouveaux , & s’en firent encore. 

La puilïànce législative réfidoit donc dans deux 
corps dilférens : dans les comices par centuries 
& dans les comices par tribus. Quant au fénat , 
fes décrets ne devenoient des loix , que lorfqu’ils 
avoient été confirmés dans l’aflemblée du peuple. 
On peut dire néanmoins qu’il participoit indi- 
rectement à la législation : premièrement , parce 
que les centuries ne s’aflembloient qu’en vertu 
d’un fenatus-confulte qui leur marquoit fur quoi 
elles avoient à délibérer ; en fécond lieu , parce 
que les fénateurs étoient comme allurés de diéter 
à ces alfemblées les décrets qu’elles portoient. 
Voilà pourquoi , ce n’eft jamais entre les deux 
efpeces de comices , que s’élèvent les diflentions 
au fujet de l’autorité : c’elt toujours entre le 
fénat & les plébéiens. Ces diflentions continuè- 
rent, & comme elles avoient produit des change- 
mens , elles en produisirent encore. 

r 
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CHAPITRE VIII. 

t • 

JufqtCà la création des censeurs. 

Âp*i s que le calme eut été rétabli , L. Valé* 
aius , & M. Horatius marchèrent contre les 
Sabins , les ,Eques & les Volfques , & revinrent 
vainqueurs.' Le fénat leur refufa néanmoins les 
honneurs du triomphe. Il les vouloit punir de 
l’attachement qu’ils avoient montré pour le fécond 
ordre. 

Les confuls portèrent <|curs plaintes au peuple* 
En vain les fénateurs repréfenterent à raffem- 
blée , que de tout tems il n’appartenoit qu’à 
eux d’accorder ou de refufer le triomphe. Les 
loix , par la conftitution de la république , pou- 
voient être éludées: les droits, qui dans lé fond 
n’étoient que des ufages , pouvoient être abolis 
par des ufages contraires & ces abus , autorifés 
par des exemples, fufïifoiertt pour rejetter les 
raifons des fénateurs. On décerna donc le triom- 
phe aux deux confuls. Le peuple , qui en cette' 
occafion s’arrogea le droit de difpenfer les ré- 
compénlès , eut dans la fuite un moyen de plus 
pour acquérir des partifaiis dans le fénat. ' 

L’accord qui régnoit entre les confuls & les 
tribuns de cette année , auroit porté de nouveaux 
coups à l’autorité du premier ordre , s’ils avoiene 
tous été continués dans leurs magiflratures. Ce 
tut aulfî le projet des tribuns. Ils réfolurent de 

brigues 
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briguer le tribunat pour l’année fuïvante , & ils 
invitèrent le peuple à continuer Horatius & Va- 
lérius dans le confulatr. 

Le feul Duillius s’oppofa au projet de fes col- 
lègues , & les 6t échouer. Les deux confuls en- 
trèrent même dans Tes vues, perfuadés que la 
liberté feroit en danger iî les dignités fe per- 
pétuoient dans les mêmes perfonnes. Pour s’af- 
liirer d’eux, le tribun leur demanda en pleine 
aflemblée , ce qu’ils feroient , fi le peuple les 
vouloit continuer dans le confulat. Ils répondi- 
rent l’un & l’autre , qu’ils refuferoient cette fa- 
veur, comme contraire aux loix. 

Cette réponfe autorifa Duillius à donner l’ex- 
clufion à fes collègues , dans les comices qui fe 
tinrent pour l’éleéfion des tribuns , & on en élut 
cinq nouveaux. Alors il congédia l’aflemBlée , re- 
mettant la nomination des cinq derniers aux cinq 
qu’on venoit d’élire. Il prit ce parti parce qu’il 
s’apperqut que les brigues des anciens tribuns 
étoient aifez fortes, pour procurer à quelques- 
uns la pluralité des fuifrages. Il y étoit d’ailleurs 
autorifé par une loi, qui portoit, que fi dans un 
jour J’éle&ion , on w ’ avait pas pu élire le nombre 
complet des tribuns , ceux qui auraient été élus les 
premiers , nommeraient leurs collègues. 

Il y avoit une autre loi, qui excluQit du tri- 
bunat tout patricien. Elle avoit été faite, lors 
de la création de cette magiftrature. Cependant 
les nouveaux tribuns choifirent , entr’autres pour 
collègues, S. Tarpéius & A. Hatérius, qui étoient 
non-feulement patriciens , mais encore fénateurs 
& confulaires. On reconnut alors que Duillius 
avoit agi de concert avec le fénat. C’étoit en 
Tome V. Uifl. Am. T 
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effet, un avantage pour ce corps d’avoir dans 
le tribunat , deux patriciens qui pouvoient par 
leur veto , arrêter toutes les entreprifes des au- 
tres tribuns. Mais cet avantage n’étoit que pour 
un an. L’année fuivante, pour empêcher que 
l’exemple de Duillius ne fut fuivi , le tribun L. 
Trébonius fit palier une loi qui ordonnoit que, 
lorlque tous les tribuns n’auroient pas été élus 
dans une première affemblée , on en convoque- 
roit de nouvelles , jufqu’à ce que le nombre des 
tribuns fût complet. 

Après quelque tems de calme , il furvint de 
nouveaux troubles. Us éclatèrent fous le con- 
fulat de T. Quintius & d’Agrippa Furius. Us 
avoient pour caufe la hauteur des patriciens. Les 
jeunes gens de cet ordre fe croyoient tout per- 
mis , lorlqu’ils appartenoient aux premières mai- 
fons de la république. Les violences qu’ils com- 
mirent, furent le lu jet de plufieurs procès que 
les tribuns portèrent devant le peuple & dont 
le fénat conteftoit à ces magiftrats le droit de 
prendre connoiffance. Pendant cette conteftation, 
les Equcs & les Volfques ravageoient le terri- 
toire de Rome. Les tribuns s’oppoferent à l’en- 
rôlement. 

T. Quintius convoqua les comices. Sans. flatter 
& fans offenfer aucun des deux ordres , il leur 
reprocha les injures qu’ils fe faifoient l’un à l’au- 
tre. U s’éleva contre la licence du peuple : il ne 
s’éleva pas moins contre la négligence du fénat à 
contenir les patriciens : il fit honte à tous deux 
des divifions éternelles qui les mettoient hors 
d’état de défendre la patrie. 

Comme fon difeours n’avoit d’autre objet qug 
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de réunir les citoyens pour la défenfe commune , 
il perfuada. Les tribuns levèrent leur oppofition. 
Les Eques & les Volfques furent entièrement dé- 
faits; & les foldats revinrent, chargés des déa 
pouilles des ennemis. 

Plus les fuccès étoient grands» plus les plé- 
béiens s’en prévaloient. Que deviendroient les 
fenateurs, difoient-ils , fi nous les abandonnions ? 
N’eft-ce pas nous qui faifons la force de la ré- 
publique ? & cependant on nous exclut du con- 
sulat , & on nous interdit toute alliance avec les 
familles patriciennes. Eft-ce donc là P égalité qu’ori 
nous avoit promis, lorfqu’on fe propofa de tra- 
vailler à un corps de loix, 

Les tribuns ne pouvoient qu’applaudir à ces 
fentimens. Car ils parvenoient à établir l’égalité 
entre les deux ordres , c’étoient eux qwj dévoient 
en retirer le plus grand avantage, puifqu’ils fé 
trouvoient à la tète du peuple. Canuléius de- 
manda la révocation de la loi , qui défendoit aux 
plébéiens & aux patriciens de s’allier par des 
mariages réciproques; & fes collègues propofe- 
rent d’ouvrir le confulat aux plébéiens. 

Les coiifuls répandirent qüe les Eques & lesV'olfl 
ques avoient repris les armes & ils ordonnèrent 
des levées. C’étoit la reifource ufitée du fenat , 
lorfqu’il vouloit éluder les propofitions des tri- 
buns. Mais ceux-ci avoient aufli une reifource , & 
quoique toujours la même, elle ne fe pratiquoit pas. 
Canuléius déclara qu’aucun plébéien rte s’enrôle- 
roit, fi auparavant on ne levoit l’inégalité odieufe, 
qui aviliffoit le fécond ordre, Cette affaire fut 
portée au fénat. 

• Les mariages fe contractaient de trois nift- 
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nieres. Ceux des patriciens fe faifoient avec fo- 
femnité, en préfence de dix témoins. Ils étoient 
accompagnés de cérémonies religieufes : on y 
prononçoit certaines paroles , & pendant le fàcri- 
fice , on offiroit aux nouveaux mariés un gâteau 
de froment, dont ils mangeoient en ligne d’union. 
Cette maniéré de contracter étoit réfervée pour 
les patriciens parce qu’ils difpofoient feuls des 
aufpiccs & de toutes les chofes de religion. Quant 
aux plébéiens : ils fe marioient de deux maniérés. 
L’une étoit une elpece d’achat. La femme, te- 
nant trois as dans là main , en donnoit un à 
celui qu’elle époufoit, & paroifloit l’acheter. 
L’autre confiftoit dans la feule cohabitation. Une 
femme étoit engagée , lorfque pendant une an- 
née entière , elle n’avoit pas découché trois nuits 
de fuite. Qn croiroit à ces ufages , que les plé- 
béiens n’étoient pas faits pour partager le culte 
avec les patriciens , & que même ils ne méritoient 
pas qu’on alfuràt le fort de leurs enfàns. 

La religion élevoit donc une barrière entre 
les patriciens & les plébéiens, & c’eft elle auflf 
qu’on oppofoit fur-tout , aux tribuns. Les ma- 
riages entre les deux ordres paroilfaient une con- 
fufion monftrueufe des races, & le violement 
des droits divins comme des droits humains. Mais 
cette façon de penfer , odieufe aux plébéiens , 
n’étoit qn’un vieux préjugé des patriciens. Ne 
fommes-nous par tous concitoyens : difoient les 
tribuns ? Pourquoi défendroit-on entre nous des 
mariages qu’on permet entre des Romains & des 
etrangers ? 

Le fénat donna fon confentemcnt à la loi pour 
jUs mariages, parce qu’il 11e put le reftifer. 0 
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croyoit d’ailleurs qu’en accordant une des deux 
chofes qu’on dcmandoit , il engageroit les tribuns 
à fe défifter de l’autre , ou du moins à fufpen- 
dre leur pourfuite, jufqu’à ce qu’on eût terminé 
la guerre dont on étoit menacé. Il lé trompoit- 
Les dernieres difputes avoient fait voir, cor» 
bien il importoit aux plébéiens , pour établir 
— l’égalité, de pouvoir afpirer auconfulat. Ils fenti- 
.rent même bientôt qu’il falloit encore qu’ils parti- 
cipaient au facerdoce. Une demande dans laquelle 
ils réufliffoient, étoit toujours un motif pour eu 
former de nouvelles. Déterminés à faire paifer la 
fécondé loi, les tribuns jurèrent, s’ils ne f’ob- 
tenoient pas, de s’oppofer à la levée des trou- 
pes , & iis s’y oppoferent. 

Le bruit de la guerre croifloit , & il étoit né- 
ceflaire de prendre une derniere réfolution. Le 
fénat chercha un tempérament qui pût conte» 
ter les deux ordres. Il imagina de fufpeudre 
pour un tems la dignité confulaire , & de créer 
au lieu de confuls , fix tribuns militaires qui 
auroient la même autorité , & dont trois pour- 
roient être plébéiens. Cet avis* qui pafîa à la 
pluralité des voix , fut agréable au fécond ordre, 
qui fe voyant admis à la première magiltrature , 
jugeoit indifférent que ce fût à titre de conful 
ou de tribun militaire. Cependant le fénat fé 
flattoit de rétablir un jour le confùlat, &ils’ap- 
plaudilfoit de l’avoir réfervé pour lui. 

Vous voyez , Monfeigneur , que phis l’autcK 
rité veut être abfolue , moins: elle eft afliiréo. Le 
fénat croyoit gagner beaucoup , en gagnant du 
tems; & en attendant des circonftances où il comp- 
tait pouvoir fe réfdiik de toute L’autorité,. mais.it 
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acheva de perdre ce qu’il en avoit confervg 
julqu’alors. Le grand point pour aflurer fa 
puiîlance , ç’eft de foutenir avec fermeté tout 
ce qu’on ofe entreprendre : mais pour pouvoir 
être toujours ferme , il fout être toujours jufte. 
Le fétiat avoit à peine une idée de juftice. 

C’étoit l’ufage que ceux qui briguoient une 
magiftrature , fe préfentaiTent vêtus de blanc , 
dans les comices qui fe tenoient pour Péleétion, 
C’eft ainfi que parurent les plébéiens , qui alpi- 
roient au tribunat militaire. Mais tel eft le carac- 
tère du peuple , il demande avec paflïon ce qu’on 
lui refufe , & il ne fait pas fe faifir de ce qu’on 
lui accorde. On n’élut que trois tribuns militai- 
res , & ils furent tous pris dans le premier ordre. 
Peut-être les tribuns n’eurent -ils pas affez de 
crédit dans l’aiiêmblée , parce qu’elle fe tenoit 
par centuries. 

Trois mois après être entrés en charge les tri- 
buns militaires fe dépoferent , fous prétexte qu’il 
y avoit eu quelque irrégularité dans leur élec- 
-tion. Ce fçrupule pouvoit avoir pour caufe l’ef. 
pérance de rétablir le confulat. En effet , les 
plébéiens qui afpiroient au tribunat militaire , ne 
pouvant s’accorder , confentirent plutôt que de 
céder les uns aux autres , qu’on élût des con- 
fuls , & on procéda à cette élection. Cette jalou- 
fie qui divifoit le fécond ordre , fut caufe qu’on 
fut encore quelques années fans élire des tnbuns 
militaires. 

Il y avoit environ dix-fept ans que les guer- 
res & les diflentions domeftiques n’avoient pas 
permis aux confuls de faire le dénombrement du 
peuple. Il étoit arrivé bien des changement dan* 
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les familles. O11 ne favoit plus exactement ni 
les contributions qu’on pouvoit tirer des citoyens, 
ni le nombre de ceux qui étoient en âge de por- 
ter les armes : en un mot , on ne connoiifoit 
pas les forces de la république. Le fénat conlî- 
dérant que les confuls étoient trop occupés pour 
vaquer régulièrement au cens , créa deux nou- 
veaux magiilrats qui furent chargés de faire tous 
les cinq ans, le dénombrement du peuple. Ainli 
la cenfure fut un démembrement du confulat. 

Cette magistrature fut dans la fuite le com- 
ble des honneurs: on ne la donna même qu’à 
des confulaires. Les cenfeurs nommèrent les 
membres du fénat. Ils en chalferent ceux qu’ils 
jugèrent indignes d’y occuper une place. Ils 
ôterent le cheval & l’anneau aux chevaliers qu’ils 
vouloient dégrader. Ils firent defcendre un citoyen 
d’une clafle dans une autre : ils le rejetteront 
dans la dernière : ils lui enlevèrent jufqu’au droit 
de Suffrage ; en un mot , ils étoient les" neutres 
de la condition de chaque particulier. 

Avant eux les confuls , à l’exemple de Ser- 
vius Tullius qui avoit inllitué le cens , exerçoient 
cette puiffance en fouverains & fans avoir de 
compte à rendre.. C’eft ainfi que les cenfeurs 
l’exercercnt eux - mêmes. En faifant la lilte des 
fénateurs , il leur fuffifoit , par exemple , pour 
en exclure quelques-uns , d’en omettre les noms; 
& pour y fubftituer de nouveaux fénateurs , il 
leur fuffifoit de mettre de nouveaux noms dans 
cette lifte. 

Ce n’eft donc pas uniquement pour tenir un 
état des noms & des biens des citoyens , que 
les cenfeurs ont été inftitués. Il eft vrai qu’on 

T iv 


Digitized by Google 



198 Histoire 

fuppofe communément que leur autorité , d’a- 
bord renfermée dans des bornes , s’eft dans la 
fuite accrue par degrés ; & peut-être ont-ils été 
quelque tems, avant de l’exercer dans toute fon 
étendue. Mais pour fe convaincre que dès leur 
inftitution, ils ont été les maîtres d’ouvrir ou 
de fermer le fénat à leur choix ; & de rejetter 
un citoyen dans telle clalfe qu’ils jugeoient à 
propos, il fuffit de remarquer que la loi qui les 
avoit établi , leur ordonnoit^de ne fouffrir dans le 
fénat aucun membre qui le pût déshonorer , & 
leur preferivoit de veiller fur les mœurs de tout 
le peuple. 

„ Comme la force de la république , dit M. 
„ de Montefquieu , confiftoit dans la difeipline , 
j, Tauflérité des mœurs & l’obfervation confiante 
„ de certaines coutumes , les cenfeurs corri- 
33 geoient les abus que la loi n’avoit pas prévu , 
„ ou que le magiflrat ordinaire ne pouvoit pas 
,j punir. Il y a de mauvais exemples qui font 
33 pires que les crimes ; plus d’états ont péri par- 
„ ce qu’on a violé les mœurs , que parce qu’on 
33 a violé les loix. A Rome , tout ce qui pou- 
,, voit introduire des nouveautés dangereufes , 
s, changer le cœur ou l’efprit du citoyen , & 
33 en empêcher , fl j’ofe me fervir de ce terme, 
„ la perpétuité , les défordres domeftiques ou 
„ publics , étoient réformés par les cenfeurs. 

Tel étoit l’objet de la cenfure. Tant qu’elle a 
été exercée par les confuls , on connoiffoit mal 
les fondions , parce qu’il ne leur étoit pas poffi- 
ble d’y vaquer avec affez de foin } & on n'a 
connu toute l’autorité qu'on y avoit attaché , 
que lorfqu’on l’a eu confiée à] des magiflrats 
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particuliers. Le fénat lui - même ne s’ap perçut 
pas de la puiflance , que la loi qu’il avoit fait » 
conféroit aux cenfeurs. Cela quoique difficile à 
comprendre , cft fi vrai , que la cenfure n’excita 
l’ambition d’aucun fénateur, & qu’ils ne paru- 
rent fè la réferver, que parce qu’ils auroient voulu 
pofleder feuls toutes les magiftratures. Il femble 
que les plébéiens n’avoient qu’à la demander. 
La conjoncture étoit favorable j mais ils n’y fon- 
gerent pas. Cependant s’ils avoient remarqué ces 
mots de la loi, probruni in fenatu ne relinquant , 
ils auroient vu que les cenfeurs alloient être les 
juges du fénat , & qu’ils auroient le droit de 
chaifer de ce corps tous ceux qu’il ne leur con- 
viendroit pas d’y lailfer. 





CHAPITRE IX. 

Jufqu'à V établijjement d’une folde pour les 
troupes. 

E s tribuns étoient moins remuans , & la 
république paroiflbit tranquille , lorfqu’une gran- 
de famine renouvella les mécontentemens des 
deux ordres ; le peuple rejettant la caufe de la 
difette fur la négligence du fénat , & le fénat la 
rejettant fur l’oifiveté du peuple. Les diifentions 
faifoient fouvent négliger l’agriculture. On a 
même de la peine à comprendre de quoi fubfifi. 
toicnt les Romains, quand on confidere que leurs 
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campagnes étaient continuellement ravagées ; & 
que depuis long-tems , ils prenoicnt les armes , 
moins pour porter la guerre chez l’ennemi , que 
pour le charfer de deflus leurs terres. 

On força les particuliers à déclarer la quantité 
de bled qu’ils avoient pour leur provifion , & on 
fit des vilites chez ceux qu’on loupçonnoit d’en 
cacher. Mais ces recherches , qui ne diminuèrent 
pas la difette ; la firent juger plus grande qu’elle 
n’étoit. L’opinion exagéra fi fort le mal , que 
pluficurs citoyens fe croyant fans reifource , 
fe précipitèrent dans le Tibre. Dans de pareil- 
les circonftances , le gouvernement ne fauroit fe 
conduire avec trop de circonfpeétion : car il eft 
bien plus difficile de remédier à la difette d’opi- 
nion, qu’à la difette réelle. 

L. Minucius, /chargé par le fénat de faire venir 
des bleds de Tofcane, n’en put tirer qu’une petite 
quantité, çarce qu’un chevalier, Sp. Métius les 
avoit prefque tous enlevé. Il découvrit même 
que Métius , qui en faifoit des diftributions gra- 
tuites , tenoit chez lui des aifemblées fecretes , 
& qu’il cherchoit à féduire le peuple par fes libé- 
ralités. Les tribuns gagnés , difoit-on , par fon 
argent , entroient dans fes vues : il faifoit des 
amas d’armes dans fil m ifon: & on ne doutoit 
pas qu’il ne prît des mefures , pour ufurper .la 
Ibuveraineté. 

Les Romain^ n’avoient alors que fort peu d’ar- 
gent monnové. Leurs efpeces étaient de cuivre. 
Les plus riches ne l’étaient qu’en fonds de ter- 
re ; & par conféquent leurs richefles confiftoient 
en denrées plutôt qu’en argent. Comment donc 
iyi fimple chevalier étoit-ü eu état de nourrir 
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à fes dépens une multitude aflez grande pour 
faire craindre une révolution ? où avoit-il pris ' 
l’argent, avec lequel il avoit corrompu les tri- 
buns, & enlevé prefquetous les bleds de ToC- 
cane ? 

Quoiqu’il en foit, cette confpiration avoit 
échappé à la vigilance des confuls : & le fénat 
leur en ayant fait des reproches , ils répondirent 
qu’ils n’avoient pas aflez d’autorité, pour punir 
un citoyen qui pouvoit appeller au peuple , & 
qui étant adoré de la multitude , échapper oit in- 
failliblement à la juflice, On nomma dictateur L. 
Quintius Cincinnatus. 

Après avoir fait mettre des corps de garde dans 
tous jes quartiers de la ville, Quintius efcorté 
de fes lideurs, fe rendit dans la place, monta 
fur fon tribunal, & envoya Servilius Ahala 
général de la cavalerie , fommer Métius de venir 
rendre compte de fa conduite. Soit que ce che- 
valier fût coupable , foit qu’il reconnut qu’on 
qu’on avoit conjuré fa perte , il refufa d’obéir , 

& il implora le fecours du peuple qui repoufla 
les lideurs. Mais lorfqu’il cherchoit à s’échapper 
dans la foule , Servilius lui pafla fon épée au tra- 
vers du corps. 

Les tribuns s’élevèrent contre ce meurtre. Ils 
menaqoient de faire le procès à Servilius , aufli- 
tôt que le didateur feroit forti de charge. Ils 
crioient fur-tout, contre le fénat qui paroifloit 
approuver de pareilles violences , & ils s’ oppo- 
sèrent à l’éledioiv des confuls. Il fallut pour les 
calmer , créer des tribuns militaires. Mais aucun 
ne fut pris dans le fécond ordre. 

L’année fuivante , le bruit d’une ligue des peu- 
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pies d’Etrurie , qui menaçoient de fe joindre aux 
Véiens & aux Volfques , fer vit de prétexte au 
fénat pour nommer dictateur Matnercus Emilius. 
Ce général triompha des Véiens. Quant aux autres 
peuples d’Etrurie , ils ne penfoient pas à faire la 
guerre. 

Trois ans après M. Emilius fut nommé dicta- 
teur pour la fécondé fois. Il triompha encore des 
Véiens. On remarqua dans ce triomphe Corné- 
lius Coflus : qui ayant tué dans le combat To- 
lumnius roi de Véïes , remporta les dépouilles 
opimes. Il efl le premier depuis Romulus qui ait 
eu cet honneur. 

Comme en créant les cenfeurs , on avoit mal 
jugé de la puiflance qu’on leur accordoit , il avoit 
été arrêté qu’ils feroient en charge pendant cinq 
ans. Emilius voulant corriger la faute que le 
fénat avoit fait , propofa de réduire la durée de 
la cenfure à dix-huit mois , & la loi en fut por- 
tée. On y ajouta même plufieurs modifications , 
pour prévenir l’abus que les cenfeurs auroient 
pu faire de leur autorité. 

Autant le peuple applaudit à ce réglement , 
autant les fénateurs en furent offenfés. Ils ne 
pardonnoient pas au didateur d’avoir diminué la 
durée d’une magiffrature attachée à leur ordre. 
Les cenfeurs C. Furius & M. Géganius firent 
fur-tout éclater leur reffentiment. Ils exclurent 
Emilius du fénat : ils le rayèrent de fa claffe , le 
rejetterent dans la derniere , le privèrent du 
droit de fuffrage , & mirent fur lui une impofi- 
tion huit fois plus forte que celle qu’il avoit 
payé jufqu’alors. Cette cenfure n’étoit encore 
que la fécondé. On peut juger par-là * de l’auto- 
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yité que les cenfeurs ont eu , dès leur inftitution. 

Le peuple eut infulté C. Furius & M. Géga- 
jaius, lî Emilius n’eût pas eu la générofité de le 
contenir , mais les tribuns faifirent cette occafion 
de déclamer contre les cenfeurs & contre le fénat 
qui les avoit approuvé. Ils firent fentir au peuple 
qu’il devoit être feul offenfé du traitement hon- 
teux fait à Mamercus Emilius , pour avoir porté 
une loi qui alfiiroit la liberté publique. 

Ils ne crioient néanmoins que parce qu’ils vou- 
loient empêcher qu’on n’élût des confuls. Ils y 
réuffirent. La république fut gouvernée , deux 
années de fuite , par des tribuns militaires. Mais 
aucun plébéien n’obtint cette magiftrature. Les 
tribuns reprochèrent au peuple d’être ingrat à 
leur égard, .fervile envers les grands, & permi- 
rent d’élire des confuls pour l’année fuivante. 

Les Eques & les Volfquçs recommençoient 
alors la guerre. Les deux confuls ayant été dé- 
faits , le fénat leur ordonna de nommer un dic- 
tateur. Ils s’y refuferent , foit qu’ils ne voulut 
fent pas fe donner un fupérieur , foit qu’ils fe 
crulfent humiliés, fi tout autre qu’eux réparoit 
les pertes qu’ils avoient fait. Pour les forcer à 
obéir , le fénat eut recours aux tribuns , faifiC 
fant avec emprelfement l’occafion qu’on leur 
offroit , menacèrent de les envoyer en prifon , 
s’ils ne nommoient pas un didateur. Les confuls 
obéirent. Mais le fénat , en les traduifant devant 
les magiftrats du peuple , les avoit avili , & s’a- 
viliflbit lui- même. 

Le didateur battitles ennemis , prit leur camp, 
revint à Rome , & triompha. Voilà depuis la prife 
d’Antiura , ç’eft-à-dire , depuis près de quarante 
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ans , à quoi fe bornoient les avantages des Ro- 
mains , à la fin de chaque campagne. On pré- 
tend que la république n’accordoit les honneurs 
du triomphe, que lorfque les ennemis avoient 
laiflc cinq mille hommes fur le champ de bataille. 
Mais fi cette règle eût été obfervce fcrupuleufe- 
ment, les triomphes fréquens des confuls auroient 
exterminé les Eques & les Volfques, & dépareilles 
vidoires auroient coûté cher aux Romains. Si 
on ajoute à ces pertes celles qui fe faifoient de 
part & d’autre dans les combats pour lefquels on 
ne triomphoit point , on aura de la peine à com- 
prendre qu’il y eut une grande population dans 
ces cités , qui ne paroilToient armées que pour fe 
détruire, & qui étaient fouvent ravagées par la 
famine & par la pefte. L’hiftoire de toutes ces 
guerres eft au moins bien obfcure. 

Quelques années après cette derniere 'dicta- 
ture, la tranquillité , . dont la république jouit 
foit au dedans & au dehors fut troublée par 
une contagion , qui fit mourir beaucoup de bet 
tiaux & beaucoup d’hommes. Comme le peuple 
fe livroit à toutes fortes de fuperftitions , le fénat 
défendit pour la première fois tout culte étran- 
ger , & toute cérémonie religieufe , qui ne fèroit 
pas autorifée par legjoix. 

Lorfque la pefte ceffoit , la guerre recommeiv 
ça. C’étoient des tribuns militaires qui comraan- 
doient l’armée. Ils furent défaits , & onpropofa 
de nommer un didateur. Mais on ne favoit com- 
ment y procéder.. 

Comme un long ufage devient une loi , il fem- 
bloit que les confuls pouvoient feuls nommer le 
didateur, parce que c’étoient eux qui l’avoieufr 
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nommé jufqu’alors , & cependant il n’y avoit 
point de confuls. Cette difficulté embarraflà le 
fénat. Il auroit pu la lever lui-mème : mais afin, 
lans doute , de ne donner lieu à aucun fcrupule, 
il voulut qu’elle fût levée par les augures. Ceux- 
ci déclarèrent, qu’un tribun militaire, puifqu’il 
avoit la puiflance confulaire , pouvoit nommer 
le didateur. Le choix tomba fur Mamercus 
Emilius. Il vainquit & abdiqua la didature feize 
jours après l’avoir reçu. Il triompha , en quel- 
que forte , des cenfeurs qui Pavaient voulu flétrir. 

Les deux années fuivantes , la république eut 
encore , pour premiers nvagiftrats , des tribuns 
militaires , tous fénateurs. Les tribuns du peuple 
parurent d’autant plus indignés , qu’il eût été 
moins honteux pour eux d’ètre exclus de cette 
dignité par la loi , que d’ètre toujours rejettes , 
comme incapables de la remplir. Ils menacèrent 
d’abandonner les plébéiens à la tyrannie du fénat: 
ils leur promirent des terres , fi jamais ils étoient 
à la tête du gouvernement : ils tentèrent tout , 
en un mot , potir réunir les fuffrages en leur fa- 
veur. Le fénat, qui crut s’appercevoir que le 
peuple fe difpofoit à leur être favorable , faifit 
le prétexte d’une guerre contre les Volfques , 
pour tirer hors de Rome les principaux plébéiens, 
ceux , fur-tout , qui avoient le plus d’influence 
dans les comices, & en leur abfence, il fit pro- 
céder à l’éledion des confuls. Cette petite rufe , 
qui lui réuffit , déceloit fa foiblefle , & étoit d’un 
bon augure pour les principaux citoyens du fé- 
cond ordre. Cette guerre fut courte , comme tou- 
tes les autres. Il n’y eut qu’une adion que la 
nuit termina j & la perte fut fi grande des deu* 
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côtés , que les deux armées abandonnèrent leur 
camp , croyant chacune avoir été vaincue. Les 
confuls , cités devant le peuple par les tribuns , 
eurent à fe juftifier de leur défaite. 

Deux ans après , il s’éleva une nouvelle con- 
teftation entre les deux ordres , à l’occafion de 
deux nouveaux magiftrats qu’on propofa de créer. 

P. Valérius Publicola avoit fait mettre le trélbr 
public dans le temple de Saturne , & depuis ce 
tems , deux fénateurs qui avoient le titre de quê- 
teurs, étoient choifis par le peuple pour garder ce 
tréfor. Ils levoient les impôts : ils faifoient les 
dépenfes publiques , au nom du peuple , & ils 
étoient les introducteurs des ambaiîadeurs , parce 
que les Romains défrayoient les envoyés des 
puiflances amies. 

Comme ces deux quêteurs ne fortoient point 
de Rome , les confuls alors en exercice , pro- 
poferent d’en créer deux autres qui fuivroient 
les généraux en campagne , qui feroient chargés 
de la fubfiftance des armées , & qui tiendroient 
compte du butin fait fur les ennemis. 

Le fenat & le peuple applaudirent à cette pro- 
pofition. Mais les tribuns , qui ne vouloient pas 
laiifcr échapper cette dignité , demandèrent que 
des quatre quêteurs deux fuifent néceifairemcnt 
pris dans le fécond ordre. Le fénat confèntoit 
que les plébéiens puflent prétendre àlaquefture: 
cependant il ne vouloit pas que la loi fit une 
néceffité de la leur donner , & il demandoit que 
le peuple , abfolument libre à cet égard , pût 
conférer les quatre places de queiteurs à quatre 
plébéiens. Il comptoit qu’il en feroit de cette ma- 
giftrature , comme du tribunat militaire. 
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Les deux partis foutenoient leurs prétentions 
avec beaucoup de chaleur, & leur opiniâtreté à 
ne fe relâcher ni l’un ni l’autre , menaçoit la 
république d’une efpece d’anarchie ; lorlque le 
ienat ayant confenti à l’élection des tribuns mi* 
litaires pour l’année fuivante , les tribuns à cette 
'confidération , fe rendirent à la propofition du 
fénat. Mais les plébéiens n’obtinrent ni le tribu- 
nat militaire ni la quefture. 

Les principaux de cet ordre, humiliés des 
avantages que les fénateurs remportoient dans 
toutes les élections , renouvellerait leurs plaintes 
& leurs menaces contre le peuple , & les renou- 
vellerait encore inutilement pendant fix ans , pù 
l’on continua d’élire des tribuns militaires. Au 
milieu de ces diifentions , Métilius , tribun pour 
la troifieme fois , & Mécilius , qui l’étoit pour la 
quatrième , réfolus de fe perpétuer au moins dans 
cette magiftrature , demanderait l’exécution de 
la loi agraire. Cette reiîource étôit la derniere 
des tribuns , lorfqu’ils vouloient intéreifer le peu- 
ple à leur élévation. 

Il y avoit près de quatre-vingt ans que la loi 
agraire avoit été propofée pour la première fois 
par Sp. Caffius. Si dès-lors elle fouffroit des diffi- 
cultés , elle en devoit. fouffrir de plus grandes 
parles révolutions qui s’étoient faites dar^ les for- 
tunes. Il 11’étoit plus poffible de découvrir les 
bornes , qui avoient féparé les terres légitime- 
ment acquifes , des terres ufurpées fur le domaine 
public ; & cjfcand on l’auroit pu , les plébéiens 
lâches fe feroient oppofés à cette recherche avec 
jutant de force que les fénateurs même. Il me 
Tome V , WJi, Ane* ' V 
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femble donc que les tribuns auroient été bien 
embarallés , fi le fénat les avoit lailfé faire. 

Soit que les fénateurs vouluflent prévenir les 
défordres que cette recherche occafionneroit , 
foit qu’ils craignilfent pour les terres qu’ils s’é- 
toient appropriés , ils ne s’en repoferent pas fur 
l’impoffibilité de cette entreprife, & ils s’aifure- . 
rent de fix tribuns qui s’y oppoferenL II falioit 
s’en tenir là. Etoit-il convenable que le fénat mit 
la république fous la protedion de la puiifance 
tribunicienne , & qu’il implorât le fecours des 
tribuns qu’il nommoit fàges , contre les tribuns 
qu’il difoitmal intentionnés? Voilà pourtant ce 
qu’il fit. 

Ce concert entre le fénat & quelques-uns des 
tribuns ne pouvoit pas durer long-tems. Pen- 
dant la guerre contre les Volfques , le tribun 
militaire P. Pofthumius , ayant mis le fiege de- 
vant la ville de Voles, promit tout le butin aux 
foldats j & quand cette place fut prife , il fit 
vendre le butin au profit du ti’éfor public. .Ce 
manque de parole offenfa d’autant plus les trou- 
pes , qu’il les aliénoit déjà par fa dureté & encore 
plus par fes hauteurs. 

Les tribuns déclamèrent à cette occafion , & 
contre le tribun militaire & contre le fénat j car 
ce corps étoit coupable à leurs yeux de tout ce 
qu’ils pouvoient reprocher à chacun de fes mem- 
bres. PoiWnimius vint à Rome pour s’oppofer à 
leurs entreprifes. Il étoit à l’alfemblée du peuple 
avec tous les fénateurs , lorfque le tribun Sextius, 
ayant repréfenté qu’on devoit la pri^p de Voles 
au courage des foldats de ce général , il demanda 
qu’on leur abandonnât le territoire de cette ville,* 
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pour les dédomager du butin dont ils avoient 
etc fruftrés. Cette propofition reçue avec applau- 
diiïement, excita le courroux de Polthumius. Il 
s’oublia jufques-là, que, joignant l’infulte au 
refus, il parla de fes foldats d’un ton de menace 
& de mépris qui offenfa tout le peuple , & dont 
le fénat meme fut choqué. Voilà , s’écria Sextius, 
adreflant la parole au peuple , les fentimens que 
les patriciens ont pour vous ; & cependant ce 
font ces pacriciens 11 cruels & Il fuperbes , que 
vous préférez , dans la diftribution des dignités , 
aux citoyens qui foutiennent vos intérêts. 

L’armée fut bientôt inftruite de ce qui s’étoit 
^paile dans la place de Rome. Indignée des dif- 
cours de fon général , elle fe préparoit à un fou- 
lévement; lorfque Polthunûus , qui revint au 
camp , acheva de la révolter. Il fut tué par fes 
foldats. 

Quoique Pofthumius fût odieux , les foldats 
eurent horreur eux-mêmes de l’adtion qu’ils ve- 
noient de commettre ; & le peuple ainli que le 
fénat , demanda qu’on informât contre les crimi- 
nels , & qu’on en ût une punition exemplaire. 
Cet événement fufpendit les dilfentîons entre les 
deux ordres. Les tribuns n’oferent pas même in- 
lîfter pour continuer le tribunat militaire : on élut 
des confuls: & l’armée, qui fe rejwochoit fon 
crime , livra les plus coupables. Ces malheureux 
fe tuerent eux-mêmes. 

Aux fentimens que montre le peuple en cette 
occafion, on voit qu’il étoit naturellement porté 
à fe foumettre. Le fénat eut commandé fans trou- 
ver de réfiftance , s’il eût été capable de quelque 
modération. Il devoit au moins accorder* le terri*, 
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toire de Voles. Mais il avoit pour maxime , de 
tenir le peuple dans lamifere, & cette maxime 
qu’il n’abandonna pas , fut la caufe de fa rui- 
ne. Les tribuns ne celfoient de dire qu’il en feroit 
des terres de Voles , comme des autres terres de 
conquête, & on auroit vu naître de nouveaux 
troubles , li la guerre , une famine & une pelle 
n’ enflent pas fait diverfion à leurs plaintes. Com- 
me dans de pareilles conjonctures , l’autorité du 
fénatétoit moins conteflée, la république fut gou- 
vernée par des confuls cinq ans de fuite. Mais 
fous le dernier de ces confulats la paix & l’abon- 
dance ramenèrent les diflentions. 

Il importoit aux tribuns de faire voir au peu- 
ple, qu’il ne fecoueroit pas le joug du fénat, & 
qu’il n’obtiendroit pas le partage des terres de con- 
quête , s’il s’obftinoît à refufer fes fuffrages aux 
plébéiens qui briguoient les premières magillratu- 
res. Cela étoit vrai , & c’étoit le fujet de toutes 
leurs harangues. Ce qui n’étoit pas également fon- 
dé, c’elt l’efpérance qu’ils donnoient aux plébéiens 
de tout obtenir des premiers magiltrats , lorf- 
qu’ils les auroient pris dans leur ordre. Car , ou- 
tre la difficulté de mettre à exécution la loi agrai- 
re , il étoit facile de prévoir que les tribuns , qui 
deviendroient fénateurs en devenant tribuns mi- 
litaires ou confiais , n’auroient plus le même efprit 
que lorfqu’ils n’étoient que tribuns du peuple. 

Leraifonnementdes tribuns n’étoit donc qu’un 
piege. Cependant le peuple s’y laifla prendre. 
Trompé par les premiers qu’il avoit élevé , il en 
éléva d’autres qui le trompèrent encore. Son 
fort ne changea donc pas , & c’efl parce qu’il ne 


Digitized by Google 



Ancienne.’ ;it> 

changea pas que les principaux plébéiens obtin- 
rent fuccellivement toutes les magiftratures. 

Il y avoit alors dans le tribunat , trois citoyens 
d’une famille, où la haine contre le fénat étoit 
héréditaire , comme la haine contre les plébéiens 
l’étoit dans la maifon Claudia. C’étoient propre- 
ment les Claudius du peuple. Ils fe nommoient 
Sp. C. L. Icilius. 

Ces trois tribuns demandèrent que Péleétion 
des quefteurs fe fit dans les comices par tribus ; 
& ayant eu alfez de crédit pour l’obtenir , il ne 
fut pas difficile de faire tomber les fuffrages fur des 
plébéiens. De tous les fénateurs qui briguèrent 
cette dignité , Céfo Fabius Ambuftus fut le feul 
qui l’obtint. Les trois autres quefteurs furent pris 
dans le fécond ordre. 

Les Icilius venoient d’ouvrir au peuple le che- 
min des honneurs : ce triomphe les fit penfer à 
briguer pour eux-mêmes la première magiftratu- 
re. Ils demanderont en conféqueijce, qu’on élût 
pour l’année fuivante des tribuns militaires. Mais 
ils n’obtinrent le confentement du fénat , que par- 
ce qu’ils donnèrent le leur à une loi qui portoit, 
que les plébéiens ne pourroient afpirer au tribu- 
nat militaire dans l’année où ils feroient tribuns 
du peuple. Exclus par-là de cette magiftrature , 
ils ne folliciterent pas pour d’autres plébéiens , & 
les fénateurs qui fe mirent fur les rangs , enlevè- 
rent tous les fuffrages. 

Les "guerres, qui n’étoient jamais de la part 
des ennemis , que des courfes fur les terres des 
Romains, & dont par cette raifon, je ne parle 
qu’autant qu’elles influent fur les troubles domef. 
tiques ) les guerres , dis-je, continuoient toujours, 
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& il s’agifloit de repouffer les Volfques & les EquesJ 
ILe fénat, qui craignoit vraifemblablement qu’il 
n’y eût pas aifez d’intelligence entre les tribuns 
militaires , leur ordonna de nommer un didateur. 
Offenfés de cet ordre , deux s’y oppoferent, & 
ce fut le fujet d’une conteftation qui divifa le fé- 
nat. Pour la terminer , ce corps répéta la faute 
qu’il avoit déjà fait : il implora la puiflance tri- 
bunicienne. Les tribuns répondirent qu’ils étoient 
"honteux pour les fénateurs de les voir réduits à 
s’humilier devant des plébéiens ; ajoutant que 
fl jamais les honneurs , répartis également entre 
les deux ordres , établilfoient l’égalité entre tous 
les citoyens , ils fauroient bien faire refpcder les 
ordres du fénat. C’eft ainfi qu’ils s’alfuroient par 
leur refus même , Un droit qu’ils ne fe feroient 
pas arrogé , fi on ne le leur avoit pas offert. Ce- 
pendant les ennemis menaçoient déjà les frontiè- 
res. Alors un des tribuns militaires , malgré l’op- 
pofition de fes collègues , nomma un didateur 
qui défit les Volfques. Cette campagne fut , com- 
me toutes les autres , terminée en peu de jours. 

Lorfqu’il fut tems de tenir les comices pour l’é- 
ledion des premiers magiftrats , les tribuns mi- 
litaires, qui vouloient le venger du fénat, firent 
élire des tribuns militaires. Mais tous furent en- 
core choifis dans le premier ordre , parce qu’on fit 
mettre fur les rangs , les fénateurs les plus agréa- 
bles au peuple. L’année fuivante, là même pré- 
caution eut le même fuccès. 

Le fénat vouloit alors faire la guerre auxVéiens. 
Les tribuns s’y oppoferent , difant que la républi- 
que n’avoit pas affez de force pour réfifter tout-à- 
ïafois aux Véiens & aux Volfques j qu’il u’étoit , 
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pas prudent de fe faire de nouveaux enne- 
mis , quand on avoit de la peine à fe défendre 
contre ceux qu’on avoit déjà; & que les guerres 
n’étoient d’ailleurs qu’un prétexte pour éloigner 
de Rome les plébéiens , qui pouvoient afpirer aux 
premières magiifratures. Le iénat voulant fc- 
couer la dépendance où il étoit des tribuns , tou- 
tes les fois qu’il ordonnoit des levées, réfolut d’a- 
voir déformais des troupes à fa foldc. 

Jufqu’alors , tous les citoyens avoient fait la 
guerre à leurs dépens. C’eit pourquoi les campa- 
gnes n’étoient que des courfes, qui fe terminoient 
ordinairement par un combat, & qui ne duroient 
que peu de jours. Il falloir défarmer prefque auffi- 
tôt qu’on avoit armé , & abandonner les fruits 
d’une viéfoire pour reprendre la charrue. Autre- 
ment les terres des plébéiens pauvres feroient 
tombées en friche , parce qu’ils n’avoient pas des * 
cfclaves pour les cultiver. Cet ufage étoit donc 
auili ruineux pour le peuple , qu’il étoit peu fa- 
vorable à l’agrandilfement de la république. 

Le fénat ordonna qu’à l’avenir les foldats , qtii 
fervoient datas l’infanterie , feroient payés des de- 
niers publics , & que pour fournir au payement des 
troupes, on mettroit une impolîtion dont perfon- 
ne ne feroit exempt. 

Le peuple qui n’avoit pas demandé ce fénatus- 
confulte, n’en parut que plus reconnoilfant. Il 
ne vit que de la générofité dans le décret du fé- 
nat , & il le confirma par un plébifcite. 

Les tribuns repréfenterent que , cette foldc étant 
le fujet d’un nouvel impôt , ce feroit le peuple 
qui la payeroit; que par conféqucnt, la généro- 
sité du fénat n’étoit qu’un piege; & qu’il douuoit 
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ce qui n’étoit' pas à lui, pour ne pas rendre es 
qu’il avoit ufurpé. Toutes leurs oppofîtions fu- 
rent inutiles , parce que dans cette occafion , ils 
ne pouvoient pas avoir les pauvres pour eux. 
D’ailleurs les fénateurs, s’étant taxés à propor- 
tion de leurs biens , montrèrent avec oftenta- 
tion des chars , qui portoient au tréfor public de 
petites fommes , & beaucoup de cuivre. Les pa- 
triciens riches , qui fuivirent cet exemple , le 
donnèrent à leurs cliens : & bientôt tout le mon- 
de paya , parce que plufieurs avoient payé. Dès 
ce jour , le fénat put fe promettre de trouver tou- 
jours des foldats , au moins parmi les plébéiens 
pauvres que la folde feroit fubfifter. Il pouvoit, 
par de grandes entreprifes , faire de longues di- 
verfions aux dilïentions qui s’élevoient dans la 
place publique; & les tribuns, dans PimpuilTance 
de s’oppofer aux levées , dévoient être déformais 
moins en état de lui faire la loi. 



CHAPITRE X. 

Jufqu'à la prife de Vêles. 

3L«es Volfques , tant de fois défaits, n’ofoient 
plus paroître devant les légions , & on avoit ra- 
vagé leurs terres impunément. Telle eft la cir- 
conftance où le fénat déclara la guerre aux Véïens , 
& réfolut de les aiïiéger dans leur capitale. 

V éïes , égale à Rome , auili grande & auffi peu- 
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plée , avoit etc dans la confédération des autres 
villes d’Etrurie. Mais depuis quelque tems , elle 
n’y étoit plus , & les Etrufques ne paroilfoient 
pas dilpofés à lui donner des fecours. Cependant 
un fiege dans les formes étoit une grande entre- 
prife pour les Romains , qui jufques-là , n’avoienti 
pris des villes que par furprife ou par efcalade^ 
Leur plus favante manœuvre en ce genre , étoitj 
une efpèce d’aflaut général , qu’ils nommoienc 
couronne ; parce qu’après avoir enveloppé une< 
place , ils l’attaquoient en même tems de toutes 
parts j ne fongeant qu’à partager l’attention & les] 
forces êtes aiïiégés , & faifant tous leurs efforts 
pour s’ouvrir un paffage du côté où ils trouvoient 
moins de réfiftance. Si cette attaque ne réulîiifoit 
pas, ilsfe retiroient. Dans ces tems, une ville 
qui pouvoit réfifter à un coup de main , étoit en 
quelque forte, une place imprenable. 

Ce ne fut plus la même chofe, lorfque les Ro- 
mains eurent des troupes foudoyées. Si aupara- 
vant les guerres toujours interrompues , étoient 
toujours à recommencer , déformais ils pur-- 
rent pourfuivre fans relâche celles qu’ils avoient 
entrepris. Une vi&oire u’étoit pas pour eux le 
dernier terme d’une campagne : elle les conduifoit 
à d’autres fuccès. Ils s’établirent devant une pla- 
ce, ils renouvellerent les attaques, apprirent 
à conduire un fiege; & comme il n’y avoit point 
de ville affez bien fortifiée pour faire une longue 
réfiftance, il n’y en avoit point dont ils nepuf- 
fent fè rendre maîtres. Toujours armés , on con- 
çoit combien ils eurent d’avantages fur des peu- 
ples qui n’armoient que par intervalles. On prévoit 
donc que leurs voifins dévoient fuccomber fous 
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leurs efforts continuels , & que Rome allott recule? 
fcs frontières qui n’étoient encore qu’à quelques 
jnilles. 

Quoique par la loi qui inftituoit les tribuns mi- 
litaires; on en pût élire fix , il n’y en avoit jamais 
feu plus de quatre, & quelquefois même il n’y en 
jùvoit eu que trois. On en créa fix pour l’année où. 
|e flege de Véïes fut réfolu. Dans la fuite, il n’y 
en eut jamais moins. 

On leva ce fiege à la fin de la première campa- 
gne. O11 le leva encore après la fécondé , pendant 
laquelle l’attaque fe rallentit, parce qu’on fut 
obligé d’envoyer une partie des troupe? contre 
lesVolfques. Mais à la troifieme , où l’on avoit 
élu jpfqu’à huit tribuns militaires, on le reprit 
pour ne plus ledifeontinuer. Les Romains firent 
le blocus de cette place. Uséleverent des forts de 
diftance en diftance, & fc préparant à la ferrer de 
plus près , ils empèchoicnt qu’on n'y fit entrer 
des troupes & des munitions. 

Une armée forcée à palier l’hyver fous les ten- 
tes, étoit une chofe fans exemple. Anfîl cette ré- 
folution extraordinaire fut pour les tribuns unfu- 
jet de déclamation. Ils en parloient comme d’une 
confpiration contre la liberté; & ils alfuroient que 
le fénat n’avoit d’autre deffein que d’affioiblir le 
parti du peuple, en le privant des fuffrages des 
dbldats: il efl vraifemblable que leurs foupqons 
n’étoient pas tout-à-fait fans fondement. Cepen- 
dant les intérêts du fénat concouroient en cette 
occafion avec ceux de la république: il falloir ne 
pas interrompre le fiege , ou il falloir renoncer à 
prendre Véïes. 

Des tribuns déclamoient avec chaleur , lorfqu’oil 
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apprit à Rome , que les Véïens avoient furpris 
les alliégeans , & ruiné prefque tous leurs ouvra- 
ges. Il fembloit que cette perte dût donner au fé- 
nat de nouveaux torts , puifqu’elle l’expofoit à de 
nouveaux reproches de la part des tribuns. Elle 
produifit néanmoins un effet contraire. Ce furent 
les chevaliers qui firent cette révolution dans les 
cfprits. Ayant offert au fénat de -le monter à leurs- 
dépens , cette générofité leur mérita des louan- 
ges , qui communiquèrent le même zèle a tous les 
citoyens. Les plébéiens fe préfenterent a l’envi 
pour remplacer les foldats qui avoient été tués : 
tous jurèrent de ne point revenir que la ville 
n’eût été prife; & un grand nombre s’emprelfa 
de joindre l’armée en qualité de volontaires : le fé- 
nat eut foin d’entretenir cette ardeur par les mar- 
ques publiques qu’il donna de fa reconnoilfan- 
ce. Il alligna cette année une paye pour la cava- 
lerie. 

Les tribuns ne pouvoientplus ralentir l’enthou- 
lîafme avec lequel tout le peuple fe portoit à cette 
guerre, & ils voyoient avec inquiétude les avan- 
tages qu’elle devoit procurer au fénat ; lorfqu’im 
nouveau revers, plus grand que le premier, fut 
pour eux un prétexte diattribuer à ce corps les 
deffeins les plus odieux. 

Les deux tribuns militaires , L. Virginius & M. 
Sergius , qui commandoient à ce fiege, jaloux & 
divilt-s , conduifoient leurs opérations fans fft con- 
certer ; & fe renfermant chacun dans fon ramp , 
ils fe refufoient même des fecours l’un à l’autre. 
Les Capenates & les Faüfques profitèrent de cette 
méfintelligence. Voiiîns des Véiens , & par con- 
féquent , intéreffés à leur confervatioiij ils arme- 
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rent fecrétement ; & tombant tout-à-coup fur Seiv 
gius , qui fut en même teins attaqué par les affié- 
gés ; ils mirent fon armée en déroute. 

Virginius qui vit cette défaite, fe piqua de ne 
point donner de fecours.,, parce qu’on ne lui en 
demandoit pas , & Sergius qui eût mieux aimé 
périr, que d’en demander à fon collègue, revint 
à Rome avec les débris de fon armée. Pour fe juf- 
tificr, il accufa Virginius. Le fénat envoya or- 
dre à celui-c^de venir rendre compte de fa con- 
duite. 

Tous deux étoient coupables: mais parce qu’ils 
javoient tous deux parmi les fénateurs des amis & 
des ennemis , il fembloit qu’on ‘eût voulu tout à 
la fois les punir & les fauver l’un & l’autre , & il 
s’éleva de grandes altercations à leyrfujet. Le fé- 
3\at , qui crut pouvoir fufpendre la décifion de 
cette affaire , ordonna que les tribuns militaires 
de cette année abdiqueroient , & qu’on procéde- 
roit à l’éteâion de leurs fucceffeurs, quoique le. 
tems des comices ne fût pas arrivé. 

A peine Virginius & Sergius eurent obéi , qu’ils 
furent traduits devant le peuple ; les tribuns fai- 
lîrent cette occaÇon de confirmer les foupqdns 
qu’ils avoient , ou qu’ils fèignoient d’avoir d’une 
confpiration fecrete contre les plébéiens: Selon - 
eux, fi l’année précédente , les généraux avoient 
îailfé ruiner tous les ouvrages , c’ell que le fénat 
avoit Iptefoin d’un prétexte pour prolonger la guer- 
re ; &Mï, en dernier lieu , Virginius avoit vu la 
défàiéc de Sergius , fans lui donner aucun fecours , 
c’étoit un complot des fénateurs pour affaiblir, 
par la déroute des légions, le parti du peuple. En 
un mot , ils prétendoient que la politique du fé- 
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jiat étoit d’exterminer pour commander. Eu con- 
féquence, ils invitoient le peuple à punir Virgi- 
nius & Sergius; & ils l’exhortoient fur-tout, à 
ne confier déformais le tribunat militaire qu’à des 
plébéiens , l’alfurant qu’il devoit , pour fa fure- 
té , ôter tout commandement aux fénatëurs. Vir- 
ginius & Sergius furent condamnés à l’amende. 

La république avoit alors trois guerres : car les 
Volfques avoient repris les armes, & les Cape- 
nates ne les avoient pas quitté. Les tribuns fe 
prévalurent de cette conjonétûre. Voyant le fénac 
dans la nécefïité , d’entretenir un plus grand nom- 
bre de troupes , ils s’oppoferent à la levée de l’im- 
pôt qu’on avoit mis pour les foudoyer. 

Les foldacs qu’on ne payoit pas , commençoienfc 
à murmurer : on craignoit même un foulévement, 
lorfqu’un plébéien , P. Licinius Calvus , fut éle- 
vé au tribunat militaire. Glorieux de ce triom- 
phe, les tribuns levèrent leur oppofition, & le 
fénat eut bientôt tous les fonds dont il avoit be- 
foin. • .Quoique plébéien , Licinius Calvus étoit 
fénateur. 

Enhardi par une première démarche , le peu- 
ple parut , l’année fuivante , tout-à-fait livré aux . 
brigues de fes tribuns. De fix tribuns militaires , 
cinq furent pris parmi les plébéiens. Les patri- 
ciens commencèrent à craindre de fc voir exclus 
de cette magiftrature. 

Sous ce tribunat militaire, un mal contagieux, 
qui fàifoit périr des animaux de toute efpece , ré- 
pandit une confternation générale. Les duumvirs , 
par ordre du fénat, confulterent les livres des 
Sibylles ; & fur le rapport qu’ils rendirent , on 
ordonna , pour la première fois , un le&ijîernimu. 


Digitized by Google 



, % 2Ô Histoire 

Cette cérémonie confiftoit à coucher fur trois lit£ 
magnifiques, Apollon, Latone , Diane, Hercu- 
le , Mercure , Neptune & Jupiter. Pendant huit 
jours , on fervoit de grands repas à ces divinités. 
Les portes de la ville étoient ouvertes. On don- 
noit la liberté aux prifonniers , & chaque cito- 
yen s’empreffoit d’offrir fa table à tous ceux qui 
iè préfentoient , citoyens & étrangers , amis & 
ennemis. 

C’efi ainfi que le peuple conjuroit ce fléau. °Les 
fénateurs , attentifs a faire fervir la fuperftition à 
leurs vues , difoient hautement qu’il ne fàlloit pas 
être étonné , fi les dieux étoient courroucés , puit 
qu’on avoit confié le gouvernement de la républi- 
que à des hommes , que la naiffance excluoit du 
facerdoce. Le peuple , dpnt la crédulité croît dans 
les tems de calamité, refufa fes fuffrages aux plé- 
béiens , qui briguèrent le tribunat militaire pour 
l’année fuivante. 

V éïes étoit toujours bloquée , mais le fiege n’a- 
vanqoit point; & parce que les Romains étoient 
uniquement occupés de cette entreprife , ils cro- 
yoient voir dans tout ce qui leur arrivoit, le pré- 
sage d’un bon ou d’un mauvais fuccès. Telle étoit 
la difpofition des efprits , lorfque le lac Albane 
groiïit extraordinairement. Ce phénomène parut 
un prodige , parce qu’on n’en voyoit pas la cau- 
fc ; & on envoya des députés à Delphes pour la- 
voir de l’oracle ce que les dieux vouloient faire 
connoitre par ce ligne. 

La frayeur multiplia les prodiges, & on les 
crut tous également , parce qu’un prodige réel eft 
une raifon pour en croire beaucoup d’autres. On 
«’effirayoit k d’autant plus qu’on lie favoit pas quel 
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feroit le fùccès du fiege : car on avoit employé 
tous les moyens qui font au pouvoir des hom- 
mes , & on n’cfpéroit plus que dans le fccours 
des dieux. Au milieu de ces inquiétudes , le ha- 
fard fit trouvera Véïes même , un augure qui ex- 
pliqua l’élévation extraordinaire des eaux du lac 
Aibane. Il dit au fénat que les Romains ne fe ren- 
daient maîtres de V éïes , que lorfqu’ils auroient 
fait écouler les eaux de ce lac, & qu’fis les auroient 
toutes employé à l’arrofoment des terres. Les 
fcnateurs étoient trop prudens pour donner leur 
confiance à un augure ennemi. Mais les députéa 
ayant rapporté la rcponfc de l’oracle , elle fc trou- 
va tout-à-fait conforme à l’explication de l’augu- 
re; & ce qui n’arrivoit pas ordinairement, ell# 
étoit encore fort claire. 

On exécuta fcrupuleufement tout ce que l’oral 
cle avoit preferit. Mais à peine les Romains com- 
menqoient à fe rafforer , qu’un corps de troupes 
qu’fis envoyèrent contre les Capenates & les Fa- 
lifques , tomba dans une embufeade, & fut en- 
tièrement défait. Auiîi-tôtle bruit fe répand que 
tous les peuples d’Etrurie viennent au fecoursdes 
Véiens ; & cette nouvelle , qui porte l’alarme dans 
le camp , paife à Rome qui croit déjà voir l’ennemi 
à fes portes. Dans cette circonftance, on nomma 
dictateur M. Furius Camillus. Le fénat fans dou- 
te , ne fut pas fâché d’avoir un prétexte pour ôter 
le commandement aux tribuns militaires , qui 
. cette année , étoient tous plébéiens. 

C’eft fous ce général que Véïes fut prife , après 
avoir réfifté pendant dix ans à tous les efforts des 
Romains. Tite-Live , en parlant des prodiges , a 
oublié le plus grand de tous. Il 11e dit pas com* 
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raient les Véiens ont fubfilté , eux qui n’ayant pu 
prévoir qu’on les tiendroit bloqués pendant plu- 
fieurs années , ne pouvoient pas avoir aflez de 
provifions pour foutenir un fi long fiege. 



■C H *À PITRE XI* 

Conjidérations [tir la république romaine lors de 
la prife de Véïes. 

Xu’inegalité de fortune & de naiflànce étoità 
Rome un double principe de diflentions , qui 
altérant continuellement la conftitution de la 
république , permettoit à peine au gouvernement 
d’être le même pendant quelques années. Auffi 
les Romains n’avoient - ils point de loix fonda- 
mentales ; à moins qu’on ne veuille donner ce 
nom à des privilèges exclufifs , qui n’étoient fa- 
vorables à l’un des deux ordres , que parce qu’ils 
étoient contraires à l’autre. 

Parce qu’ils avoient des privilèges exclufifs & 
point de loix fondamentales, l’ariftocratie fut 
encore plus tyrannique que la royauté. Si les 
rois humilioient les patriciens , il ménageoient 
les plébéiens, & cette politique rapprochoit les 
deux ordres , parce qu’elle tendoit à les confon- 
dre. Mais quand l’ariftocratie fe fut érablie , les 
patriciens & les plébéiens n’eurent ‘plus rien de 
commun. La nailfance afliiroit aux uns tous les 
honneurs , elle en excluoit tous les autres i & 
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la religion , ainfi que les loix , paroilfoit faire 
des deux ordres deux efpeces tout -à- fait diffé- 
rentes. 

Il fembloit donc que ce gouvernement eût 
pour fondement que les patriciens étoient tout, 
& que tout étoit à eux. En conléquence , ils 
étoient portés à ne connoître pour loix , que les 
ufages qu’ils introduifoientj & ces ufages étoient 
des ufurpations , des ufures criantes , & des vexa- 
tions de toute efpece. 

Les plébéiens fecouoient infenfiblement le 
joug. Quand ils eurent obtenu des tribuns , s’ils 
ne furent pas libres encore , ils furent moins 
alfervis. La puiflance qui s’élevoit contre l’arif- 
tocratie, foible dans les commenccmen9 > devoit 
croître, parce qu’elle le formoit des principales 
forces de la république. 

C’eft à cette révolution , que les plébéiens 
commencèrent à faire un urdre , parce qu’ils com- 
mencèrent à être citoyens. Auparavant c’étoient 
des fujets , qui gémiûoient fous le defpotifine le 
plus dur. 

Depuis que le fécond ordre avoit fes comiees , 
fes loix, fon tribunal , il y avoit dans la république 
deux puiilànces, qui n’avoient point de fondement 
commun. Elles n’en pouvpient avoir : chacune 
* cherchoità le foultraire à fa rivale, 8ç toutes deux 
ufurpoient a l’envi l’une fur l’autre. 

Si, comme nous l’avons remarqué ailleurs un 
gouvernement n’eft libre , qu’autaut qu’il porte 
fur des loix fondamentales , qui règlent l’ufage 
de la puilfance fouvaraine > je demande où font 
les loix fondamentales , qui aifuroient la liberté 
des Romains ? Les patriciens n’étoient pas libres # 
Tome V. Hjjl. Ane, ' X 
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puifqu’ils pouvoient être cités devant un juge, qui 
étoit leur ennemi, dont la volonté faifoit la loi , & 
qui leur enlevoit tous les jours quelques-uns de 
leurs privilèges. Les plébéiens ne Pétoient pas non 
plus , puifque les foibles ne pouvoient s’allurer ni 
la propriété de leurs biens , ni celle de leur per- 
sonne ; que dans les comices par centuries, on pou- 
voit faire en leur préfence, des loix contre eux ; & 
que d’un moment à l’autre, le fénat pouvoit créer 
un dictateur pour le gouverner defpotiquemenr. 
Comme les deux ordres étoient foibles, aucun des 
deux n’etoit abfolument aflervi. Ils ne Pétoient 
qu’autant qu’il pouvoient l’être , en nuifant mu- 
tuellement à leur liberté. 

Nous avons vu qu’à Sparte la liberté n’étoit 
affinée , que parce que les mœurs entretenoient 
l’équilibre entre les pouvoirs qui fe contrebalan- 
çoient. 

Nous ne voyons rien de femblable à Rome.’ 
Au contraire les pouvoirs , diftribués au hafard 
Suivant les circonftances , tendoient plutôt à fe dé- 
truire mutuellement qu’à fe contrebalancer ; & II 
jamais nous remarquons qu’il y avoit entr’eux une 
forte d’équilibre, nous verrons que les mœurs le dé- 
trufirent promptement. Car lî les Romains étoient 
pauvres , ils ne Pétoient pas par choix , comme 
les Spartiates. 

Parmi les changemens qui arrivèrent à la cons- 
titution de la république romaine, il y en a qu’on 
doit remarquer comme des époques , parce qu’ils 
en préparoient deinouveaux. Telle effc la révolu- 
tion qui s’eft faite pendant le fiege de Véïes , 
lorfque les plébéiens ont obtenu le tribunat mi- 
litaire. 
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. Autant ils avoient ambitionné cette magiftratu- 
re , autant elle leur devint odieufe , quand ils fe 
crurent allurés de l’obtenir. C’elt qu’elle entre- 
tenoit une diftinétion qui les aviliifoit, puifqu’en ré- 
tabhffant le cunfulat , les patriciens avoient été les 
chefs de la république , & Pauroient été exclufive- 
ment. Les plébéiens voulurent , par conféquent, 
abolir le tribunat militaire , & ils tentèrent tout 
pour rendre le confulat commun aux deux 
ordres. 

Les tribuns du peuple ne réuffirent dans cette 
entreprife , qu’autant qu’ils difpoferent des comi- 
ces par centuries , comme ils dilpofoient des comi- 
ces par tribus. 

Mais parce qu’il leur étoit plus facile de fuprî- 
mer les comices par centuries , que d’en difpo- 
fer, ils les fupprimerent, & ils obtinrent que 
l’éledion des premiers magiftrats fe fit par les , 
tribus , comme celle des magiftrats du peuple. 

Il femble que les plébéiens auroient du avoir 
fouvent l’avantage , lors même que les comices 
fe tenoient par centuries : car fi la diftributioit 

S ar clalfes eût toujours été faite , comme elle 
evoit l’être, à raifon des biens, les premières 
centuries n’auroient pu manquer de renfermer un 
grand nombre de plébéiens. 

Mais on ne peut conjedurer que les cenfeurs,’ 

Î [ui faifoient diftribution avec une autorité ab- 
blue , n’auront pas été aifez mal-adroits pour 
diftribuer les citoyens , de maniéré que les plé- 
béiens eulfent pu s’alfurer du plus grand nom- 
bre des fulfrages. Ils auront donc eu l’atten- 
tion de conferver , dans les premières centuries, 
plus de patriciens que de plébéiens j & par cette 

X ij 
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feule difpofition , il aura été prefque impofîible 
à un plébéien de réunir en fa faveur la pluralité. 
Voilà vraifcmblabletnenjt ce qui faifoit le plus 
grand obftacle aux démarches des candidats de 
cet ordre , & on peut conjecturer qu’ils ne font 
enfin parvenus au tribunat militaire , que parce 
qu’on avoit fait quelque changement dans la ma- 
nière de procéder aux élections. 

Nous avons vu que les tribus de Servius Tul- 
lius n’étoient qu’une divjfion purement locale. 
Ce roi ne les clafla pas , parce qu’il vouloit 
qu’elles n’euifent aucune influence dans le gou- 
vernement. 

Lorique dans la fuite les tribuns du peuple 
affemblerent les tribus , ils auroient abfolument 
pu les diftribuer par claffes , & mettre quelque 
îubordination entre elles. Ils ne le firent pas, 
parce qu’ils n’avoient pas de raifon pour donner 
exclufivement la primauté aux unes plutôt qu’aux 
autres , & qu’au contraire , il leur étoit avan- 
tageux de pouvoir faire tomber la primauté fur 
celle qu’ils jugeroient à propos. Ils convinrent 
donc qu’à chaque comice , on régleroit par le fort 
le rang dans lequel elles opineroient. 

Celle que le fort déclaroit la première , fe nom- 
moit prérogative j & fon fulfrage entrainoit or- 
dinairement les autres , en forte qu’on regardoit 
comme élu celui des candidats qu’elle avoit nommé. 
C’étoit un effet de la fuperftition. Car on penfoit 
que les dieux n’avoient donné par le fort à une 
tribu le droit d’opiner la première, que parce qu’el- 
le devoit élire celui qu’ils choifilfoient eux-mèmes. 

On voit donc qu’en tranfportant , dans les 
comices par centuries, l’ufage de régler parla 
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fort , le rang dans lequel elles opineroient ", 011 
auroit donne un grand avantage aux plébéiens , 
puifqu’alors une des centuries , où ils prédomi- 
noient, auroit pu opiner la première, & qu’un 
premier fuffrage auroit entraîné les autres. Voilà 
ce que les tribuns du peuple parodient avoir 
fait. Tite-Live parle quelquefois de la préroga- 
tive , lorfqu’il s’agit de Féle&ion des premiers 
magiftrats. Or, pourquoi fe feroit-il fervi do 
cette expreflion, fi le droit de prérogative n’a- 
voit pas été tranfporté dans les comices par cen- 
turies , ou fi Féledion n’avoit pas été faite 
dans des comices par tribus ? Il effc vrai qu’à ne 
confulter que l’étymologie , la dénomination 
de prérogative pouvoit s’appliquer à la centurie 
qui opinoit la première par fon rang, comme à 
la tribu qui opinoit la première par le fort. Mais 
l’ufage ne fe réglé pas toujours fur l’étymologie, 
& il paroît que le mot de prérogative empor- 
toit pour accefloire ou l’idée de tribu , ou l’idce 
d’une primauté que le fort donnoit. 

La prife de Véïes fut le préfage de la gran- 
deur des Romains. Il n’étoit pas poiïible que 
des peuples , divifés en une multitude de petites 
cités, ne fuccotnbalfent pas les uns après les au- 
tres , fous les efforts continus & redoublés d’un 
peuple toujours armé, qui s’opiniâtroit dans tou- 
tes fes entreprifes. Les Romains ne fe borneront 
plus à faire des courtes fur les terres de leurs 
voifins. ils eurent d’autres vues & d’autres fuc- 
cès. En s’agrandiifaut , ils fe firent d’après les 
circonftances , un plan pour s’agrandir encore ; 
& cependant les nations d’Italie ne fe précau. 
tionnerent pas contre une maniéré de conquérir $ 
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qu'elles n’avoient pas prévu , parce qu’elles n’en 
av oient point vu d’exemple. 

De longues guerres fe fuccéderent. Elles paru- 
rent d’abord favorables au premier ordre de la 
république ; parce qu’elles fufpendirent pour un 
tems les entreprifes des tribuns. Mais elles fini- 
rent par être avantageufes au peuple , parce qu’il 
en fentit mieux fes forces ; & que plus il les 
fentit, plus il s’arrogea le droit de comman- 
der. 

Les deux ordres toujours jaloux , eurent 
donc, quoique par des vues contraires, le même 
intérêt à ne point quitter les armes ; & la répu- 
blique , toujours forcée à être conquérante , s’a- 
grandifloit néceifairement. 



CHAPITRE XII. 


J uj qu'au fac de Rome par les Gaulois. 

.. f ... . , , 

"H a prife de Véïes caufa une joie d’autant plus 
grande , qu’on avoit prefque défefpérc de fe ren- 
dre maître de cette place. Les femmes couru-' 
rent aux temples rendre grâce aux dieux ; & le 
fénat ordonna plus de prières publiques , qu’il 
n’en avoit ordonné dans toute autre occafion. 
Tout fut extraordinaire jufqu’au triomphe du 
didateur, qui fe montra dans un char attelé de 
quatre chevaux blancs. Mais , par cette pompe 
à laquelle on n’étoit pas accoutumé,. il parut in- 
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ftdter tout-à-la fois à la liberté & à la piété des 
Romains : car c’eft ainfi qu’autrefois les rois triom- 
phoient eux-mèmes , & c’eft encore ainfi qu’on 
répréfentoit Apollon & Jupiter. 

Pendant le fiege , Camille avoit fait vœu d'en- 
voyer au temple de Delphes la dixième partie 
du butin. Il étoit difficile de remplir cet enga- 
gement, parce que, lorfque la place fut empor- 
tée d’aifaut , il avoit abandonné le butin aux iol- 
dats. Le fénat ordonna néanmoins que chacun 
rapporteroit la dixième partie de celui qu’il avoit 
fait : décret qui excita des murmures , & qui fit 
dire que le voeu de Camille n’étoit qu’un pré- 
texte , pour enlever aux foldats une partit; de 
heur butin. 

Le fénat propofa d’envoyer dans le pays des 
Volfques une colonie de trois mille citoyens ; & 
il nomma des triumvirs pour faire le partage des 
champs , qu’il leur deftinoit. Il croyoit faire .cef- 
fer les murmures. Mais ceux à qui il oifroit ces 
terres , le flattoient d’un meilleur établiflement 
à Véies, où le tribun T. Sicinius veuloit qu’011 
îranfportàt la moitié des Romains : propoiitiou 
d’autant plus agréable au peuple , que Véies 
étoit préférable à Rome pour la fituation & pour 
le territoire. 

C'eut été ruiner la république que d’en parta- 
ger les habitans entre deux villes , qui vivroient 
difficilement fous les, mêmes loix, & que des in- 
térêts contraires armeroient tôt ou tard l’une 
contre l’autre. Le fénat eut la fagelfe de s’oppo- 
fer à ce projet. Il montra le Capitole, il invo- 
qua les dieux tutélaires de la patrie, en un mot, 
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il fit parler la religion , & la propofition de Si-’ 
ciuius fut rejettée. 

Cette conteftation duroit depuis deux mois. 

Le peuple avoit même continué dans le tribunat , 
les tribuns qui vouloient faire une fécondé Rome 
de la ville de Véies , & le fénat pour fe ven- 
ger du peuple, avoit fubftitué des confuls aux 
tribuns militaires. Mais quand on fe fut rendu 
à les prières , impatient de témoigner fa recon- 
nAilfance , il ordonna , par un fénatus-confulte , 
de distribuer à chaque chef de famille fept ar- 
pens des terres des Véiens. La concorde fut alors 
fi bien rétablie, que le peuple confentit à élire 
des cchfuls pour l’année fuivante. 

Cependant les tribuns ne pardonnoient pas à 
Camille' urtc concorde , qu’ils regardoient comme 
fon ouvrage. Ils lui demandèrent compte du butin 
fait à Véies: ils l’acc uferent d’en avoir détourné 
une partie ; & ils le citèrent devant le peuple. 
Camille prévint fa condamnation par un exil vo- 
lontaire. Il fut néanmoins condamne à une 
amende. Sur ces entrefaites, Clufium ville d’E- 
trurie , afiiégée par les Gaulois , demanda du 
fccours aux Romains. 

De toutes les irruptions des Gaulois en Italie, 
la plus ancienne dont l’hiftoire ait confervé le 
fouvenir, eft arrivée fous le régné du premier 
Tarquin , vers le tems que les Phocéens s’établil- 
foient à Marfcille. Ils fe répandirent dans les pro- 
vinces fituées entre les Alpes & les Appennins. 

Ils en chaiTercnt les Etrufques, & ils y jetteront, 
les fondemens de plufieurs villes. Ils y étoient * 
établis depuis plus de deux cens ans, iorfqu’iis 
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affiégerent Clufium , fous les ordres de Brennus 
leur chef. 

Rome leur députa les trois fils de M. Fabius 
Ambultus , & leur offrit Ci médiation. Sans l’ac- 
cepter ni la refufcr , ils répondirent avec une 
hauteur , qui otfenfa les députés. Les Fabius 
diffimulant leur reifentiment , obtinrent d’entrer 
dans la place fous prétexte de négocier la paix; 
& auifi-tôt après, ils firent une (ortie à la tète 
des aifiégés. 

Brennus , irrite de ce violement du droit des 
gens , envoie à Rome & déclare la guerre , (1 
on ne lui livre pas ces ambaifadeurs. Le fénat 
qui ne pouvoit fe réfoudre à donner cette (àtiC 
faétion , & qui appréhendoit néanmoins les fuites 
d’un refus , ne voulut rien prendre fur lui. Ne 
fongeant donc qu’à fe mettre à l’abri de tout re- 
pi-oche de la part des plébéiens , il renvoya cette 
affaire à l’afTemblée du peuple , qui bien loin de 
livrer les Fabius , les nomma tribuns militaires. 
Brennus lève le fiege de Clufium, & marche à 
Rome. 

Pour juger de cette guerre , dont les circonf- 
tances font peu vraifemblables , il faudroit con- 
noitre les forces de la république. Voici les der- 
niers dénombremens , qu’on trouve dans les hiC 
toriens. L’an de Rome 25:4 , le cens donna 
1 57700 citoyens en âge de porter les armes ; 
en 260, 1 10000 ; & en 279 , 103000. La popu- 
lation diminuoit donc , & cependant on ne dit 
pas qu’elle en pouvoit être la caufe. Dans la fuite, 
elle augmenta continuellement, quoique Rome 
ait été lbuvent ravagée par la famine & par Jq 
pefte , & qu’il ne paroilfe pas qu’on y ait tranf 
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porté les habitans d’aucune autre viile. En 288 , 
le cens fut de I242if ; en 294, de 152049; & 
en 561 , c’eft-à-dire , trois ans avant la guerre 
des Gaulois , Rome , par le dénombrement qui 
fut foit, pouvoit armer If2f8$ citoyens. 

Pour peu que les guerres parurent difficiles, 
les Romains , remarque Tite-Live , avoient re-, 
cours à la dictature , & confioient le falut de la 
république au général le plus expérimenté. Cc«r 
pendant lorfqu’un nouvel ennemi les menaqoit , 
ils 11c premi oient aucune précaution. Les tribuns 
militaires affeeftoient de méprifer les Gaulois , qui 
avoient fait des conquêtes fur les Etrufques , & 
dont le nom feul répandoit l’épouvante. Ils lèvent 
des troupes à la hâte : ils négligent de prendre 
les aufpices , & ils marchent avec audace , comme 
à une viétoire affinée. Ils furent défaits près de 
l’Aliia, à onze milles de Rome. La déroute fut 
enticre. Les Romains firent à peine quelque ré- 
fiftance ; & dans leur frayeur , au lieu de rega- 
gner Rome dont ils étoient plus près , la plus 
grande partie s’enfuit à V éies. 

Il paroît par Tite-Live , que leur armée était 
de beaucoup inférieure à celle des Gaulois. Selon 
d’autres qui la font de quarante mille hommes , 
elle étoit à-peu-près égale. Quand de tous ces 
foldats , il n’en feroit pas revenu un feul à Rome , 
il fembloit que la république ne devoit pas fe 
trouver fans défenfe : mais il falloit qu’après l’e- 
xil de Camille , elle fût auffi impuiifante , qu’elle 
l’avoitété après celui de Coriolan. 

Les Gaulois , étonnés du peu de réfiftance des 
Romains , paroilfoient ignorer qu’ils euifent vain- 
cu. Ils regardoient comme un piege , une fuite 
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précipitée : ils craignoient de tomber dans une 
embufcade , & ils n’ofoient avancer. Enfin après 
avoir fait reconnoître les lieux , ils fe mirent en 
mouvement. 

Lorfqu’ils arrivèrent fous les murs de Rome , 
ils eurent un autre fujet de furprife. Ils ne pou- 
voient croire ce qu’ils voyoient : car les portes 
de la ville étoient ouvertes , & ils ne découvraient 
pas une feule fentinelle. Comme le jour étoit fur 
la fin , ils ne jugèrent pas devoir entrer. 

Les Romains n’étoient pas moins furpris de 
voir les Gaulois , tout-à-coup arrêtés devant 
une place qui ne fe défendoit pas. Ils s’atten- 
doient à être aflaillis pendant la nuit ; & ne l’ayant 
pas été, ils crurent devoir l’être avec le jour. 
Ils ne le furent pas encore. Leur conduite paroif- 
loit fans doute , fufpe&e aux Gaulois , qui crai- 
gnoient de fe hafarder dans une ville qu’ils 11e 
connoilfoient pas. 

Quoique l’armée quiavoit été défaite, & dont 
une partie s’étoit retirée à Véies , n’eût été que 
de quarante mille hommes , Rome , où trois ans 
auparavant , il y avoit cent cinquante-deux mille 
citoyens en âge de prendre les armes , n’eût pas 
aifez de troupes pour penfer à fe défendre. Il 11e 
s’y trouva , félon Florus , que mille foldats qui 
fe renfermèrent dans le Capitole , avec tout ce 
qu’on put ramaffer de vivres. Les vieillards , 
les femmes & les enfans fe difperferent dans les 
champs ,ou fc retirèrent dans les villes voifines. 
Les. vieux fénateurs , qui ne pouvoient ni pren- 
dre les armes , ni fe réfoudre à fuir , fe dévouè- 
rent pour la patrie, & attendirent la mort, aifis à 
la porte de leurs mailbns. ... . ; v. ; . ; 
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Voilà , dit-on , ce qui frappa le plus les Gau- 
lois, quand ils fe répandirent dans la ville. Ils 
s’arrêtoient avec refpeél devant ccs vieillards ; 
ils n’ofoieht en approcher ; lorfqu’un d'eux 
plus hardi , porta familièrement la main à la 
barbe de M. Papirius. Ce fénateur olfenfé , lui 
donna un coup de bâton , & fut tué. Sur le 
champ , on malfacra tous ceux qui s’étoient dé- 
voués avec lui. On pourroit demander comment 
ces circonftances ont été tranfmifes à Tite-Live. 
Il paroit fur-tout bien étonnant , qu’il ait fu juC- 
qu’au nom du fénateur, dont on avoit pris la 
barbe. 

Quoi qu’il en foit , le capitole fe défcndoit par 
fa fituation. Brennus , n’ayant pu l’emporter 
d’affaut , l’avoit invefti. Cependant les flammes 
confumoient les maifons, on abattoit les temples, 
& Rome fut ruinée entièrement. 

Maîtres de la ville , les Gaulois dévaftoient la 
campagne : & comme aucun corps de troupes 
ne fe préfentoit devant eux , ils s’y répandoient 
fans précaution. Mais Camille , qui les obferve , 
tombe fur eux pendant la nuit , & en égorge un 
grand nombre. Il avoit fait prendre les armes 
aux Ardéates , chez qui fl s’étoit retiré. 

A 'la nouvelle de cette vidtoire , les Romains 
qui 5 s’étoient réfugiés à Véies , fe raflemblerent , 
& avec le fecours des Latins , ils formèrent une 
armée , à laquelle il ne manquoit plus qu’un 
chef. Ils jetterent les yeux fur Camille : mais ils 
ne croyoient pas pouvoir lui donner le comman- 
dement, fans y être autorifés par un fénatus- 
confulte ; & cependant il ne paroiflbit pas polïï- 
ble d’avoir ce décret, puifque le fénat étoit blo- 
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que dans le capitole. Pontius Cominius fut afTez 
hardi & aifez heureux pour pénétrer dans cette 
citadelle, & il rapporta un fénatus-confulte qui 
décernoit la didature à Camille. 

L’audace de Pontius expofa le capitole à être 
furpris , parce que les traces de fou paifage dé- 
couvrirent aux ennemis un chemin , qui les con- 
duilit jufqu’au pied des murailles. La fentinelle 
ctoit endormie , & les Gaulois fe croyoicnt déjà 
maîtres de la place ; lorfque M. Manlius, réveillé 
aux cris des oyes confacrées à Juuon, accourut 
& les précipita. 

Cependant les vivres commençoient à manquer 
dans le Capitole , & on n’avoit aucune nouvelle 
de Camille. Mais la difette n’étoit pas moindre 
dans le camp des Gaulois , où une maladie con- 
tagieufe failbit de grands ravages. La paix étant 
donc à delirer pour les deux partis , on fe porta 
de part & d’autre à une négociation. 

Camille paroît tout- à- coup au milieu de la 
conférence , dans le moment que les Romains fe 
rachetoient avec de l’or , & que les Gaulois le 
pefoient avec de faux poids.' Reprenez votre or r 
dit-il aux Romains, & vous, Gaulois, préparez- 
vous au combat. Aulli-tôt il les chalfe de Rome , 
il les défait une fécondé fois , & il n’en échappe 
pas un feul. Il eft étonnant que Tite-Live ait 
raconté férieufement une vidoire , fi dénuée de 
vrailèmblance. Polybe n’en parle pas. 
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CHAPITRE XIII. 


Jttfqtéà F abaijjerncnt du tribunat militaire : époque 

où le consulat devint commun aux deux ordres 

de la république. « 

3Lu e s tribuns propoferent de tranfporter à Veies 
le fénat & le peuple. En effet , il paroilfoit aflez 
raifonnable de préférer une ville bâtie à une ville 
ruinée. Mais il fembloit que la religion ne per- 
mettait pas d’abandonner le Capitole. Ce motif 
décida le peuple , & Rome fut rebâtie en moins 
d’un an. Il y a lieu de préfumer qu’en changeant 
de lieu , les Romains aurôient changé de maxi- 
mes : il eft au moins certain que dans dés murs 
étrangers , l’amour de la patrie n’auroit pas été 
le même , que dans les murs où ils étoient nés , 
& où a voient vécu leurs peres. 

Depuis la fondation de Rome , jufqu’à la prife 
de cette ville par les Gaulois , l’hiftoire romaine 
éft fort incertaine ,• foit parce que dans les pre- 
miers fiecles on écrivoit peu , foit parce que les 
écrits qu’on avoit confervé , ont été confumés 
pour la plupart , dans l’incendie de Rome. Le 
premier foin des magiftrats fut de foire une re- 
cherche de ce qui avoit échappé aux flammes. 

Avant que Rome eût pu réparer fes pertes 
les Eques , les Volfques & les Etrufques fe hâtè- 
rent de prendre les armes , fe flattant de vaincre 
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les Romains , parce que les Gaulois les avoient 
vaincus. Les Latins & les Herniques , depuis II 
long-tems alliés de la république , fe joignirent à 
eux. Camille , créé dictateur pour la troifiemc 
fois , triomphe des uns &des autres. Ce général, 
pendant quatre ans , fut prefque feul à la tète 
des armées, & eut toujours les mêmes fuccès. 

Ï La gloire dont il fecouvroit , excita la jaloufie 
e M. Manlius , furnommé Capitolinus , parce 
qu’il avoit fauve le Capitole. C’étoit un confu- 
laire diftingué parmi les patriciens. Allez confi- 
déré par lui-mème pour pouvoir obfcurcir la ré- 
putation d’un homme dont il étoit jaloux, il 
déprimoit Camille dans tous fes difeours. Mais 
fon reifentiment retomboit principalement fur les 
fénateurs , qui , à fon gré , ne rendoient juftice 
ni à fes talens ni à fes fervices. Déterminé à fe 
venger, il réfolut de foulever le peuple, & de 
changer le gouvernement. 

Les malheurs publics avoient augmenté la 
mifere & les vexations. Les pa uvres , à qui il ne 
reftoit que des maifons ruinées, des champs dé- 
valués & des dettes , fe voyoi ent fans relîources 
expofés à la dureté des créanc iers , arrêtés , traî- 
nés en prifon ; les loixétoient encore contr’eux. 
Manlius parut feul occupé de leur foulagement. 
N’aurai- je donc fauvé le Capitole , difoit-il , que 
pour voir charger de fers mes concitoyens ? Il 
payoit leurs dettes ; pour les acquitter il mettoit 
fes terres en vente ; & il déclaroit que tant qu’il 
auroit quelque chofe , il ne foutfriroit point de 
pareilles oppreffions. 

Par cette conduite , il s’attachoit les citoyens 
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obérés, qui le regatdoient comme leur libéra- 
teur. Ils l’efcortoient , ils excitoient des tumul- 
tes ; prêts à tout ofer fous un chef qui les avoit 
foultraits à la domination des Gaulois , & qui 
paroifibit les devoir fouftraire à la tyrannie des 
patriciens. 

Plus Manlius fe croyoit alluré de la multitude, 
plus il fe déclaroit ouvertement contre le pre- 
mier ordre. Il afluroit qu’on avoit trouvé daiH 
le camp de Brennus , plus d’or qu’il n’en falloit 
pour payer toutes les dettes du peuple : il par- 
loit de forcer les fénateurs à le reftituer , & il 
proniettoit un nouveau partage des terres. On 
ne parloit plus à Rome que de l’or des Gaulois : 
on juroit de le retirer des mains des fénateurs : 
on demandoit où il étoit caché : & Manlius fai- 
foit entendre qu’il le diroit , quand il en feroit 
teins. 

Dans de pareilles circonftanctfs un dictateur 
pouvoit feul contenir le peuple. C’étoit un ma- 
gillrat auquel on obéilfoit fans ofer demander 
pourquoi on devoitlui obéir. Comme on le voyoit 
rarement à la tète de la république , fa préfence 
en impofoit; & fon autorité continuoit d’ètre 
abfolue , parce qu’on étoit encore accoutumé à 
la refpeéter. Le fénat réfolut donc de créer un 
dictateur. Mais parce qu’il ne vouloit pas qu'on 
le foupqonnât de craindre Manlius , il prit pour 
prétexte une nouvelle guerre des Volfques : peu- 
ple qui , tant de fois défait , reparoilfoit toujours 
avec de .nouvelles forces; ce qui étonne Tite- 
Livc. 

. A. Cornélius C’oifus, créé dictateur, nomma 
général de la cavalerie T. Quintius Capitolinus. 

Quoique 
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■ Quoique fa préfence parût nécefTaire à Rome , 
il fe hâta de marcher à la tète des légions , foit 
qu’il voulût confirmer que c’étoit-là l’objet de fa 
didature , foit que les progrès des ennemis ne 
permiflent pas de différer. 

Quatre ans auparavant, Camille, qui avoit 
fubjugué les Volfques , paroiffoit avoir achevé 
la ruine de cette nation , qui depuis foixante-dix 
' ans armoit continuellement contre Rome. Ce- 
pendant l’armée que combattit Cornélius, n’en 
fut pas moins grande. Il la défit ; & les Volfques 
armèrent encore. 

Les troubles , qu’excitoit Manlius , rappelle- 
rent bientôt à Rome le dictateur. On tint les 
comices où Cornélius, à la tète du fénat, & 
Manlius à la tète du peuple , parurent comme 
deux chefs prêts à en venir aux mains. Mais la 
multitude craint , quand on ne la redoute pas. 

Le didateur fomma Manlius de nommer ceux 
qu’il accufoit d’avoir détourné l’or des Gaulois, 
& de dire dans quels lieux ils le tenoient caché. 
Il 11e l’interrogea que fur ce feul fait , parce que 
toute autre difcuffion eût été longue & difficile 
à éclaircir. Manlius tenta d’éluder la queltioru 
Le didateur l’y ramena ; & fur les. refus qu’il fit 
de donner une réponfe précife , il ordonna qu’on 
le menât en prifon , comme féditieux & calom- 
niateur. Manlius montroit le Capitole qu’il àvoit 
fauvé, il invoquoit les dieux, il conjuroit le 
peuple : mais pérfonne n’ofa remuer, §c les or- 
dres du didateur furent exécutés. 

Le peuple cependant ne cacha pas fa douleur. 
On prit des habits de deuil , comme dans une 
calamité, Lorfque Cornélius triompha , on dit 
Tome V. Hijl . Ane . X 
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qu’il ne triomphoit pas desVolfques, nnisd’uu 
citoyen; & parce que les captifs étoienc le prin- 
cipal ornement de cette pompe , on ajoutoit que 
Manlius manquoit an char du diétateur. 

• Plus hardis , après que Cornélius eut abdiqué , 
les plébéiens fe reprochoient leur foibleffe. C’elf 
îc peuple , difoient-ils , qui met lui-même dans 
les fers Manlius Capitolinus. Coupable de la mort 
de Sp. Caffius & de celle de Sp. Mctius, il re- 
trouve un nouveau proteéteur, & il le livre 
encore à fes ennemis. Faut-il donc que fa faveur 
précipite ceux qu’elle élève ? & refufèra-t-il tou- 
jours fon fecours aux défenfeurs de la liberté 
publique ? 

A ces difeours le peuple s’ameutoit , & paroif- 
foit réfolu de forcer les prifons. Le fénat crut 
l’appaifer , en relâchant Manlius : mais il donna 
lin chef aux féditieux. Manlius fe montra avec 
d’autant plus d’audace , que la timidité du fénat 
paroifloit l’affurer des difpofîtions du peuple. 

Le peuple quoique toujours mécontent , igno- 
roit fes forces , ou n’ofoit en faire ufage. C’étoit 
le fujet des reproches de Manlius. Craindrez- 
vous toujours , difoit-il , des tyrans qui font faits 
pour vous craindre ? ou comptez-vous fléchir 
par des plaintes des hommes avides , qui ont 
pour maxime de Vous tenir dans lamifère? non: 
il faut, prendre les armes : vous me verrez à 
votre tête : je ne veux d’autorité que pour vous 
fervir. Je ferai un nouveau partage des terres , 
j’abolirai les dettes, j’anéantirai le confulat, la 
diélature , & j’établirai une égalité parfaite entre 
-tous les citoyens. 

Le fénat donna un décret, qui ordo^noit aux 

* ■».* 
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tribuns militaires de veiller à ce que„la république 
ne reçut aucun dommage. C’étoit la formule 
dont il fe fervoit , lorfque l’état paroifl'oit en dan- 
ger. Il étoit embarralTé fur le choix des moyens 
propres à prévenir les troubles lorfque les tri- 
buns , jaloux de la faveur de Manlius auprès du 
peuple , ouvrirent un avis qui entraîna tous les 
îùtfrages. Il fut arrêté qu’on accuferoit Manlius 
d’afpirer à la tyrannie , & que cétte accufation 
feroit faite par les tribuns , ce qui fuffiroit pour 
le rendre fufpeél. On ne doutoit pas que ce foup- 
çon ne le rendit odieux , & que le peuple , en 
devenant fon juge , ne cefsât d’ètre fou protec- 
teur. 

Les comices fe tinrent dans le champ de Mars, 
d’où l’on voyoit le Capitole. A cette vue , quel- 
que coupable que Manlius pût être , le peuple 
ne pouvoit prendre fur lui de le condamner. Les 
tribuns qui remarquèrent cette difpofition des 
efprits , rompirent l’alfemblée , & la convoquè- 
rent quelques jours après , dans un lieu d’où le 
même objet ne frappoit plus les yeux. Manlius 
fut condamné à être précipité du haut de la roche 
Tarpéienne. 

Le peuple fe reprocha bientôt ce jugement. 

Il regretta Manlius. La pefte qui furvint , & qui 
dura l’année fuivante, lui donna de nouveaux 
remords. Il crut que Jupiter le puniifoit d’avoir 
fait périr le citoyen qui avoit fauvé fon tem- 
ple. Cependant la république fut fans diflentions 
pendant trois ans, parce qu’elle eut la guerre 
avec les Volfques & avec les colonies de Cir- , 
cée & de Vclitrc. 

Lorfque Rome fut prife par les Gaulois, »a 

Y ij * • 
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nouveau cenffluf avoit été fubftitué à un cenfeur > 
mort l’année précédente, & on s’imagina que 
cette fùbftitution étoit la caufe du malheur ar- 
rivé pendant ce luftre. En conféquence on arrêta, 
que îorfqu’un des deux cenfeurs mourroit , ce- 
lui qui furvivroit feroit obligé d’abdiquer, & 
qu’il ne pourrait pas fe fiibroger un collègue. 
Ce cas étant arrivé , on élut deux nouveaux cen- 
seurs. Mais comme ils abdiquèrent prcfque aufli- 
tôt , parce qu’on trouva quelque vice dans leur 
cledion ; le fénat jugea que les dieux ne vou- 
loient pas qu’il y eut de cenfure pour cette an- 
née , & il déclara qu’il n’y en aurait point. 

Les tribuns faififfant cette occafion de décla- 
mer contre le fénat, Paccuferent de ne cher- 
cher qu’un prétexte pour empêcher le Cens. Les 
fénateurs félon eux , n’avoient d’autre deifein 
que de cahier les richeffes, qu’ils avoient ac- 
quis par des ufures. ' Ils craignoient que les 
cenfeurs ne miifcnt dans un trop grand jour la 
mifere des citoyens , qui avoient été dans la né- 
ccflité de faire des dettes; & ils ne fufeitoient 
continuellement des guerres , que parce qu’ils 
, haïifoient la paix, qui permettoit nu peuple de 
s’occuper de fes intérêts , & aux tribuns de faire 
entendre leurs'.. voix dans les comices. Une armée 
de Préneftins qui s’avança jufqu’aux portes de 
Rome, fit ceifer ces diifentions. Le peuple de- 
manda des armes. T. Quintinius Cincinnatus , 
nommé di&ateur, défit les ennemis. Eu vingt 
jours , il conquit neuf villes , triompha & ab- 
diqua. - * 

L’année fuivante, trois tribuns militaires du 
fécond ordre furent défaits par les Vollques qui 
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ne profitèrent pas de la victoire. Le fénat Ce con- 
fola de cet échec, parce que les tribuns mili- 
taires eurent aifez de crédit pour maintenir la 
trtmquilité au dedans. 

Aullïtôt qu’ils furent fortis de charge , les trou- 
bles recommencèrent, & on fut obligé de nom- 
mer des cenfeurs, pour prendre connoiflance des 
dettes , qui en étoient la caufe. Mais la guerre 
11e permit pas de faire le cens. Il fallut armer 
contre les Volfques, qui avoient fait une nou- 
velle irruption. Leur pays fut mis à feu & à 
fang. Cependant la guerre ne finit pas avec la 
campagne. Les Volfques la continuèrent, & les 
Latins fe joignirent a eux. Dans cette circonf. 
tance, les cenfeurs, bien loin de foulager le 
peuple , mirent un nouvel impôt. 

La campagne fut encore heureufe. Elle le fut 
fur-tout pour le fénat , qui crut en recueillir tout 
le fruit. La mifere caufée par les impôts & par 
les ufures, avoit répandu un fi grand découra- 
gementj.que le peuple fembloit fe faire une né- 
ceflité de foutfrir. Les principaux plébéiens las 
de combattre toujours fans vaincre , paroifloient 
avoir renoncé à toute ambition. Nonfeulement 
ils n’afpiroient pas au tribunat militaire , ils ne 
fe mettoicnt pas même fur les rangs pour être 
tribuns du peuple. On eut dit enfin que toute 
l’autorité étoit palfée au fénat, lorfqu’ une petite 
jaloufie changea la face des chofes. 

M. Fabius Ambulhis, pere des trois Fabius 
dont nous avons parlé, avoit donné fa fille 
cadette à C. Licinius Stolo, riche plébéien, alors 
tribun militaire. Un jour que les deux focurs 
caufoient enfcmble chez Sulpicius, ce magiftrat 
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rentra , précédé d’un licteur qui frappa fui vaut 
l’ufage, à la porte, avec le bâton des foifceaux. 
Surprife par ce bruit, la jeune Fabia parut ef- 
frayée : la ibeur la raifura, mais avec un fouris 

? [ui fembloit lui reprocher qu’elle n’étoit que la 
emme d’un plébéien. Elle fe retira honteufe , le 
dépit & la jaloufie dans l’ame. 

Son chagrin parut devant fon pere. Elle n’oloit 
cependant lui foire un aveu, qui n’étoit pas 
honnête pour fon mari, & qui décéloit fa ja- 
loufie pour fa focur. Fabius la devina : il l’aimoit. 
Réfolu de facrifier à la vanité de fa fille les in- 
térêts des patriciens, il lui promit qu’avant qu’il 
fût peu, elle vcrroit chez elle les mêmes hon- 
neurs, qu’elle voyoit dans la maifon de fon aînée. 

Auifi-tôt il fe concerte avec Licinius & avec 
L. Sextius jeune plébéien, capable de former 
un projet hardi, & plus capable encore de le 
foutenir. Ils confiderent que tout dépend de per- 
fuader au peuple, qu’il ne peut attendre dejuftice 
que de lui-même ; qu’il doit par conféquent , fe. 
faifir des grandes magiftratures ; & ils prennent 
la réfolution de brufquer la chofe au premier 
moment favorable. 

Il étoit d’abord néceffaire que Licinius & 
Sextius fuffent tribuns du peuple , & ils le furent. 
Alors Sextius fit afficher trois loix : Puné tou- 
chant les dettes , portoit qu’on déduiroit fur la 
fommc principale , les intérêts que les débiteurs 
auroient déjà payé; & que le reffeferoit acquitté 
en trois années , & en trois payemens égaux : 
l’autre concernant les terres , défendoit que per- 
fonnc en pût pofféder plus de cinq cens arpens : 
la troifieme aboli (Toit le tribunat militaire , rétü- 
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blilfoit le confulat, & ordonnoit que des deux 
confuls , l’un feroit toujours tiré du fécond ordre. 
Les deux tribuns fe propoferent de lier ces trois 
loix , & do faire palier la troifieme , qui n’inté- 
reifoit que les principaux plébéiens , à la faveur 
des deux autres qui intérelfoient le grand nombre. 

L’ambition & l’avarice des patriciens s’élevoient 
contre ces innovations. Le fénat mit toute là 
relfource dans le veto des collègues des deux 
tribuns. Il les gagna , & ils arrêtèrent tout par 
leur oppolition. Sextius ne pouvoit lever cet 
obftacle , mais il ne fe déconcerta pas. Je le [aurai 
prononcer , dit-il aux lenateurs , ce mot que vous 
entendez avec tant de plaifiri & [empêcherai que 
le peuple ne s'affemble pour Péle&ion. des tribuns 
militaires l II tint parole. 

Il fut ainfi que Licinius , fe faire continuer pen- 
dant cinq ans dans le tribunat plébéien ; & pen- 
dant cinq ans, ils s’opiniâtrèrent l’un & l’autre 
à s’oppoler à l’éle&ion des premiers mqgiftrats. 
Pendant tout cet intervalle, on ne tint les co- 
mices que pour élire les tribuns du peuple & les 
édiles, & la république fut fans tribuns militai- 
res , comme fans confiais. 

Jamais Rome n’avoit été fi agitée. Sans doute, 
les Volfques furent enfin hors d’état de profiter 
de ces divifions , puifqu’ils ne commirent aucune 
hoftilité. Mais les habitans de Vélitre firent des 
des courfes fur les terres de la république, & 
formèrent le fiege de Tufculum, ville alliée des . 
Romains. Les deux tribuns voyant que cette in- 
fulte humilioit le peuple comme le fénat , fen- 
tirent qu’ils s’expoferoient à l’indignation des 
deux ordres, s’ils ne levoient leur oppofitioiù 
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Ils la levèrent, & on élut des tribuns militaires. 

Une feule campagne ne termina pas la guerre.. 
On défit les ennemis, on délivra Tufculum,& 
on ailiega Vélitre. Mais cette place n’ayant pas 
été prifè par les généraux, qui avoient com- 
mencé le fiege il fallut fouffrir qu’on élut de 
nouveaux tribuns militaires. 

Cette nouvelle campagne , pendant laquelle il 
ne fe paffa rien de mémorable , fit à peine diver- 
sion aux troubles domeftiques. Licinius & Sex- 
tius , continués dans le. tribunat plébéien pour 
la huitième- année , avoient fait comprendre , dans 
l’éledion des tribuns militaires , M. Fabius Am- 
buftus qui appuyoit ouvertement toutes leurs 
j>ropofitions. De huit de leurs collègues qui s’y 
étoient oppofés , ils en avoient gàgné trois , & 
les cinq autres paroifloient s’y oppofer foible- 
ment, fe bornant à répréfenter qu’une grande 
partie du peuple étant au fiege de Vélitre, il 
fàlloit différer de porter les nouvelles loix, & 
attendre que le retour de l’armée permit à tous 
les concitoyens de donner leurs fuffrages. 

L’entreprife de Licinius & de Sextius fouffroit 
donc de moindres difficultés, & ces deux tribuns 
n’en étoient que plus audacieux. Sextius fur-toyt, 
déclamoit hautement contre les principaux féna- 
teurs. Il les apoftrophoit : il les interrogeoit fur 
leurs biens , fur leurs dignités : il leur reprochoit 
leurs vexations , leur demandoit fi chacun d’eux 
ne pourroit pas vivre avec cinq cens arpens de 
terre. Enfin , aux tableaux de leurs richeffes , 
qu’il exagérait peut-être, il oppofoit celui de la 
mifere du peuple, qu’il ne pouvoit pas exagé- 
rer. S’adreifant enfuiteaux plébéiens, il leur dé- 
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claroit qu’ils ne feroient libres , que lorfqu’ils au- 
roient part à tous les honneurs; & qu’ils n’jr 
auroient part que lorfque la loi ne permettroit 
pas de les décerner aux feuls patriciens. Il leur 
faifoit remarquer que depuis l’établiflement du 
tribunat militaire jufqu’à P. Licinius Cal vus % le 
premier plébéien qui eût obtenu de cette magil- 
trature, il s’étoit écoulé quarante-quatre ans ; 
& il concluoit qu’ils parviendroient difficilement 
au confulat , ou que même ils ne l’obtiendroient 
jamais s’il n’étoit ordonné de prendre dans leur 
ordre l’un des deux confuls. Applaudi par la 
multitude, il fit encore une nouvelle propofition; 
& le fénat ne voyoit plus quel terme ce tribut* 
mettroit à fes entreprifes. 

Les livres des Sibylles étoient confiés à la garde 
de deux patriciens, qu’on nommoit duumvirs. 
Eux feuls avoient le droit de les confulter , & 
on pouvoit conjedurer qu’ils les interprétoient 
toujours conformément aux intérêts de leur or- 
dre. Sextius demanda qu’on leur fubftituât des 
décemvirs, dont une moitié feroit prife parmi les 
patriciens , & l’autre parmi les plébéiens. Déter-_ 
miné à faire pafTer enfemble toutes les loix qu’il 
propofoit, il attendoit le retour de l’armée, afin 
d’ôter tout prétexte à l’oppofition de fes collègues. 

Ayant repris cette affaire l’année fuivante, 
fous de nouveaux tribuns militaires , les tribuns 
du peuple , qui perfiftoient dans leur oppofition 
paroilToient devoir l’arrêter , mais Licinius & 
Sextius, continués dans leur magiftrature, con- 
voquèrent les tribuns, déclarant qu’il n’auroient 
aucun égard au veto de leurs collègues. 

Dans une conjoncture fi critique , le fénat d«- 
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cerna la dictature à Camille : mais cette magi£ 
trature devenue trop fréquente, commençoit à 
être moins rcfpectéc, & c’étoit la compromet- 
tre , que de la montrer dans une aflcmblée tu- 
multueufe. En effet, plus on oppofoit d’obftacles 
aux deux tribuns, plus ils fe roidiiloient. Sil’op- 
pofition de leurs collègues étoit contr’eux, ils 
avoient pour eux les réglemens qu’ils propofoient, 
& qui leur afluroient la faveur du peuple. Déjà 
ils prenoient les fuffrages des tribuns, & ilfèm- 
bloit que le dictateur ne fût préfent que pour 
être témoins des loix qu’ils alloient porter. 

Cependant leur conduite n’étoit pas régulière. 
Il paroiiïoit fort étrange que des tribuns ne ref. 
pe&affent pas dans leurs collègues le droit d’op- 
polîtion, puifque ce droit conftituoit fcul rcfTence 
de la puidance tribucienne. Mais dans l’état de 
guerre où fe trouvoient les deux ordres , les loix 
n’étoient plus écoutées ; & la force donnoit aux 
plébéiens le droit de tout ofér, & faifoit aux 
patriciens une obligation de fe foumettre. 

Dans cette circonftance, Camille prit le feul 
parti qu’il pouvoit prendre. Il fe déclara le pro- 
tecteur de la puilfance tribunicienne contre les 
deux tribuns qui en violoicnt les droits. Cepen- 
dant au mépris de la dictature même , Licinius 
& Sextius continuoient d’aller aux fulfrages. 

Alors Camille rompt l’aflemblée. Il envoie les 
licteurs pour forcer le peuple à fe retirer : il 
menace fi on lui défobéit, de lever les légions, 
& de conduire hors de la ville tous les citoyens 
en âge de porter les armes. Mais les deux tri- 
buns le menacent lui-même de le mettre à l’a- 
mende, s’il entreprend quelque chofe en qualité 
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de dictateur. Le tumulte qu’éleva cette étrange 
conteftation, fit ce que l’autorité ne pouvoit 
faire : il empêcha de rien terminer , & le peuple 
le fepara. Cependant Licinius & Sextius n’en 
étoient que plus animés à pourfuivre leur entre- 
prife. 

Content d’avoir pour cette fois, rendu leurs 
efforts inutiles, Camille abdiqua la dictature, 
parce qu’on crut remarquer quelque défaut dans 
la maniéré dont on avoit pris les aufpices. Il y 
eut donc un interrègne. Le fénat jugeant avoir 
befoin d’un di&ateur , l’entre-roi nomma à cette 
dignité P. Manlius. 

Ce nouveau magiftrat choifit , pour général de 
la cavalerie, un plébéien nommé C. Licinius, 
qu’il ne faut pas confondre avec le tribun. Par 
ce choix qui étoit fans exemple ; il déplut beau- 
coup au fénat & ce fut envain qu’il crut fe juf 
tifier fur ce que Licinius avoit été tribun mili- 
taire, & qu’il lui étoit allié. 

Cependant les deux tribuns fufpendirent leur 
entreprife, parce qu’ils eurent occafion de con- 
noître que la multitude n’étoit pas également fa- 
vorable à toutes les loix qu’ils propofoient. Si 
elle defiroit le partage des terres & l’extinc- 
tion d’une partie des dettes , elle voyoit avec in- 
différence les tentatives qu’on faifoit pour enle- 
ver le confulat aux patriciens. Afin de lui don- 
ner d’autres difpofitions , Licinius & Sextius fei- 
gnirent de ne plus vouloir du tribunat où ils 
fe maintenoient depuis neuf ans. Ils parurent 
las d’avoir toujours à lutter contre leurs collè- 
gues ou contre un diélateur. Ils fe plaignoient 
de l’ingratitude du peuple, qui vouloit lailfer 
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vieillir fans honneurs les tribuns qui lui avoient 
donné des champs, & qui auroient brifé fes chaî- 
nes : & ils déclaroient que fi on vouloit encore 
d’eux, il falloit abfolument fe réfoudre à porter 
toutes les loix qu’ils propofoient; & que fi au- 
contraire , on étoit dans le deifein d’en rejetter 
une feule, on n’avoit qu’à prendre d’autres tri- 
buns. 

Les patriciens fe défendoient à l’abri des auf. 
pices ious lefquels Rome avoit été fondée, & 
fous lefquels elle avoit de tout tems fait la guerre 
& la paix. Or , c’étoit à eux feuls qu’appartenoient 
ces gages de la prote&ion des dieux. Selon eux , 
il ne pouvoit plus y avoir d’au fpices fous des 
confuls plébéiens, & par conféquent, cette inno- 
vation devoit être le renverfement de la religion 
même. Us raifonnoient fur le confulat commun 
aux deux ordres , comme ils avoient raifonné 
i’ur les alliances de leurs familles avec les familles 
plébéiennes. Cependant leurs raifonnemens étoient 
encore plus mauvais : car il étoit aifé de leur 
répondre , que les plébéiens pouvoient participer 
aux aufpices comme confuls, puifqu’ils y avoient 
participé comme tribuns militaires. Quelque fu- 
perftitieux que fût le peuple, Pefpérance d’ob- 
tenir des terres & une diminution de dettes, 
prévalut fur les motifs de religion. Pour s’affu- 
.rer les loix qu’il defiroit, il réfolut de palfer tou- 
tes celles qui avoient été propofées, & il con- 
tinua dans le tribunat Sextius & Licinius. 

Les tribuns reprirent auflî-tôt la loi qui devoit 
fubftitucr des décemvirs aux duumvirs. Elle palfa , 
& les livres des Sibylles furent confiés à des 
citoyens , cinq de chaque ordre. Le peuple con- 
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tent de ce fuccès qui le fàifoit participer au fa- 
cérdoce , & qui paroiifoit lui promettre d’autres 
avantages , confentit qu’on élût encore pour une 
fois des tribuns militaires. 

Le fiege de Vélitre duroit encore : mais on 
prévoyoit que cette place ne tarderoit pas à fe ren- 
dre. Une guerre , plus faite pour allarmer , fut 
pendit les diflentions. On apprit que les Gaulois 
avançoient à grandes journées. Cette nouvelle 
réunit tous les citoyens fous les ordres de Ca- 
mille, nommé didateur pour la cinquième fois, 
à l’âge de quatre-vingt ans. Ce général vainquit 
les Gaulois. Vélitre fe rendit bientôt après , & les 
diflentions recommencèrent. 

Camille qui vouloit abdiquer la di&ature , la 
conferva pour ne pas fe refufer aux inftances des 
fenateurs. Mais comme cette magiftrature étoifc 
moins refpedée depuis quelque tems , il crut de- 
voir fe borner à n’èt^fe que médiateur. entre le fé- 
nat & le peuple. Les' tribuns ayant donc aboli le 
tribunat militaire & arrêté qu’à l’avenir un des 
deux confiais feroit pris dans le fécond ordre , Ca- 
mille propofa de créer un nouveau magiftrat pour 
Tadminiflration de lajuftice, parce qu’en effet, 
les guerres ne permettoient pas aux confiais d’y 
vacquer avec afTez de foin. Cette propofition fut 
acceptée. Alors il invita le fénat , qui refufoit de 
ratifier la loi portée par les tribuns , à céder au 
peuple une des deux places du confulat ; & il 
exhorta le peuple à céder aux patriciens la nou- 
velle magiftrarure. Ces conditions acceptées de 
part & d’autre , rétablirent la paix entre les deux 
ordres, & en mémoire de cet événement, Ca? 
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mille jetta lés fondemens du temple de la Concorde. 

Les édiles ayant refufé de faire célébrer les 
(grands jeux , que le di&ateur avoit voués , de 
jeunes patriciens offrirent de s’en charger. Le 
fénat qui les agréa , créa à cette occafion une 
nouvelle édilité qu’il réferva pour le premier or- 
dre , & qu’on nomma majeure ou curule , pour 
la diftinguer de l’édilité plébéienne. La chaire cu- 
rule qu’on accorda aux édiles patriciens, étoit 
une des marques diftin clives des confuls , des cen- 
feurs & du duflateur. Ils avoient droit de l’avoir 
aux fpeélacles, aux aflemblées du peuple, & ils 
la pouvoient faire porter par-tout où ils alloient. 

On nomma préteur le nouveau magiftrat char- 
gé de l’adminifiration de la juftice. On lui accor- 
da la robe prétexte , bordée de pourpre , la chaire 
curule & fix li&eurs. Comme cette magiftrature 
étoit un démembrement du confulat, le préteur 
en l’abfence des confuls , en fkifoit toutes les fonc- 
tions. Sp. Furius filsdeCnmÿe, a été le premier 
préteur ; & L. Sextius a été le premier conful plé- 
béien. Licinius le fut quelque tems après. 

. L’ambition des principaux plébéiens étoit fatis- 
fàite, & on avoit dédommagé les patriciens. Il 
reftoit à contenter la multitude. C’eft à quoi on 
pourvut par la loi qui concernoit les terres de 
conquête. Elle fut reque, & on nomma trois com- 
miifaires pour la faire exécuter. Cette loi appcl- 
lée Licinia , de Licinius Stolo , portoit qu’aucun 
citoyen , fous quelque prétexte que ce fût, ne 
pourroit pofféder à l’avenir plus de cinq cens ar- 
pens; & qu’on diftribueroit gratuitement , où 
qu’on affermeroit à vil prix le furplùs , à de pau- 
vres citoyens. 
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CHAPITRE XIV- 


Jufquà la création de quatre nouveaux prêtres & 

de cinq nouveaux augures : époque où les -plé- 
béiens font parvenus à tous les honneurs. 

3L« a concorde n’étoit pas fi bien rétablie , qu’il 
ne reftât des femences de divifion. A la vérité, 
ce n’étoient encore que des murmures : mais enfin 
les tribuns fe plaignoient , que pour un confulac* 
cordé atix plébéiens , on eût créé pour les patri- 
ciens deux nouvelles magiftratures. Selon eux , 
on n’auroit pas dû leur abandonner la prêture , 
qui les rendoit maîtres de Tadminiflration de la 
juftice , & l’édilité curule qui anéantiflbit toute 
l’autorité des édiles plébéiens. Ils appelloient en 
quelque forte, de tout ce qui avoit été fait; & ils 
demandoient que , fans diftinttion de naiflànce , 
on choifit indifféremment des deux ordres , pour 
remplir toutes les dignités , tant civiles que facer- 
dotales. 

Mais la pefte , qui commença fous le confulat 
de L. Sextius , & qui fàifoit des progrès , donna 
d’autres foins. On ne fut occupé que des moyens 
d’àrrêter ce fléau. Après avoir eflayé fans fuccès 
d’un leélifternium , on eut recours à une autre fu- 
perilition, qui étant i\ouvdle , çn mérita mieux 
la confiance. 

Chez les peuples d’Italie , ainfi que chez les 
Grecs , les jeux foifoient partie du culte i & en 
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conféquence, ils paroifloient devoir appaiier la 
colere des dieux. D’après ce préjugé , les Romains 
qui ne connoilloient encore que les combats du 
cirque, s’invaginèrent que des jeux nouveaux 
n’en feroient que plus propres à rendre les dieux 
favorables , & ils firent venir d’Etrurie des his- 
trions , qui danfoient au ion de la flûte. Mais les 
hiftrions danferent , & la pelle continua. C’eft à 
cette époque que Tite-Live fait commencer les 
jeux fcéniques chez les Romains, i 

Enfin, des vieillards confeillerent de créer un 
dictateur, pour enfoncer folemnellement un clou 
dans la muraille du temple de Jupiter, du côté du 
temple de Minerve. Ils fe fouvenoient d’avoir oui 
dire dans leur enfance , que cette cérémonie 
avoit produit des miracles. L. Manlius Império- 
fus , nommé diélateur , enfonça le clou. La pefte 
qui duroit depuis deux ans , ceiTa , parce qu’elle 
devoit cefler , & les Romains fe crurent guéris 
d’une maladie contagicufe par une maladie plus 
contagieufe encore. 

La fuperftition de ce clou venoit d’un ufage , 
qui s’étoit introduit dans les fiecles où il étoit rare 
dé favoir écrire. C’étoit d’abord pour marquer le 
nombre des années que les Romains , à l’exem- 
ple des Etrufques , enfonçoient tous les ans un 
clou dans les murs d’un temple. Lorfque dans la 
fuite ils furent moins ignorans , ils négligèrent 
fans doute cette cérémonie ; & ils ne s’en fe- 
roient peut-être jamais fouyenus , fi elle n’eût pas 
dégénéré en fuperftition. Au refte , il n’apparte- 
noit qu’aux premiers magiftrats d’enfoncer ce 
clou facré. 

La pefte avoit celfé depuis un air, lorfqu’il 
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l’ouvrit , au milieu de la place , un abyme qui ne 
put être comblé. Les augures ayant déclaré qu’il 
ne fe refermeroit, qu’après qu’on y auroit jette 
ce que Rome avoit de plus précieux. M. Curtius 
jeune patricien , convaincu <^ue les Romains n’a- 
Voient rien dont le prix ne cédât à celui du cou- 
rage & des armes, fe précipita tout armé dans le 
gouffre qui fe referma auffi-tôt. Cette fable , que 
Tite-Live ne croit pas , mérite d’être confervée 
dans l’hiftoire d’un peuple fuperftitieui & cré- 
dule. 

Les Romains avoient triomphé bien des fois des 
peuples qui habitoient le Latium , & de ceux qui 
en étoient voifins. Mais pour les avoir vaincu * 
ils rte le9 avoient pas fubjugué -, & on voit que 
s’ils ont fu vaincre de bonne heure, ils ont été 
long-tems avant de favoir aflùrer leur domina- 
tion. Ils ne l’aifurerent même, que parce qu’ils 
exterminèrent les nations les unes après les au- 
tres : ils dominèrent fur les pays , plutôt que fur 
les peuples , & quand ils eurent conquis l’Italie , 
les campagnes ne furent prefque plus cultivées que 
par leurs efclaVes , qui avoient pris la place des 
anciens'habitans. 

Jufqu’alors , ils n’avoient lu que combattre & 
vaincre. Ils étoient fi peu politiques, que quoi- 
qu’ils euffent des ennemis à leurs portes , ils ne 
favoient pas ménager leurs alliés. Ils fe hâtèrent 
d’appefantir le joug fur les Latins & fur les Herni- 
ques , qui étoient dans leur alliance depuis près 
de cent ans , & ils les foüleverent. 

Les Herniques, qui armèrent les premiers* 
ouvrirent la campagne par une vidoire. Les Ro- 
mains tombèrent dans une embufeade, où I« 
Tome V. Biji . Ane, Z 
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eonful Génucius perdit la vie. C’étoit le premier 
plébéien , qui commandent les armées. 

Jamais les deux ordres n’avoient attendu un 
événement avec tant d’inquiétude. Le fénat triom- 
phoit de la confternation du peuple. Les dieux, 
s’écrioit-il ont vengé leurs aufpices profanes. Qiie 
les tribuns ofent déformais propofer d'élever des plé- 
béiens au confulat! Cependant C. Licinius Calvus 
fut eonful l’année fuivantc. Mais il ne commanda 
pas. Ap. Claudius nommé dictateur , marcha; 
contre les Herniques , qui avoient raiïemblé tou- 
tes leurs forces , & armé fans diftinétion d’àge, 
tout ce qui pouvoit encore porter les armes. Le 
combat fut opiniâtre, & la viéloire coûta cher 
aux Romains. Après l’abdication de Claudius , 
les confuls continuoient cette guerre, lorfqueles 
Gaulois vinrent camper à trois milles de Rome. 
On nomma diélateurT. QuintiusPennus. 

Le Téveron féparoit les deux armées , qui 
étoient l’une & l’autre en face du pont, & qui fe 
livroient des combats fréquens pour fe faifir de 
ce porte. Un Gaulois d’une taille extraordinaire 
s’avança feul fur le pont , & défiant les Romains : 
que le plus brave , dit-il , fe préfente , & qu’on 
juge aux coups que nous nous porterons, laquelle 
des deux nations eft plus guerriere. Les combats 
finguliers dévoient être du goût d’un peuple, qui 
fe regardoit le plus courageux , & qui ne connoif. 
J’oit que le métier des armes. 

Les Romains écoutoient en filence, lorfque T. 
Manlius demanda au dictateur la permiifion de 
combatre. Je ferai voir , dit-il , que je fuis d’une 
famille , dont le chef précipita ces barbares du haut 
du Capitole. En effet, il étendit à fes pieds le Gau- 
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lois. On lui donna le furnom de Torquatus d’un 
collier qu’il prit à ce barbare. Ce combat parut 
aux Gaulois d’un il mauvais augure pour eux , 
qu’ils décampèrent la nuit fuivante avec précipi- 
tation. Ils fe retirèrent d'abord chez les Tibartins 
qui leur fournirent des vivres , & avec qui ils 
firent alliance. Us paüerent enfuite dans la Cam- 
panie. Us revinrent l’année fuivante au fecours 
des Tiburtins leurs alliés , & ils fe montrèrent juf- 
quesfous les murs de Rome. La république, qui 
fe croyoit toujours en danger quand elle avoit la 
guerre avec eux, npmma di&ateur Q^Servilius - 
Ahala. Les Romains combatirent à la vue de leurs 
femmes & de leurs enfans. La perte fut grande de 
part & d’autre , & les Gaulois fe retirèrent à 
Tibur. 

Mq u’ici j’ai fouvent négligé de parler des cour- 
fes des Romains , parce que les vidtoires contrû 
buoient rarement à leur agrandilfement. Comme 
ils alloient faire des conquêtes , je ferai obligé , pour 
en marquer les progrès , de parler déformais plus 
fouvent de leurs guerres. Je ne me propofe pas 
néanmoins d’entrer à ce fujet dans de grands dé-, 
tails. Je ne dirai que ce qu’il faut pour montrer 
comment ils s’agrandirent de proche en proche. 

La guerre avec les Herniques continuoit , & 
les Tarquiniens en commenqoient une nouvelle. 
Heureufement les Latins , qui depuis long - tems 
menaçoient de prendre les armes , demandèrent 
•la paix. Us renouvellerent leur alliance avec la ré- 
publique , & ils lui donnèrent du fecours. Ce 
«tour, auquel elle ne s’étoit pas attendue, la mit 
en état de repouifer une nouvelle armée de Ga% 
lois, dont le di&ateur C. Sulpicius triompha. 

Z H 
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La même année , le peuple porta une loi pour 
réprimer les brigues des plébéiens, qui afpiroient 
au confulat par toutes fortes de voies. Les tribuns 
la propoferent eux-mêmes avec l’approbation du 
fénat. Ils fentirent fans doute , qu’elle intéreffoit 
le fécond ordre autant que la république. 

Une autre loi qu’on porta fous le confulat fui- 
vant , réduilit l’intérêt de l’argent , & mit un frein 
aux ufures , qui dans une ville fans commerce , 
font d’autant plus pernicieufes, qu’elles paroif. 
fent y devoir être plus arbitraires qu’ailleurs. On 
remarque encore qu’on tenoit la main à l’execu- 
tion de la loi Licinia. Son auteur même , C. Lici- 
nius , fut condamné à l’amende pour l’avoir élu- 
dée. Ayant mille arpens de terre , il avoit éman- 
cipé fon fils , afin de les partager avec lui. On re- 
garda cette émancipation , comme faite en fraude 
de la loi. 

• La guerre avec les Tarquinlens ayant fait pren- 
dre les armes à une partie de l’Etrurie; le fé- 
nat ordonna de nommer un didateur. Il femble 
que depuis qu’un des deux confuls étoit tiré du 
fécond ordre , le fénat ne cherchoit qu’un pré- 
texte pour leur ôter le commandement. Mais ce 
fut un plébéien, C. Marcius Rutilus, à qui la dic- 
tature fut conférée, &il choifit pour général de la 
cavalerie un autre plébéien, C. Plautius. 

Depuis que l’un des deux confuls étoit plébéien , 
il étoit facile de prévoir que les plébéiens parvien- 
droient à la didature , puifque les confuls nom- 
jnoient le didateur. Cependant le fénat auffi in- 
digné que s’il ne l’eût pas prévu , défaprouva hau- 
tement le choix qui avoit été fait. Il tenta même 
d’empêcher les légions de marcher fous les oç- 
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Arcs de Marcius. Mais le peuple n’en montra que 
plus d’empreifement. Le didateur tailla en pièces 
l’armée ennemie, fit huit mille prifonniers dç 
triompha malgré le fénat. 

Les plébéiens avoient donc obtenu la première 
magittrature.il paroît qu’ils étoient déjà parvenus à 
l’édilité curule. Il ne leur manquoit plus que d’ob- 
tenir la cenfure , la préture & le facerdoce. 

Le fénat jaloux de leur élévation , tenta de les 
exclure du confulat. Comme il lui importoit , pour 
faire réuflir ce projet que ni le conlul plébéien ni 
le didateur ne préfidât aux comices , il en retarda 
la convocation fous divers prétextes, de forte 
qu’elle fut renvoyée à un interrègne. Alors maî- 
tre de l’aiTemblée, parce que l’entre-roi, qui en 
étoit le préfident , & qu’il avoit choifi lui-même , 
entroit dans lès vues , il fit tomber les futtrages 
fur deux patriciens. Les deux nouveaux confuls , 
jaloux de conferver le confulat dans leur ordre , 
prirent encore à cet effet toutes les mefures né- 
celfaires , & ils eurent le même fuccès. Il en fut 
de même de leurs fucceffeurs. 

Cette politique avoit un terme. Le fénat nean- 
moins parloit déjà de ne plus partager le confulat 
avec le peuple. Mais les tribuns déclarèrent qu’ils 
s’oppoferoient à la convocation des comices, fî 
on ne les tenoit pas pour élire un conful plébéien. 
Les rétardemens qu’aporta cette conteftation , ren- 
voyèrent l’éledion fous un interrègne , pendant 
lequel les diflentions continuèrent jufqu’au onziè- 
me entre-roi (*). Comme alors le peuple renou- 

[ * ] Les entre-rois gouvernoient chacun cinq jours , comao 
ceux qui s’étoieat ùifis du gouvernement après 1a mort 4? 

Komulus, 
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velloit fes anciennes plaintes furies ufures, le fé« 
nat céda, & les comices élurent P. Valérius Pu- 
blicola & C. Martius Rutilus. 

Lorfque Sextius & Licinüs eurent obtenu ce 
‘qu’ils demandoient pour eux, ils oublièrent tou&. 
à-fait la loi concernant les dettes. Leurs fuccefleurs 
dans le tribunat n’y penferent pas davantage , & 
ce fut le mécontentement du peuple à cet égard 
dont le fénat profita, pour -exclure de trois corn- 
fulats les plébéiens qui briguoient cette magiftra- 
ture. Les nouveaux confuls, fe propofant d’aflou- 
pir au moins les querelles qui s’élevoient conti- 
nuellement .entre les débiteurs & les créanciers* 
nommèrent cinq commilfaires pour prendre 
connoiflànce des dettes * & pour faire quelques 
réglemens à ce fujet. Quoiqu’il fût difficile dé 
contenter un parti fans mécontenter l’autre, & 
que tout tempérament parût même devoir être 
défagréable aux deux, les comilfaires fe condui- 
firent avec tant de fagelfe, qu’ils firent celfer 
les plaintes des débiteurs , fans donner lieu aux 
créanciers de fe plaindre. La paix parut fi bien 
rétablie entre les deux ordres , que dans les 
Comices fuivans, le fénat difpofa, prefque fans 
réfiftance, des deux places du confulat* & il fit 
élire deux patriciens. 

Cet avantage ne pouvoit être que palfager. En 
effet, les comices qui fe tinrent pour l'éledlion 
des cenfeurs , réveillèrent la jaloufie entre les 
deux ordres ; & les plébéiens le dédomagerent 
du confulat qu’on leur avoit enlevé. 

C. Marcius Rutilius fe préfenta parmi les can* 
didats qui briguoient la cenfure. Cette démarche * 
fans exemple de la part d’un plébéien * paroiifoit 
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faite à contre-tems fous le confulat de deux 
patriciens qui préfidoient aux comices. Les con- 
fuls en effet , lui donnèrent l’exclufion : mais 
la confidération dont il jouilfoit , l’appelloit à 
tous les honneurs & le peuple l’élut. 

Pour exclure du confulat les plébéiens, le fénat 
imagina de faire préfider aux comices un didateur, 
créé uniquement à cet effet. Cependant L. Corné- 
lius Scipio patricien , eut pour collègue un 
plébéien, M. Popilius Lénas. îlyavoit déjà dans 
le peuple, des hommes à qui les honneurs & 
les fervices commençoient à tenir lieu de naiffance. 
Tel étoit entre autres Popilius. Il avoit été 
deux fois conful ; & c’eft même lui qui avoit 
nommé dictateur Marcius Rutilius. Dans ce troi- 
fieme confulat, il vainquit les Gaulois, & il eu 
triompha, lorfqu’un didateur venoit de faire élire 
deux confuls patriciens. Le peuple applaudit au 
triomphe, & murmura contre le fénat. 

Sous les deux confuls patriciens, -des pirates 
grecs infefterent les côtes, les Gaulois firent encore 
des irruptions, & les Latins rcfuferent leur fe- 
cours à la république. 

Il ne fe paffa rien de mémorable entre les 
pirates grecs , qui n’avoient pas aifez de forces 
pour hafarder une adion fur terre , & les Romains 
qui n’avoient point encore de vailfeaux. Quant 
aux Gaulois ils furent entièrement défaits. Le 
combat général fut précédé d'un combat fingulier, 
dans lequel M. Valérius vainquit un Gaulois à 
la vue des deux camps. On dit qu’un corbeau 
perché fur fon cafque, combattit pour lui. Le 
furnom de Cor vus qu’il a porté , a pu donner 
Üeu à cette fable. Ce même Valérius fut confuj 
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l’année fuivante, & eut pour collègue M. Popi" 
lius Lénas. 

Les Gaulois cefïèrent enfin leurs hoftilités , & 
les plébéiens , qui avoient un çonful de leur ordre , 
n’éleverent aucune querelle. Mais la tranquillité 
fut troublée par une pefte , pour [laquelle on or- 
donna un leétifternium. 

Sous ce confulat, les Cartaginois renouvelle- 
rent avec la republique l’alliance qu’ils avoient 
déjà fait , lors de l’expulfion des rois. Quelques 
années après , commença la guerre contre les 
Samnites : longue guerre qui conduifit les Romains 
à la conquête de l’Italie. 

Les Samnites occupoient le pays qu’on nomme 
aujourd’hui l’Abruzze, Hors d’etat par leur fi tua- 
tion de s’adonner au commerce , ils n’étoient que 
foldats , ainfi que les Romains : comme eux , en- 
durcis aux fatigues , accoutumés à une difcipline 
févére , ils avoient encore le même courage. 
Auparavant féparées par le Latium , ces deux 
nations n’avoient pas au occafion d’armer l’une 
contre l’autre : elles s’étoient même liées par des 
traités. Mais lorfque les Eques, les Herniques, 
les Latins & les Volfques eurent été fubjugués, 
c’eft-à-dirç , lorfque ces peuples, après les pertes 
qu’ils avoient fait , fe trouvèrent fans forces , 
& fe virent réduits à la nécefiïté de fe foumettre à 
la république , comme alliés ou comme fujets > 
alors les Romains , devenus les voifins des Samni- 
tes , en devinrent les ennemis. Capoue fut l’oc- 
eafion de la guerre. 

La Çampaiiie, dont cette ville étoit la capitale , 
çft un des plus beaux & des plus fertiles pays 
4e l’Italie. Riche par fon foi, eette province 
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s'enriehiffoit encore par le commerce ; & Capoue 
étoit alors dans fon état florilfant , c’eft - à - dire i 
dans cet état d’opulence, où les citoyens jugent 
de leur puiflance par leur luxe. • 

Un peuple opulent invite à le conquérir, & 
offre une conquête facile. Malheur à lui, s’il a 
pour voifins des peuples pauvres & guerriers. 
Les Samnites ne pouvoient donc manquer de 
porter leurs armes dans la Campanie. Les Cam- 
paniens hâtèrent ce moment en armant pour les 
Sidicins , qui étoient prêts à tomber fous la domina- 
tion des Samnites. Il furent défaits. Dès la première 
campagne , forcés à fe renfermer dans leurs murs , 
ils n’eurent plus de relfource que dans les fecours 
qu’ils demandèrent aux Romains. 

Le fénat touché de leur fltuation, répondit 
à leurs députés qu’il accepteroit volontiers leur 
alliance ; mais ne pouvoit fans offenfer les dieux , 
violer les engagerrjens qu’il avoit avec les Samni- 
tes. Il refufa donc de prendre les armes , & il 
offrit feulement d’intercéder pour eux auprès de 
fes anciens aliiés & amis. 

Si vous ne voulez, pas prendre notre défenfe ± 
répliquèrent les députés de Capoue , prenez donc 
la vôtre , & défendez vos biens : car nous nous 
donnons à vous , nous , nos champs , nos villes , nos 
dieux , tout ce que nous pojfédons ; & dès ce jour , 
c'eji contre vos fujets que les Samnites font armés. 
Les Campaniens , qui n’avoient que le choix 
d’un maître , choifiifoient le plus éloigné. 

Le fénat ayant accepté la donation de Capoue , 
envoya des ambaffadeurs aux Samnites pour leur 
fignifier, que cette ville appartenoit au peuple 
romain , & leur enjoindre , k en conféquence de 
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leur alliance & amitié, de retirer leurs troupes 
de deifus les terres de la république. La réponfe 
des Samnites fut telle qu’on avoit dû l’attendre. 
Ils regardèrent la donnation acceptée par les 
Romains, comme une infraction aux traités. Il 
leur parut étrange que le fénat réclamât une 
alliance & une amitié , dont il brifoit lui-mème 
les liens ; & indignés qu’il en prit encore le lan- 
gage pour leur enlever leur conquête , ils ordon. 
nerent à leur général, fen préfence même des 
ambafladeurs , de mettre la Campanie à feu & 
à fang. La république , conformément à un ancien 
ufage qu’elle obfervoit encore quelquefois , dé- 
clara la guerre par fes féciales , & on s’y prépara 
de part & d’autre. 

Dans la première campagne, fous le confulat 
de M. Valérius Corvus & de Cornélius Colfus, 
tous deux patriciens, les Samnites perdirent deux 
batailles fanglantes. Ils laiiTerent dans une feule, 
trente mille hommes fur la place, & dans l’autre , 
dont on ne fait pas le nombre des morts, les 
Romains leur enlevèrent quarante mille boucliers. 
L’année fuivante leur pays , qu’ils n’oferent ou 
ne purent défendre, fut dévafté impunément; & 
lorlque les Romains fe préparaient à commencer 
une troifievne campagne, ils demandèrent la paix, 
& ils renouvellerent leur alliance avec Rome. 

On croirait que les fuccès que les Romains 
Venoient de remporter, auraient dû répandre la 
confternation parmi leurs anciens ennemis. Ce- 
pendant les Priverrrates & les Volfques commirent 
de nouvelles hoftilités; & les Latins, qui depuis 
long-tems, méditoient de fecouer le joug , faifoient 
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des préparatifs de guerre , foits prétexte de donner 
du recours aux Sidieins contre les Samnites. 

Le fénat averti de leurs delfeins , donna ordre 
à leurs chefs de venir à Rome , & nommément 
aux deux préteurs qui gouvernoient la république 
des villes latines. Il feignit cependant de ne les 
appeller , que parce que les Samnites avoient porté 
des plaintes contr’eux. Mais les Latins ne s’y 
méprirent pas , & ils n’en parurent pas intimidés* 
Ils avoient dans leur parti les Sidieins , les Cam- 
paniens mêmes, & plufieurs colonies romaines» 
& fe croyant des forces égales à celles des -Ro- 
mains, ils vouloient partager l’empire avec eux» 
ou rendre la liberté au Latium. C’eft ce que L. 
Annius , l’un des deux préteurs , ofa déclarer en 
plein fénat, demandant que déformais un de$ 
deux fût toujours latin , & que les membres du 
fénat fulfent pris en égal nombre dans les deux: 
nations. Une pareille propofîtion ne pouvoit 
qu’être rejettée. 

En s’engageant dans cette gu erre, le fénat jugea 
devoir établir la difeipline la plus févere. Tout 
étoit commun entre les Romains & les Latins ; 
la langue , les ufages , les armes ; & fur-tout » 
les inltitutions militaires, qui étoient abfolument 
les mêmes chez les deux peuples. Cette confidé- 
ration parut demander dans les généraux une 
grande vigilance & une grande obéilfance dans 
les troupes. Pour prévenir toute confufion entre 
les foldats romains & les foldats latins , qui 
avoient auparavant fervi fous les mêmes dra- 
peaux; il fut défendu de combattre hors de 
ïang, fuis en avoir obtenu la permillion. 

Les deux confiais > T. Manlius Torquatus & 
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P.Décitis Mus,conduifirent les légions dans la Cam- 
panie , où les Latins avoient raffemblé leurs forces. 
On prétend qu’ils avoient eu chacun la même 
vifion. Un fpe&re , qui leur apparut pendant le 
fommeil , leur dit qu’il étoit dû aux dieux mânes , 
le général de l’un des deux peuples & l’armée 
de l’autre i & que la vi&oire fè déclareroit pour 
la nation , dont le général dévoueroit les légions 
ennemies en fe dévouant lui-même. Manlius & 
Décius, s’étant communiqués leur fonge, con- 
vinrent que iî une des deux ailes de leur armée 
venôit à «plier , le conful qui la commanderoit , 
fe dévoueroit pour la patrie. La réponfe des aruf- 
pices , qu’ils confulterent , fut conforme à la 
vifion qu’ils avoient eu,, & les confirma dans 
leur réfblution. 

Les ennemis étoient campés auprès du mont- 
Véfuve. T. Manlius fils du conful , envoyé pour 
les reconnoître , s’approcha à la portée du trait , 
d’un corps de cavalerie, dont le chef le pro- 
voqua à un combat fingulier. Le jeune romain , 
qui n’écouta que fon courage , oublia la défenfe 
qui avoit été faite. Il accepta le défi , & fortit 
vainqueur du combat; il revint au camp avec 
les dépouilles de l’ennemi. 

Vous avez défobéi , dit le conful à fon fils , 
& vous m’avez mis dans la néceifité d’oublier 
ce que je dois à la république, ou ce que je 
dois à mon fang. Si je ne punifTois pas votre 
défobéiffance , il n’y auroit plus de difeipline. 
Que votre mort répare donc votre faute. Va , 
liéleur. A ce jugement terrible , les foldats faifis 
d’étonnement & d’horreur , n’oferent proférer 
une parole. Ils frémiffoient en filence, lorfque 
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la tête abattue du jeune Manlius donna un libre 
cours aux larmes , aux gémilTemens & aux exé- 
crations. Mais cet exemple barbare afluroit la 
difcipline. 

L’adion s’étant engagée , la première ligne de 
l’aîle où commandoit Décius fe replia fur la fé- 
condé. Voici le moment, dit ce conful au pon- 
tife , où nous avons befoin du fecours des dieux. 
Prononcez les paroles que je dois répéter après 
vous. Alors, debout, un javelot fous fes pieds, 
le menton appuyé fur la main droite , & revêtu 
d’une prétexte dont une partie rejetée fur fa 
tète , lui voiloit le vifage , & dont l’autre re- 
tournée autour de fon corps , le ceignoit en for- 
me de baudriet, il prononça cette priere : Janus ± 
Jupiter , pere Mars , Qiiirinus , Bellone, dieux 
Lares , dieux Novenfiles , dieux du pays , dieux 
qui tenez fous votre puijjance nous nos ennemis , 

dieux Mânes , je vous adore , je vous prie , je 
vous le demande , je P attends de vous : donnez la 
force la vi&oire aux Romains , répandez la ter w 
reur , P épouvante & la mort parmi les ennemis J 
Je le déclare, c’efl pour la république romaine , 
pour fon armée , pour fes légions , que je dévoue 
aux dieux Mânes & à la Terre , P armée des 
Latins , leurs légions & moi-même. 

Après avoir achevé cette priere , Décius monta 
à cheval & fe précipita au milieu de l’armé» 
ennemie où il moufut percé de coups. Les Ro- 
mains perfuadés que les mânes & la terre s’aiP. 
fouviflbient de fang , ne doutoient pas que celui 
qui fe dévouoit à de pareilles divinités , n’eût 
le droit de leur livrer tous ceux qu’il vouloic 
flévouer avec lui. Les Latins , dans les même» 
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préjugés , crurent être devenus par la mort de 
Décius , la proie des mêmes dieux. La frayeur 
devoit donc fe répandre parmi eux , ôc ils furent 
défaits. " . 

Cette guerre finit la troifieme année , fous le 
confulat de Furius Camillus & de C. Ménius, à 
qui Rome éleva des ftatues équeftres dans la 
place publique : honneur qu’elle avoit jufqu’a- 
lors rarement accordé. Trois campagnes avoient 
abfolument ruiné les forces des Latins & celles 
de leurs alliés. Il ne tient qu’à vous , dit Camillus 
au fénat , que le Latium ne foit plus. Le lénat 
le conferva. Mais parce qu’il ne crut pas devoir 
traiter avec la même févérité , ni avec la même 
indulgence , tous les peuples qui avoient pris les 
armes , il accorda la paix nommément à chacun 
d’eux avec des conditions différentes. On apporta 
à Rome les proues des vaiffeaux pris fur les 
Antiates , & on en décora la tribune aux haran- 
gues. 

Dans la fécondé année de cette guerre , Q. 
Publius Philo , plébéien, parvint à la didature, 
& fit trois loix en faveur du peuple, La pre- 
mière, que les plébifcites obligeroient générale- 
ment tous les citoyens. Elle avoit déjà été por- 
tée j mais les patriciens avoient fans doute , 
trouvé le moyen de s’y foultraire. La fécondé 
que les loix pafferoient au fénat , avant d’être 
portées aux comices , qui auroient le droit de 
les approuver ou de leS rejetter. Auparavant , 
elles alloient des comices au fénat, & elles n’é- 
toient reçues que de l’aveu de ce çorps , ce qui 
lui donnoit la plus grande part à la législation. 
La troifieme , que l’un des deux ccnfeurs feroit 
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toujours pris dans l’ordre du peuple. H fondoit 
la raifon de cette loi fur ce que deux ans aupa- 
ravant , on en avoit fait une , qui permettait de 
choifir les deux confuls parmi les plébéiens. Les 
fénateurs penfoient que les victoires , remportées 
fur les Latins , ne réparaient pas les torts , que 
cette didature avoit fait à la république. Quel- 
que tems après, Publius obtint la préture. 

Pendant que la paix duroit encore avec les 
Samnites , les Romains eurent quelques guerres 
peu conlidérables avec les Aufonniens de Cales , 
les Sidicins & les Privernates. Ils triomphèrent 
de tous ces peuples. La pelle qui furvint, fut un 
plus grand fléau, & fut fuivie d’un autre plus 
grand encore. Par une efpece de frénéfie fans 
exemple , des femmes de tout état parurent avoir 
conjuré la mort des hommes. Elles firent périr 
par le poifon plufieurs des principaux citoyens. 
On elt aulli étonné du nombre des coupables , 
que du complot qu’elles avoient formé. Cent 
foixante & dix furent condamnées à mort , & on 
ne crut pas devoir rechercher toutes celles 
qui méritoient d’ètre punies. Comme on ne fut 
pas quel pouvoit avoir été leur delfein , leur rage 
parut un prodige ; & pour appailer les dieux , 
on nomma un didateur qui enfonça un clou 
dans le mur du temple de Jupiter. 

Sur la nouvelle de la pelle qui étoit à Rome, 
les Palépolitains , peuples de Naples , commirent 
des hoftilités fur les terres des colonies que la 
république avoit établi dans la Campanie. Ils 
comptoient fur les habitans de Noie , qui en effet 
leur envoyèrent du fecours , & fur les Samnite» 
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qui fe préparoient à rompre la paix avec les Ro- 
mains. 

Il y a differentes maniérés de conquérir. Non* 
avons vu qu’en Afie , la conquête de plufieurs 
provinces étoit fouvent l’ouvrage d’une feule 
vi&oire. C’eft qu’on n’avoit pas befoin de fou- 
inettre des peuples > de tout tems fournis à une 
domination abfolue. On n’armoit pas contre eux 
proprement ; on armoit feulement contre le mo- 
narque , & il fuffifoit de l’avoir vaincu. 

Aujourd’hui en Europe où les puiffances ont 
élevé des barrières entr’elles , une vi&oire n’ou- 
vre pas une province. On eft arrêté par les places 
qu’il faut afiiéger -, & on appelle conquête une 
ville qu’on a pris après une longue campagne, 
& qu’on rend à la paix. 

On comprend que les peuples d’Italie ne pou- 
voient conquérir ni à la maniéré des Afiatiqucs, 
ni à la maniéré des Européens d’aujourd’hui. 

Ils ne pouvoientpas conquérir à la maniéré des 
Afîatiques j parce que les guerres étoient de na- 
tion à nation, qui toutes avec la même pauvreté , 
le même endurciffement aux fatigues & le même 
courage , fe croyoient libres après leurs défaites , 
fi elles pouvoicnt encore armer. 

Us ne pouvoient pas conquérir à la maniéré 
des Européens d’aujourd’hui ; parce qu’ils n’a- 
voient pas élevé des places fortes fur leurs fron- 
tières. Ils ne défehdoient leurs pays qu’avec des 
armées , tant qu’ils avoient des foldats , c’eft-à- 
dire , tant qu’ils avoient des citoyens en âge de 
porter les armes. - ' 

Tels étoient , fur-tout , les Samnites & les Ro- 
mains. On conçoit donc que l’un des deux peu- 
ples 


Digitized by Google 


Ancienne. $71 

plçs ne fût conquis , que lorfqu’il n’eût plu* 
de foldats ; & que par confèquent ,. le vainqueur 
ne fût conquérant , que lorfqu’il eût exter- 
miné le vaincu. Voilà les conquêtes que nous 
admirons. 

Pendant que le conful L. Cornélius Lentulus 
obfervoit les Samnites qui ne s’étoient pas encore 
déclarés. Ion collègue Q. Publilius Philo , aifté- 
gea Palépolis. L’année de ion confulat s’étant 
écoulée avant la prife de cette place , il fut con- 
tinué dans le commandement de l’armée avec le 
titre de pro-conful ; & il elt le premier qui ait 
joui de cette diltin&ion. Je le remarque, parce 
que cet ufage , qui devenoit tous les jours plus 
fréquent - , fut funefte à la république. 

Les Lucaniens & les Apuliens, peuples enne- 
mis des Samnites , offrirent leur fecours au peu- 
ple romain qui les reçut dans fon alliance ; & 
les confuls portèrent la guerre dans le Samnium, 
où ils fe rendirent maîtres de trois places. Palé- 
polis fe rendit aullî à Publilius , à qui on accorda 
les honneurs du triomphe , quoiqu’il fût forti du 
confulat : chofe iufqu’alors lans exemple , & qui 
palfa déformais en ufage. 

Il y avoit alors une autre guerre dans la grande 
Grece. Cette province comprenoit l’Apulie, la 
Calabre , la Lucanie , le pays des Brutiens , & la 
Campanie. , 

Tarente , colonie grecque , fondée par les La- 
cédémoniens , avoit été la capitale de la Calabre, 
de la Lucanie & de l’Apulie. Située avantageu- 
fement pour le commerce , elle s’étoit enrichie , 
& dans fon opulence elle avoit perdu fon empire. 
Impuilfante contre des voifius auxquels elle avoit 
Tome V. Hijl. Anç, A a 
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commandé , elle appclla à fon fecours Alexandre 
roi d’Epire , frere d’Olympias. Ce prince , après 
avoir remporté plufieurs victoires fur les Brutiens 
& fur les Lucaniens , & leur avoir enlevé plu- 
fieurs villes , périt miférablement ; & cette guerre 
finit l’année que celle des Samnites recommençoit. 

Après avoir perdu le roi d’Epire , Tarentc trem- 
bla , quand elle vit les progrès des Romains dans 
la Campanie. Elle apprit tout-à-la-fois que Paie» 
polis s’étoit rendue à Publilius , que dans le Sam- 
nium trois villes avoient été prilès par les con- 
duis , & que la république venoit de recevoir dans 
fon alliance les.Apuliens & les Lucaniens. Elle 
voyoit donc les Romains s’approcher d’elle. Me- 
nacée de les avoir pour ennemis ou pour maî- 
tres , il ne lui relloit d’efpérance que dans les 
Samnites , qui feuls , lui paroifloient trop foibles. 
Dès-lors , elle ne s’occupa que des moyens d’ar- 
mer contre Rome tous les peuples de la grande 
Grece. Mais elle les entraîna dans fa ruine. 

Il femble que Rome devénoit plus redouta- 
ble depuis que les plébéiens avoient part au 
gouvernement. Cependant chez ce peuple , qui 
menaçoit la liberté de tous les autres , la liberté 
de chaque citoyen n’étoit pas allurée. Un jeune 
homme qui s’étoit engagé pour les dettes de fon 
pere , parut en public , le corps déchiré de coups 
de verges. Ce fpedacle & le récit des outrages 
qu’il avoit requ firent une fi grande impreflîon , 
que les confiais , par ordre du fénat , portèrent 
au peuple une loi qui défendoit de mettre pour 
dette, aucun citoyen dans les fers. Mais ce ré- 
glement qui parut aux riches un violement de 

foi publique , fut tuai obier vé. 
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La guerre continuoit , & les ennemis fe mul- 
tiplioient. Les Lucaniens , follicités par les Ta- 
rentins, avoient abandonné l’alliance des Romains, 
& s’étoient joints aux Samnites. Les VelHns 
étoient entrés dans la même confédération ; & 
la république regardoit déjà comme autant d’en- 
nemis , les Mariés , les Péligniens & les Maruci- 
niens , peuples voifins des Veitins. 

Les confuls ayant, fuivant l’ufage, tiré au 
fort le département des provinces, JuniusEru- 
tus eut le département de l’armce contre les 
Veftins. Il les défit, les força à le renfermer dans 
leurs murs , dévalta leurs terres, & leur enleva 
deux places , dont il abandonna le butin aux fol- 
dats. Les Samnites ne purent pas leur donner 
du fecours , parce qu’ils avoient eux-mêmes à 
défendre leurs frontières contre l’autre armée. 
Camillus qui la commandoit , étant tombé ma- 
lade , céda le commandement à L. Papirius Cur- 
for, qu’il nomma dictateur. 

Papirius avoit joint l’armée , lorfque celui qui 
gardoient les poulets facrés lui donna quelques 
inquiétudes ; qui le forcèrent à revenir à Rome 
pour commencer les aufpiees. Avant de partir , i! 
défendità Q^Fabius Maximus, général de la cava- 
lerie , de combattre en fon abfence , mais il n’obéit 
pas. L’oecafion de vaincre fe préfenta : il n’y put 
réfifler , & il défit les ennemis qui lafiferent 
vingt mille hommes fur la place. Ayant enfuite 
fait briller les dépouilles , de crainte qu’elles ne 
ferviflent au triomphe de Papirius, il dédaigna 
de lui faire part de fa victoire, & il adrefla fes 
lettres au fénat même. Papirius , moins troublé 
des aufpiees , que d’une victoire remportée fans 
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lui, repart aufli-tôt, & arrive au camp , lorgne 
Fabius, qui étoit prévenu, avoit harangué les 
foldats , & que les légions s’étoient engagées à 
prendre là défenfe. 

Le didateur qui avoit la difcipline & fon injure à 
venger , menace de faire tomber fous la hache la 
tècc du général de la cavalerie. Il lui demande 
s’il ne lui a pas défendu de combattre , & s’il a 
pu , au mépris de fes ordres , des aufpices & des 
dieux , hafarder le falut de la république -, & il 
commanda aux lideurs de le dépouiller , & d’ap- 
prèter leurs verges & leurs haches. Fabius fe 
retire au milieu des foldats , qui repoulfent les 
lideurs. Ils prient pour lui, murmurent, ils 
menacent , ils font prêts à fe foulever , & la nuit 
feule met fin au tumulte. Le didateur toujours 
inexorable, ordonne à Fabius de reparoitre le 
lendemain. 

Fabius fe fauve à Rome , & fon pere le con- 
duit au fénat. C’étoit ce même Fabius Ambuftus 
dont nous avons parlé : homme refpedable par 
une didature & par trois confulats. A peine il 
commençoit à fe plaindre de la févérité du dic- 
tateur, que le bruit des lideurs fe fit entendre. 
Pour cette fois , fans être Fabia, on pouvoit en 
être effrayé. En effet Papirius , fourd aux prières 
des iënateurs , ordonne de faifir Fabius. Le pere 
en appelle au peuple. 

Le peuple s’alfemblc. Le jeune Fabius a pour 
lui les vœux de l’armée , le fénat , les tribuns & 
le peuple entier. Mais ce font de foibles fecours 
contre une autorité , d’où paroiffoit dépendre le 
maintien de la difcipline , & qui fe défendoit à 
l’abri des aulpices & des dieux. L’aiiemblée en 
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qui réfidoit la fouveraineté , pouvoit fans doute , 
fe porter pour juge, mais c’eut été intervertir 
l’ordre , & fi la didature étoit une fois fins force , 
elle pouvoit être affaiblie pour toujours. C’eft 
pourquoi le peuple , quoiqu’indigné contre Papi- 
rius, refpedoit encore le didateur , qui citant les 
exemples de Brutus & de Manlius, faifoit voir 
avec force les conlcquences d’une défobéiflance 
impunie. On ne prévoyoit pas quel feroit le dé- 
nouement , lorfque tout-à-coup le peuple eut 
recours aux prières & aux fupplications. Le 
fénat & les tribuns conjurent le didateur de fe 
laiifer fléchir , & les deux Fabius qui tombent à 
génoux , tendent les bras à leur juge. Dès qu’on 
ne réfiftoit plus , l’autorité étoit fauvée, & Papi- 
rius accorda comme une grâce au peuple fup- 
pliant , le citoyen qu’il avoit refufé au peuple 
révolté. Ainfi fut confervé Fabius, qui fut depuis 
toujours vainqueur, toujours la reflource de la 
république, & jufques dans là vieillefle. 

Le didateur ayant rejoint l’armée , livra une 
bataille dont l’avantage fut douteux. 11 attribua 
fon peu de fuccès au mécontentement des trou- 
pes. Il les gagna par des maniérés populaires , & 
ayant alors engagé une fécondé adion , il rem- 
porta une vidoire complette. Les Samnites, 
atfoiblis par tant de pertes, demandèrent la paix, 
& obtinrent une trêve d’un an , qu’ils ne gar- 
dèrent pas. Ils comptoient reprendre les armes 
avec avantage , parce qu’ils venoient de faire 
alliance avec les Apuliens. Mais ils firent encore 
deux campagnes malheureufes , dans lefquelles 
ils perdirent leur meilleures troupes. Leurs ter- 
res & celles de leurs alliés furent ravagées , & 
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ils demandèrent la paix , fans pouvoir l’obtenir. 

Forcés à continuer la guerre , ils entrèrent en 
campagne , & ils fe virent au moment de répa- 
rer leurs pertes & de n’avoir plus à craindre 
les Romains. Il fut en leur pouvoir d’extermi- 
ner les légions ennemies , que Caius Pondus , 
leur général , avoit enfermé dans un vallon, 
nommé les Fourches Caudines , entre Capoue 
& Bénévent. Il paroît par Tite-Live, que c’é- 
toit tout ce que la république avoit de troupes, 
& que fi elle les eût perdu , Rome feroit 
reliée fans défenièurs. 

Herennius , pere de Pondus , confulté par les 
Samnitcs fur le parti qu’il convenoit de pren- 
dre , confeilla de renvoyer tous les Romains 
fains & fauves , afin de s’en faire des amis j ou 
de donner la mort à tous , afin de n’avoir pas 
à les craindre de long - tems. Pondus prit un 
parti mitoyen. Il traita avec les çonfuls , fit. 
paffer l’armée romaine fous le joug , & garda 
5.x cens ôtages. Par le traité , la république 
s’engageoit à ne plus faire la guerre aux Samni- 
tcs , & à retirer les colonies qu’elle avoit éta- 
bli fur leurs terres. Voyons comment elle fe 
croyoit libre de tout engagement. . 

Sp. Pofthumius, un des confuls qui avoient 
commandé cette armée malheureufe , ouvrit un 
avis , qui ne faiGjit honneur qu’à fa générofité. 
Il confeilla de le livrer aux Samnites , lui & 
tous ceux qui avoient eu part au traité} affû- 
tant , que l’ennemi pouvant tirer d’eux , telle 
vengeance qu’il jugeroit à propos , le peuple 
romain , qui n’auroit rien ratifié , ne feroit tenu 
a rien. Cet avis paffii. Les victimes , chargées 
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de fers , furent présentées à Pontius , qui les 
fit délier & les renvoya. Il fe plaignit avec 
raifon . de la mauvaife foi des Romains , qui 
siuroient dû ratifier le traité ou remettre les cho- 
pes dans l’état où elles étoient auparavant, i 

La guerre ayant recommencé avec plus de 
fureur que jamais , les Tarentins offrirent leur 
médiation , menaçant de tourner leurs armes con- 
tre celui des deu.y peuples qui la refuferoit. Mais 
au mépris de ces menâmes, les confuls qui avoient 
déjà remporté une victoire , attaquèrent une fé- 
condé fois les Samnites , les malfacrerent prêt 
que fans réfiftance : en firent palfer fept mille 
fous le joug, & fc rendirent maîtres de Satrique. 
Après ces fuccès Rome accorda une treve de 
deux ans. • 

Il feroit inutile de m’arrêter fur les détails de 
chaque campagne. Mais il ne l’ell pas de remar- 
quer année par année les progrès des ennemis. 
C’eft à quoi je vais me borner. . 

L’an de Rome 457 l’Apulic pafle fous la domi- 
nation de la république. 

4?§ Les Samnites, qui veulent fecourir Satri- 
cule , font entièrement défaits. 

439 Les Romains fe rendent maîtres de Sa- 
tricule , après avoir livré un nouveau combat 
aux Samnites. 

Le dictateur ÇL Fabius afliege Sora. Les Sam- 
nites tentent deux fois de fecourir cette place. 
On ne lait s’ils curent quelque avantage dans 
un premier combat , mais dans un fécond , leur 
déroute fut complette. 

440 Les confuls fe rendent maîtres par trahi?» 
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fon de Sora. Aufone , Minturne & Vefcia font 
auffi prifes de la même maniéré, & la nation 
des Aufoniens eft abfolument exterminée. 

Lucérie , qui s’étoit donnée aux Samnites , eut 
le même fort. Tout fut égorgé. 

Bataille près de Capoue , où les Samnites per- 
dent trente mille hommes. 

441 Prife de Noie, d’Atina & de Calatia. 

444 Les Samnites perdent Cluvia , Bovui- 
num & une bataille , où ils laiflent vingt mille 
hommes fur la place. 

Combat entre les Romains & les Etrufques. 
Le fuccès en eft douteux, & la perte eft grande 
de part & d’autre. 

444 Deux batailles que perdent les Etrufques. 
La derniere leur coûte foixante mille hommes. 
Combat entre les Samnites & les Romains, avec 
perte , égale des deux côtés. 

44^ Fabius défait les Etrufques , & fe rend 
maître de Péroufe. Papirius défait les Samnites. 

446 Les Marfes & les Péligniens , joints aux 
Samnites font battus. Les Ombriens fe foumet- 
tent prefque fans réfiftance après avoir fait de 
grands préparatifs de guerre. Trêve de deux ans 
accordée aux Etrufques. 

447 Les Salentins perdent plufieurs com- 
bats & plulieurs villes. Nouvelle défaite des 
Samnites. 

448 Bataille où les Samnites perdent trente 
mille hommes. Ils reçoivent du fecours, & il 
font encore défaits. 
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Les Romains renouvellent leur alliance avec 
Carthage. 

449 Les Samnites font encore défaits plufieurs 
fois , & on leur enleve plufieurs villes; 

3fO Paix faite avec les Samnites. Les Eques, 
à qui la république déclara la guerre fous divers 
prétextes, perdent en foixante jours quarante 
ailles , que les Romains ruinent pour la plupart, 
& dont ils égorgent les habitans. Cette politique 
barbare force les Marfes , les Maruciniens & les 
Péligniens à demander la paix. Rome la leur ac- 
corde , & fait alliance avec eux. 

4f $ Les Marfes , qui avoient repris les armes, 
font battus, perdent leurs villes & fe fou mettent. 
Les Etrufques font défaits. Ils obtiennent une 
trêve de deux ans. 

A la feule infpedion de ces guerres , on vois 
que les peuples , tous également jaloux de leur 
liberté , ne quittoient les armes que par épuife- 
ment , & que Rome exterminoit pour conquérir. 
Elles n’accordoit d’ordinaire que des trêves fort 
courtes, parce qu’elle ne vouloit pas laifler à fes 
ennemis le temps de recouvrer de nouvelles for- 
ces ; & les peuples , auxquels elle donnoit la paix, 
étoient des peuples ruinés. On leur enlevoit une 
partie de leurs terres : on y établilfoit des colo- 
nies ; & les citoyens puilfans achevoient peu-à- 
peu de leur enlever les champs qu’on leur avoit 
laifle. 

Les guerres avoient fufpendu les querelles en- 
tre les deux ordres. Les colonies fréquentes , aux- 
quelles le fénat donnoit des terres dans les pays 
conquis , prévenoient ou faifoient celfer les plain- 
tes du peuple , & purgeoient Rome des citoyens 
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les plus inquiets. Mais auffitôt que la république 
fut tranquille au dehors , les diuentions recom- 
mencèrent au dedans. Le facerdoce en fut l’oc- 
calion. 

Il y avoit alors quatre pontifes & quatre au- 
gures , tous patriciens. Les tribuns Q. & Cn. 
Ogulnius propoferent de créer pour les plébéiens 
quatre places de pontifes & cinq d’augures, par- 
ce que le nombre de ceux-ci devoit être impair. 
Les patriciens qui avoient cédé tant de fois , & 
qui prévoyoient qu’ils T l’eroient forcés de céder 
encore , atfeéloient de n’avoir d’autres intérêts 
que ceux de la religion, & difoient que c’étoit 
aux dieux à empêcher la profanation des chofes 
làcrées. Ap. Claudius , qui faifoit valoir leurs 
raifons , répéta tout ce qui avoit déjà été dit dans 
de pareilles difputes. Mais ces raifons perdoient 
tous les jours de leur force. Il étoit difficile de 
perfuader que le facerdoce fût profané , pour 
être communiqué à des hommes qui étoient par- 
venus à tous les honneurs , qui avoient triom- 
phé Ibus les aufpices des dieux , & à qui le dé- 
pôt des livres fibyllins*donnoit déjà quelque part 
au facerdoce. C’elt ce que repréiènta P. Décius 
Mus , le fils de celui qui s’étoit dévoué ; & la 
loi paiïa. Par cette innovation, le college des 
prêtres fut compofé de huit membres, & celui 
des augures , de neuf. 

A cette époque, toutes les dignités étoient com- 
munes aux deui ordres. Si les Romains ju- 
geoieht auparavant de la nobleife par la naiflan- 
ce, ils en jugèrent déformais par les magifixa- 
tures. Les patriciens , n’ayant , comme patri- 
ciens, aucune diltin&ion , furent confondus dans 
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le peuple , quand ils n’eurent d’autres titres que 
ceux de la naiflance ; & les plébéiens furent de 
l’ordre du fénat , quand ils eurent obtenu des 
dignité curules. Cette révolution fit en quel- 
que forte cefler la diiüncfion qui étoit entre les 
plébéiens & les patriciens ; & à ces deux ordres, 
elle en fubftitua deux nouveaux j celui du peu- 
ple & celui du fénat. 



CHAPITRE X Y- 


JufqtCà la conquête de l’Italie. 

X*A guerre recomenca avec les Samnites. Je 
n’en ferai pas l’hiiloire , année par année. Il 
fuffit de remarquer qu’elle n’a été pour eux 
qu’une fuite de revers. Après plufieurs défaites, 
leurs troupes , chaifées du Samnium , fe réfu- 
gièrent en Etrurie. Tout leur pays fut ravagé , & 
leurs principales villes tombèrent fous la domina- 
tion des Romains. 

Réunis aux Etrufques, ils n’en furent pas plus 
heureux. Les confuls remportèrent de nouvelles 
victoires fur les deux peuples ligués. Ils dé- 
vaftent l’Etrurie & forcent les Etrufques à de- 
mander la paix. Enfin les Samnites , après avoir 
fait de nouveaux efforts & de nouvelles pertes , 
mirent bas les armes , parce qu’il ne leur étoit 
plus polfible de défendre leur liberté. Cette 
guerre qui a duré quarante -neuf ans, a don- 
né lieu à vingt quatre triomphes. Dans- une 
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des dernieres batailles , Publius Décius Mus , à 
l’exemple de Ton pere, le dévoua pour l’armée. 
La république dut à Fabius fes plus grands fuccès. 

Il falloit que la fin des guerres fût toujours 
le commencement des dilfentions. Malgré la loi 
qui défendoit aux créanciers d’attenter à la li- 
berté des débiteurs , l’ufage continuoit de livrer 
aux fers celui qui ne pouvoit pas s’acquitter, 
& on vit renouveller la même fcène qui avoit 
donné lieu à cette loi. Véturius, fils d’unconful ? 
avoit été réduit à emprunter de C. Plotius. Cet 
ufurier l’ayant mis, par des ufures accumulées, 
hors d’état de s’acquitter , fe faifit de fa perfonne, 
exigea de lui tous les fervices qu’on tiroit des ef- 
claves , & voulut encore lui faire violence. Ce 
jeune homme s’étant échappé , fe préfenta de- ' 
vaut les confuls & leur demanda jullice. On 
voyoit fur Ion corps les veitiges des coups qu’il 
avoit reçu. Les confuls en firent aulTi-tôt leur 
rapport au fénat , qui fit mettre Plotius en pri- 
fon , & qui ordonna de rendre la liberté à tous 
ceux qui étoient arrêtés pour dettes. Le peuple, 
peu content de ce jugement , demanda une abo- 
lition entière des dettes ; & il fe retira fur le Jani- 
cule , déterminé à ne point rentrer dans la ville, 
qu’on ne lui eût donné fatisfadion. Q. Horten- 
fius, nommé didateur, fut néanmoins le rame- 
ner fans lui accorder tout ce qu’il demandoit. La 
loi Publilia, qui portoit que 'tout citoyen feroit 
tenu d’obferver les plébifcites, étoit continuelle- 
ment violée ; & c’étoit pour le peuple un des 
principaux fujets de mécontentement. Hortenlius 
la renouvella , & fut perfuader au peuple de ne 
rien exiger de plus pour le moment. 
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Il y avoit douze ans que les Sénonois , peu- 
ple Gaulois établi fur la mer Adriatique , étoient 
venus au fecours des Etrufques: iis avoient été 
défaits à la journée où Décius fe dévoua. Ils repri- 
rent les armes pour porter la guerre en Etrurie , 
& ils mirent le fiege devant Arétium , ville alors 
alliée des Ropiains. La république arma &c négo- 
cia tout à la fois : mais les Sénonois égorgèrent 
les ambalfadeurs qu’elle leur renvoya , & l’ar- 
mée qu’elle fit marcher au fecours des Arétins , 
fut taillée en pièces. Elle ne tarda pas à fe ven- 
ger. Le conful Cornélius Dolabella s’avança à 
grandes journées vers la Gaule Sénonoife , qui 
fe trouva fans défenfe contre une irruption fubite 
& imprevue. Il ravage les terres , il brûle les 
maifons , il paflé au fil de l’épée tout ce qui eft 
en âge de porter les armes , il emmene les vieil- 
lards , les femmes & les enfans , & il ne laide 
par-tout qu’une aifreufe Iblitude. L’année fui- 
vante , les habitans de la Gaule Boïenne , qui 
venoieiit d’armer contre les Romains , furent 
taillés en pièces , & demandèrent la paix. Cette 
guerre des Gaulois finit la troifieme année. 

Les Etrufques & les Samnites, par leur lon- 
gue réfiftance , avoient enveloppé dans leur ruine 
tous les peuples voifins qui avoient pris part à 
leurs querelles ; & depuis les Gaules Boïenne & 
Sénonoife jufqu’à l’Apulic & à la Lucanie inclu- 
fivement tout étoit fubjugué , c’eft-à-dire , qu,e 
tous les peuples étoient réduits à un état d’épui- 
fement & de foibleife , qui ne leur permettoit 
plus d’ètre indépendans. C’eft dans cette circonf. 
tance que les Tarentins commencèrent à com- 
mettre des hoftilités, quoique jufqu’alors ils 11’euf. 
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fent pas ofé fe déclarer ouvertement. Ils fe iài- 
firent de quelques galeres romaines qui navi- 
geoient fur leurs côtes, ils prirent la ville de 
Thuries qui s’étoit mife fous la protection de la 
république ; & lorfque Rome leur fit porter des 
plaintes , ils infulterent fes ambaifadeurs. Le con- 
fiai L. Emilius marche contr’cux , défait le peu 
de troupes qu’on lui oppofe , prend plufieurs 
places, & met tout le pays à feu & à iang. 

Les Tarentins ne pouvoient fe réfoudre à fubir 
le joug. Cependant trop foibles pour fe défendre 
par eux-mèmes , ils attendoicnt peu de fecours 
de leurs voilins. Les plus puiifans étoient aifoi- 
blis par leurs défaites : les autres , ou n’ofoient 
fe déclarer contre les Romains , ou étoient en- 
trés dans leur alliance. 

Il y avoit long-tems que les Tarentins étoient 
dans l’ufage d’appeller l’étranger. Archidamus 
fils d’Agéfilas , Cléonime de Sparte ; Aghatocles 
tyran de Syracufe , & Alexandre roi d’Epire , 
étoient venus à leur fecours. Ils appelèrent 
Pyrrhus , ils l’invitoient à la conquête de la ré- 
publique romaine , ils l’afTuroient qu’ils n’avoient 
befoin que d’un général & qu’en joignant leurs 
forces à celles des Meflaniens , des Lucaniens 
& des Samnites , ils lui fourniroient trois à qua- 
tre cent mille hommes de troupes. 

Vous vous fouvenez, Monfeigneur, que Pyrrhus 
s’étoit trouvé à la bataille d’Iplus. Il avoit appris , 
la guerre fous les généraux d’Alexandre , & il a 
été regardé comme un des grands capitaines de 
fon fiecle. Il ne lui manquoit que d’avoir moins 
d’inquiétude dans l’efprit & plus de fuite dans 
fes projets. Cineas , ion miniftre , qu’il entr@te r 
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noit de la conquête affinée de l’Italie , lui de- 
manda ce qu’il le propofoit enfuite. De l’Itali-e 
en Sicile il n’y a pas loin, dit le roi, & il nous 
fera d’autant plus aifé de nous rendre maîtres 
de cette isle , qu’elle elt divifée par bien des partis. 
Et enfuite? Enfuite, nous paierons en Afrique. 
Penfez- vous que Carthage puifl’e nous réfifter ? Et 
encore, quand/vous aurez conquis Carthage? Nous 
retomberons avec toutes nos forces fur la Grece 
& fur la Macédoine , & nous fubjuguerons i’une 
& l’autre. Enfin quand nous aurons tout dompté? 
Alors nous nous rcpoferons & nous nous amu- 
ferons. Hé pourquoi ne pas commencer aujour- 
d’hui à nous repofer & à nous amufer ? 

Plutarque qui rapporte cette converfation , 
peut l’avoir imaginée : mais elle repréfente fort 
bien le caractère d’un héros inquiet, & celui d’un 
miniltrc plus fage que fon maître. 

Tite-Live examine ce qui feroit arrivé , fi Ale- 
xandre, après la conquête de l’Afie, eût tourne 
fes armes contre les Romains ; & il préfume avec 
raifon qu’il auroit échoué comme nous allons voir 
échouer Pyrrhus. En effet, les Romains favoient 
mieux la guerre qu’aucun peuple, parce qu’ils 
l’avoient toujours fait. Us avoient alors un grand 
nombre d’exccllens généraux ; & jamais les lol- 
dats n’avoient été plus endurcis aux fatigues, & 
plus accoutumés à la difcipline. Quand Alexandre, 
auroit eu l’avantage dans tous les combats , les 
victoires lui auraient au moins coûté cher. Il fe 
feroit donc affoibli , & cependant les Romains qui 
avoient alors deux cent cinquante mille hommes 
en âge de porter les armes , auraient reparu avec 
de nouvelles forces. Ils pouvoient facilement fe 
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recruter : & il eût été difficile à Alexandre de 
faire venir de nouvelles troupes. Comme les Ro- 
mains n’avoient qu’un moyen pour fubjuguer les 
Samnites, il n’y avoit auffi qu’un moyen pour 
les fub juguer eux-mèmes. Il falloit , à force de 
les vaincre, exterminer les citoyens, qui pôu- 
voient porter les armes. Alexandre l’auroit-il pu ? 

Pyrrhus vint au fecours des Tarentins avec 
vingt-cinq à trente mille hommes. Il fut étonné 
que la guerre ne fît pas diverfion aux mœurs 
de ce peuple efféminé, & qu’on s’occupât de 
feftins & de jeux , avec la même fécurité qu’en 
tems de paix. On eût dit que c’étoit à lui feul 
de combattre , & que les Tarentins ne l’avoient 
appelle que pour écarter l’ennemi , quiauroitpu 
troubler leurs plaifirs. Il leur fit prendre les ar- 
mes, les incorpora dans fes troupes, & les af. 
fujettit à une difcipline févere. Il parut à leurs 
yeux un tyran infupportable. Pyrrhus comptoit 
encore fur les Lucaniens & fur les Samnites ; 
qui portoient impatiemment le joug des Romains 
& qui en effet fe préparoient à le joindre. 

Ayant appris que le conful P. Valérius Lévi- 
nus ravageoit la Lucanie, il s’avança jufques 
dans une plaine , qui eft entre les villes de Pan- 
dofie & d’Héracléej- & il envoya aux Romains 
un héraut pour leur offrir fa médiation. Le con- 
ful répondit que la république ne prenoit pas 
Pyrrhus pour arbitre , & qu’elle ne le craignoit 
pas pour ennemi. Le roi qui trouva cette réponfe 
fiere , monta à cheval pour aller lui-même recon- 
noître les Romains, qui campoient de l’autre 
côté du Siris. L’ordonnance de ces barbares , dit- 

il». 


Digitized by Google 



Ancienne. 3S7 

il, en obfervant leur difpoiition * n'ejl nullement 
barbare. 

Il fe propofoit de 11e rien précipiter, parce 
qu’il attendent les troupes des allies. D’ailleurs 
il jugeoit qu’un délai p'ouvoit être funefte aux 
Romains , qui étoient dans le pays ennemi. Mais 
le comul ayant pâlie le Siris, l’aition s’engagea. 
Le combat fut opiniâtre : on plia plufieurs fois 
de part & d’autre , & on revint à la charge avec 
le même courage. Enfin les éléphans que Pyrrhus 
avoit réfervé pour la derniere attaque, déci- 
dèrent du gain de la bataille. Ces animaux que 
•les Romains voyoient pour la première fois, 
jetteront l’clfroi dans leurs rangs : les chevaux 
qui n’en pouvoient fournir l’odeur, emportèrent 
les cavaliers ; alors Pyrrhus tombant fur les lé- 
gions avec fa cavalerie thelïalienuc , acheva de 
les mettre en déroute , & en fit un grand car- 
nage. Mais i! laiila lui-même fur le champ de ba- 
taille, prefque autant de morts. Je fuis perdu , 
difoit-il, fi js remporte entore une pareille victoire. 
Il commenqoit à craindre que la conquête de 
l’Italie ne fût pas aulfi facile qu’il l’avoit cru. 

Il fut joint par les Lucaniens , & par les Sam- 
nites , qui s’exeuferent de n’ètre pas arrivés plu- 
tôt. Plufieurs villes, auparavant alliées des Ro- 
mains, fe déclarèrent pour lui, & il ravagea les 
terres des peuples qui relièrent attachés à la ré- 
publique. Mais il tenta inutilement de furprendre 
Capoue & Naples ; il fut prévenu par Valérius» 
qui l’obfervoit, & harceloit fon arriere-garde. Ce 
confiai avoit reçu deux nouvelles légions, & fon 
armée étoit auffi forte qu’avant fa défaite. 

N 'ayant pas réufïï dans cette entreprife, Pyr- 
Torne V. Hijl. Ane . B b 
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rhus en forme une plus hardie. Il marche tout- 
à-coup à Kome : & il s’avance jufqu’à Préncffe, 
c’eft-à-dire , à moins de fèpt lieues de cette ville. 
Mais Coruncanius, collègue de Valérius, arri- 
voit alors d’Etrurie avec une armée viétorieufe. 
“Le roi fe voyant entre deux armées côni’ulaires , 
reprit le chemin de Tarent?. 

Quoique Rome eût pour maxime de ne jamais 
racheter les prifonniers, elle envoya des am- 
baflâdeurs à Pyrrhus pour traiter de la rançon de 
ceux qui avoient été faits à la bataille d’Héra- 
clée. C’eft qu’en eifet les foldats avoient com- 
battu avec courage , & que le malheur de cette 
journée ne pouvoit être attribué qu’à l’effroi que 
les éléphans avoient répandu. 

Le roi rendit de grands honneurs à tous les 
amlàaffkdeurs , & fur-tout à C. Fabricius qu’il 
'voulut s’attacher. Le généreux Romain, pauvre 
& de famille plébéienne , fut infenfible à toutes les 
'offres qui lui furent faites. Pyrrhus qui l’enefli- 
ma" davantage, lui offrit de faire alliance avec 
les Romains, & de rendre tous les prifonniers 
fans rançon. Il demanda feulement que les Ta- 
rentins fulfent compris dans le traité. Lorfque 
les atnbaffadeurs s’en retournèrent , il permit de 
les fuivre à tous les prifonniers qui voudroient 
fe trouver aux Saturnales, comptant fur la pa- 
role qu’ils donneroient de revenir , fi la répu- 
blique ne confentoit pas à la paix , & il envoya 
une ambaflàde à Rome. 

Cinéas étoit le chef de cette ambaffade. Dif- 
ciple de Démofthène, il paroilfoit devoir perfua- 
der. En effet, les fénateurs penchoient déjà tous 
' vers la paix , lorfqu’Ap. Claudius , alors le plus 
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éloquent des Romains, leur infpira d’autres fen- 
timens. On répondit à Pyrrhus, que la républi- 
que ne traiteroit avec lui, que lorlqu’il feroit 
iorti d’Italie. Après les Saturnales, le fénat or- 
donna à tous les prifonniers qui étoient venus 
à Rome , de retourner à Tarente fous peine de 
mort. 

Le printems fuivant , fous le confulat de P. 
-Sulpicius & de P. Décius, Pyrrhus entra dans 
l’Apulie, & les deux confuls vinrent au devant 
de lui , & le joignirent près d’Afculum , où ils 
; lui livrèrent bataille. On. ne fait laquelle des 
deux armées eut l’avantage : la nuit les fépara , 
& la perte fut grande des deux côtés. On ignore 
fi Décius fe dévoua , mais Pyrrhus avoit eu la pré- 
caution de raifurer fes troupes , dans le cas où 
il fe dévoueroit, comme le bruit s’en étoit ré- 
pandu. 

C. Fabricius & CL Emilius fuccéderent aux 
deux confuls précédens. Le médecin 1 , de Pyrrhus 
offrit au premier d’empoifonner ce prince, fi on 
'l’affùroit d’une recompenfc proportionnée à ce 
fervice. Le vertueux Fabricius , frappé d’horreur 
à cette propofition , avertit le roi d’Epire de la 
perfidie de fon médecin. Pyrrhus touché de lapro- 
• bité de fon ennemi , lui renvoya tous les pri- 
fonniers fans rançon, & députa encore Cinéas 
pour traiter de la paix. Le fénat renvoya un égal 
nombre de prifonniers : mais il fit , fur la paix 
propofée : la même réponfe qu’il avoit déjà fait. 

Les pertes des Romains fe réparoient, il n’en 
étoit pas de même de celles du roi d’Epire. Il 
avoit perdu fes meilleures troupes ; & il fe re- 
prochoit la légèreté avec laquelle il s’étoit en- 

B b ij 


Digitized by Googl 


59 o Histoire 

gagé dans cette guerre qu’il n’auroit pas pu /ou- 
tenir, quand même il auroit eu de plus grands 
i'uccès. Dans cette conjoncture , la Sicile lui 
otf’roit une relfource digne de fa générolité , de 
l'on courage, & de Ion inquiétude. Syracufè, 
Agrigentc & Léontium implorèrent fon fecours 
contre les Carthaginois. Il faifit ce prétexte > 
trop heureux d’en avoir un pour quitter l’Italie. 
Il laiila néanmoins une garnifon dairs la ville de 
Tarente. 

Pendant fon abfence qui fut de deux ans, 
les Romains reprirent la guerre contre les 
Samnites, les Lucaniens, & les Brutiens, alliés 
du roi d’Epire; & ils la pouflerent vivement, 
quoique la pelle , qui furvint à Rome , y ré- 
pandit la confternation. Tous ces peuples, après 
bien des pertes , fe voyant dans l’impuilfance de 
le défendre , députèrent à Pyrrhus , & lui repré- 
fenterent, que s’il ne les lècouroit promtement, 
il leur étoit impolïible de ne pas palfer fous le 
joug des Romains. Le roi d’Epire , qui étoit plus 
embarralfé en Sicile qu’il ne l’avoit été en Italie , 
revint à Tarente. Il étoit condamné à faifir des 
prétextes pour abandonner toutes fes entreprifes. 

. Il tenta une dernierc fois le fort des armes 
près de Bénévent. Défait par Curius Dentatus, 
il perdit vingt-cinq mille hommes. Alors il ne 
chercha plus de prétexte. Il ne fongea qu’aux 
. moyens de tromper fes alliés , pour trouver le 
moment de s’évader ; & lorfqu’on s’y attendoit 
le moins, il mit à la voile, & retourna ert 
t Epire. 

Il avoit laiffé dans la citadele.de Tarente , Mîlon 
. avec une garnifon ; & les Tarentins fe trouvoient 
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aflervis au roi d’Epire. Ils crurent que les Car- 
thaginois pourroient les fecourir. Ils les appelle-- 
rent ; & une flotte carthaginoife vint les ailieger 
par mer pendant que l’armée romaine les ailié- 
geoit par terre. Menacés de tomber fous la do- 
mination de Carthage ou fous celle de Rome , 
ils n’eurent pas la liberté de choilir. Milon ayant 
traité avec le conlul Papirius Curfor , ils furent 
dans la néceiîité de fe rendre aux Romains. Ils 
livrèrent leurs armes, leurs vailfeaux ; on abat- 
tit leurs murs , & on leur impofa un tribut. 

'• Le Samnium, la Lucanie, le Brutium & les 
autres provinces , qui avoient autrefois com- 
battu pour la liberté, alors dépeuplées & hors 
d’état de fe défendre , fubirent le joug , & les 
Romains achevèrent la conquête de l’Italie. On 
ne comprenoit pas fous ce nom la Gaule Ciful- 
pine. La république ayant étendu fa domination, 
on créa quatre nouveaux quefteurs , & le nom- 
bre fut porté à huit. 

» • 

CHAPITRE XVI.- •_ • 

T>e la conflit lit ion de la république , à lafln du 
cinquième fie cle. 

jSi O u S avons vu que les tribus de Servius 
Tullius n’étoient qu’une divifion purement lo- 
cale. Ce roi divifa Rome en quatre parties , le 
champ romain eu dix-fept > ce qui fit en tout , 
vingt-une tribus. 
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Le nombre des tribus de la ville n’a point' 
varié : les ruftiques fie font multipliées , à mefure 
que la république a fait des conquêtes. Après la 
prife de Véïes , les cenfeurs en établirent quatre 
nouvelles, dans les terres qu’on venoit d’enlever 
aux Etrufques : comme elies avoient été formées 
fous les confuls , on les nomma confulaircs pour 
lee diftinguer des anciennes. 

Dans la fuite , on en créa dix autres en diffé-, 
rens tems , pour les provinces nouvellement 
conquifes. Il y eut alors trente-cinq tribus , dont 
quatorze étoient confulaires. Mais les deux der, 
nieres n’ont été formées que l’an de Rome 

Il paroit qu’à la fin du cinquième fiecle , la 
fouveraineté avoit paffé prefque entièrement des 
comices par centuries aux comices par tribus. Il 
n’y avoit plus que quelques cas particuliers , où 
l’on prenoit encore les fuffrages par centuries t 
on voit des confuls élus dans des alTemblées par 
tribus (*). 

Les hiftoriens ne nous éclairent pas fur la 
manière dont cette révolution s’eft faite. Elle a 
été lente fans doute. Autant les plébéiens auront 
fait d’effort pour attirer toutes les affaires aux 
comices par tribus, autant les patriciens en au- 
ront fait pour les ramener aux comices par cen? 
ituries. Mais enfin cette révolution s’elt achevée, 
lorfque les dignités ont été communes aux deux 
prdres. 

Dés que les tribus commencèrent à avoir quel? 



P3 Voyez Méiift. de l’/lsad. des belles lettres 1 , 
JPiiTertation de M. Bojridin fer Jçs tribus, 
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que influence dans le gouvernement, elles ne 
purent plus être regardées comme une.divifion 
purement locale, & elles devinrent une diftribu- 
tion politique. C’eft fous ce point de vue qu’il 
faut déformais les conlidérer. Voyons dans quel 
efprit la république faifoit cette dillribution. ’ 

Lorlqu’elle formoit des tribus dans les pays 
conquis , elle les compofoit d’anciens citoyens ; 

& elle tranfportoit à Rome ou dans les tribus 
ruftiquesde Servius Tullius, les habitans qu’elle 
ffépouilloit , pour donner un établiffement aux 
nouvelles tribus, ' • 

D’un côté, ces nouveaux citoyens, qui fe trou- s 
voient fous les yeux des magiftrats, avoient peu 
d’influence i parce qu’étant dillribués dans vingt- 
line tribus , ils étoient un petit nombre dans 
chacune. 

De l’autre côté, les nouvelles tribus fervoient, 
non-feulement, à contenir les provinces, clics ÿ 
portoient encore l’elprit & l’amour du gouverne- 
ment romain. 

Ces tribus n’étoient pas contiguës, comme 
celles de Servius Tullius. Situées dans différentes 
provinces, elles étoier.t féparées les unes des 
auprès. 

Lorfqu’un peuple obtenoit le droit de fuffrage, 
au lieu de le réunir à une des tribus confuîaires 
dont il étoit voifin , on le diflribuoit dans les 
anciennes tribus ruftiques. Par cette diftribution 
qui no lui étoit pas commode , ïl avoit moins 
.d'autorité dans les comices. 

Les citoyens , qui n’avoient pas de champs., 
furent répandus dans les quatre tribus de la ville, 
qui par cette raiibn, f; trouvèrent fort mal com- 
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pofées. Elles comprenoient les affranchis & tout 
ce que nous nommons populace. Il fut honteux 
d’ètre de ces tribus. Les ruftiques, dans lefquelles 
pafferent les principales familles , parurent feules 
honorables } & parmi celles-ci les confulaires , 
quoique créées les dernieres , étoient les plus 
confidérécs , parce qu’elles fe trouvoient compo- 
fées d’anciens citoyens. 

Dès que les tribus n’étoient plus une divifion 
purement locale . ce fut naturellement aux cen- 
feurs à diftribucr le peuple par tribus. En fiifant 
cette diftribution , ils avoient attention de don- 
ner s autant qu’il étoit poffible , plus d’influence 
aux riches qu’aux pauvres , & aux anciens ci- 
toyens qu’aux nouveaux. Aucune loi ne limi- 
tait , ne régloit même leur puiflance à cet égard. 
L’abus qu’un d’eux a fait de la cenfure , en eft 
la preuve. 

L’an de Rome 442, Ap. Claudius élu cenfeur; 
abufa infolemment de fon pouvoir. Pour fe faire 
un parti dans le fénat, il le compofa indigne- 
ment, julques-là qu’il y fit entrer des fils d’af- 
franchis. Son collègue , C. Plautius , abdiqua , 
honteux d’une éledion qui avoit été faite fans 
fon aveu , & qui fut regardée comme irrégulière. 

Les confuls de l’année fuivante , C. Junius 
Bucullus & Emilius, portèrent au peuple leurs 
plaintes contre Claudius. Ils déclarèrent qu’i's 
n’auroient aucun égard au choix qu’il avoit fait ; 
& tout auffi-tôc ils convoquèrent l’ancien fénat. 

Claudius voyant que cette tentative ne lui 
avoit pas rénff: , en fit une autre. Il diftribua 
toute la populace de Rome dans les tribus ruf- 
tiques. Cette multitude ainfi répandue , eut la 
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plus grande influence dans les comices. Ce fut 
une faélion puilîànte dont Claudius étoit le chef, 
& qui proftituoit les honneurs à fes créatures. 
Elle donna l’édilité curule à C. Flavius, fils d’un 
affranchi. 

Nous avons vu qu’on avoit porté une loi, 
qui ordonnoit que fi un cenfcur reftoit feul , il 
abdiqueroit. Claudius , par conféquent , auroit 
dû abdiquer , lorfque Plautius fe retira. On ne 
put pas l’y contraindre. 

Il fit plus : il conferva la cenfure pendant 
cinq ans , quoiqu’il eût dû s’en démettre au 
bout de dix-huit mois. Il prétendoit que la loi 
Emilia ne concernoit que les cenfeurs qui étoient 
en magiilrature , dans le tems que le didateur 
Emilius l’avoit fait paffer. Le tribun Publius 
Sempronius le cita. Il lui reprocha la haine que 
fa famille avoit toujours eu pour le peuple , & 
l’efprit de tyrannie qui lui étoit commun avec 
fes ancêtres. Il voulut l’envoyer en prifon : mais 
trois autres tribuns s’y oppofcrent, & Claudius 
continua d’être cenfeur au mépris des loix. 

Q. Fabius & P. Décius lui fuccéderent. Ils 
rétablirent l’ordre en remettant toute la populace 
dans le.s quatre tribus de la ville. Ce fut princi- 
palement l’ouvrage de Fabius j & ce fervice parut 
ii important , que ce fut à cette occafion qu’on, 
lui donna le furnom de Muximus. Claudius au 
refte fit des ouvrages utiles, qu’il n auroit pu 
achever en dix-huit mois ; la voie Appia , qui 
qui fut le modèle des chemins faits depuis , & 
lin aqueduc pour conduire à Rome des eaux plus 
faines que celles du Tibre , les feules qu’on eut 
bû jufqu’alors. Cet homme , pendant fa cen- 
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fure , s’eft rendu célébré par le bien , comme par 
le mal qu’il a fait. 

Les cenfeurs , dit Mr. de Moittefquieu , jett oient 
les yeux tous les cinq ans fur la fituation a&uelle 
de la république , & di/lribuoient de maniéré le 
peuple dans fes diverfes tribus , que les tribuns çf? 
les ambitieux ne pujfent pas fe rendre maîtres des 
fuffrages , & que le peuple même ne pût pas abufer 
de fon pouvoir (*). Voilà en effet qu’elle étoit 
la politique des cenfeurs; & on conçoit pour- 
quoi les tribuns avoient fouvent tant de peine 
à réuflir dans leurs entreprifes. Comme la loi 
agraire & la fuppreffion des dettes n’intérelfoient 
particuliérement que la populace de Rome , quand 
cette populace étoit renfermée dans quatre tri- 
bus, elle n’afluroit aux tribuns que quatre fut 
frages. Il nous relie à confidérer la conduite de 
la république avec les peuples d’Italie. 

Elle n’accordoit pas à tous les mêmes privi- 
lèges. Très-févere envers ceux qui avoient re- 
noncé à fon alliance , elle traitoit favorablement 
ceux qui lui avoient été fideles. Elle avoit deux- 
fortes d’alliés : les uns qu’on nommoit focii , 
affectés ; les autres , fiederati , confédérés. 

Parmi les premiers étoient les peuples libres, 
qui avoient préféré l’amitié de la république à la 
gloire d’en arrêter les progrès. Ils étoient affociés 
à fes armes , & ils partageoient le fruit d.es con- 
quêtes. Tels ont été les Latins & les Herniques 
' jufqu’en , qu’ils fe liguèrent avec les Eques, 
les Volfques & les Etrufques. 


£*] Grandeur & décadence des Romains. Chap, 8. 
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Parmi les autres étoient les peuples qu’on 
avoit fournis; mais ceux-là feulement pour qui 
on avoit eu quelque indulgence, à qui 011 avoit. 
permis de fe gouverner par leurs loix, & qu’on 
nommoit municipes. La république leur accor- 
doit les privilèges , à proportion qu’elle en étoit 
plus contente : privilèges qui étoient une con- 
cellïon des droits de citoyen en tout ou en 
partie. Aux uns, elle accordoit le droit de fuf- 
frage, & ils pouvoient parvenir aux charges 
civiles & militaires. Les autres , beaucoup plus 
bornés dans leurs privilèges , n’avoient dans 
la qualité de citoyens, qu’un titte honorifique 
qui ne leur domioit aucune . part au gouver- 
nement. 

Quant aux peuples conquis, qu’on traitoit à la 
rigueur , ils étoient gouvernés par des préfets 
qu’on leur envoyoit tous les arts & qui leur don- 
noieut des loix, Il y avoit deux fortes de préfec- 
tures : les unes auxquelles le peuple nommoit > 
lés autres qui étoient à la difpofition du préteur. 

Le fort des colonies n’étoit pas égal. On ne 
leur confervoit aucun privilège , quand elles 
étoient compofées indifféremment de citoyens ro- 
mains & d’alliés du Latium. Quand au contraire » 
elles n’étoient formées que de citoyens romains, 
, tantôt on en faifoit des tribus , & elles jouiffoient » 
par conféq uent , de tous les droits : d’autres fois , 
on ne leur laiifoit que les titres honorifiques avec 
le pouvoir de fe choifir des magiftrats, & cllèst 
11’avoient point de voix dans les comices. 

Cependant l’état de tous ces peuples n’étoifc 
pas fi arrêté j qu’il 11e pût changer, & qu’il ne 
pftaijgeât fpuyent. Les uns perdoient des pnvile- 
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gçs , les autres en acquéroient. Les droits de mu- 
nicipes devenoient une récompenfe pour ceux qui 
étoient gouvernés par des préfets ; & les préfec- 
tures devenoient une punition pour les munici- 
pes. Mais la plus grande faveur étoit d’ètre com- 
pris dans les tribus. La république avoit pour 
maxime de récompenfer, & fur-tout , de pu- 
nir j & elle puniifoit févérement. 


CHAPITRE XVII. 

Caraiïere des Romaim 

OME, élevée fur un fol étranger, fubfifta de 
pillage, & fe défendit par la valeur brutale d’en- 
viron trois mille brigands. Ils enlevèrent des moif- 
fons, des beftiaux des champs , des femmes. Dans 
la nécefllté de vaincre ou de périr, ils fe défendi- 
rent avec avantage contre des peuples qui n’étant 
pas dans la même alternative , fe conduisent avec 
plus d’animofité que de fagelfe. Bientôt la victoire 
fit oublier ce qu’ils avoient été : ils fe trouvèrent 
tout-à-coup citoyens; & le brigandage, qui les 
avoit armé , prit le nom d’amour de la patrie , 
lorfqu’ils eurent quelque chofe à perdre. Cepen- 
dant ils ne fe tinrent pas fur la défenfive. Ils 
avoient attaqué , il fallut attaquer encore. Forcés 
à chercher au dehors une diverfion aux dilfen- 
tions qui les troubloient au dedans , ils étoient 
continuellement entraînés d’une guerre dans une 
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autre. Pour achever de fubjuguer les peuples déjà 
conquis , il'falloit en fubjuguer d’autres, & les ex- 
terminer tous en quelque forte, pour ôter à tous 
le pouvoir de recouvrer leur liberté. La nécelfité 
de vaincre ne celfant donc pas, les Romains con- 
tinuèrent d’avoir des fuccès , & fe crurent enfin 
nés pour commander. 

Le gouvernement n’étoit pas purement monar- 
chique , parce qu’il 11e fut pas au pouvoir du fou- 
verain de s’arroger toute l’autorité. Tant que le 
peuple eut part à la puiifance , il eut part au butin 
& aux conquêtes. Dans la fuite , devenu pauvre , 
il fut moins craint , moins relpedé , & la fouve- 
raineté palfà toute entière aux patriciens , qui fe 
croyant fouverains par droit denaiiTance, furent 
naturellement durs & injuftes. 

La oùiilance confulaire n’offrit qu’une ombre 
de liberté & fit naître plufieurs tyrans pour un 
qu’elle avoit détruit. La guerre ne fe fit plus que 
pour les patriciens. Si les plébéiens étoient hors 
d’état de fournir aux fraix de chaque campagne , 
il contradloient des dettes } & s’ils devenoient in- 
folvables, ils tomboient dans les fers de ceux 
pour qui ils avoient conquis des terres. 

Voilà lafource des diifentions. Les patriciens» 
durs & aveugles , ne cedent rien , & fe lailTent 
tout ravir. Un premier avantage eft pour les plé- 
béiens un droit de demander & d’obtenir encore-' * 
Le tribunat militaire s’établit : leconfulat fe par- 
tage entre les deux ordres : tous les honneurs enfin 
deviennent communs à l’un & à l’autre. 

Les dettes & les loix agraires font le grand inC. 
trument des tribuns du peuple. Elles font le pré- 
texte des démarches , dont l’ambition eft le rao* 
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tif. Les pauvres reftent pauvres , & les tribuns 
parviennent aux dignités. 

Au milieu des troubles , ori demandé des loix. 
On en fait, on les élude, on les oublie, on les 
enfreint. Rien n’eft réglé , ni les droits des patri- 
ciens , ni ceux des plébéiens , ni même ceux des 
magiftrats. L’avidité eft la réglé des citoyens puif- 
fans i il fe font des droits de leurs prétentions , & 
, ils ufurpent. L’autorité elt donc en quelque forte 
au pillage. Comme le même efprit conduit les ci- 
toyens au dedans & au dehors , on n’écoute pas 
plus la juftice dans les diifentions que dans les 
guerres. Dans celles-là, les plébéiens font traités 
de féditieux , & les patriciens de tyrans : dans 
celles-ci, les Romains font traités d’ufurpateurs , 
& leurs ennemis de rebelles. Malheur, fur-tout, 
aux peuples alliés : s’ils ne fe croient pas fujets , 
Rome fe croit fouveraine : & elle punit en eux , 
comme une révolte, l’amour qu’ils montrent pour 
la liberté. 

Le courage eft le beau côté des Romains. Ad- 
mirons leur valeur , mais apprécions la. Ils ne pou- 
voient pas être courageux , puifqu’ils fe voyoient 
' toujours dans la néceffité de vaincre ou de tom- 
ber en efclavage. D’ailleurs , un peuple doit tout 
ofer , lorfqu’ilfe croît alluré delà viétoire, fur la 
foi des aufpices qui lui déclarent que les dieux font 
pour lui. Son courage devient alors un vrai fana- 
tifme. En combattant pour ce qu’il appelle la pa- 
trie , il croit combattre pour les dieux , qu’il 
rend complices de toutes fes entreprifes , même 
des plus injuftes. Mais les vertus , ce me fem- 
ble , perdent beaucoup de leur prix , lorfqu’elles 
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ont pour principes des préjuges qui déshonorent 
la rai Ton. 

Il feroit fâcheux pour nous que les Grecs n’euf. 
fent pus cxilté. Mais que devons-nous aux Ro- 
mains ? qu’ont-ils inventé ? qu’ont-ils perfection- 
né ? ils ont eu de grands hommes , fans doute : 
mais enfin un pareil peuple eft un fléau pour la 
terre. 

On loue leur frugalité, leur défintéreflement 
&leur pauvreté. On cite Cincinnatus qui culti- 
Voic fon champ , Fabricius qui fe refufoit aux of- 
fres de Pyrrhus, & Curius Dentatus qui répon- 
dit aux Samnites , j’aime mieux commander à ceux 
qui ont de l’or que d’en avoir moi-même. Cepen- 
dant ce n’eft pas d’après quelques citoyens , qu’011 
doit juger d’une nationr. il faut confidérer l’efprit 
qui la gouverne. Or , c’eft l’avarice des riches qui 
jetta le peuple dans la mifere : c’eft: elle , qui don- 
na nailfance aux ufures les plus criantes : c’eft 
elle qui chargea de fers les citoyens infolvables : 
c’eft elle, en un mot , qui a été le principe de tous 
les troubles domeftiques. A la vérité , tant que les 
Romains n’ont pas connu l’argent , ils n’en ont 
pas été avares : mais ils l’ont été du cuivre , & le 
métal ne fait rien à la chofe. 

Les exemples de défintéreflement qu’on voit 
dans le cinquième fiecle , font uniquement l’effet 
de la jaloufie qui régnoit entre les deux ordres. 
Les plébéiens , tels que les Fabricius & les Curius , 
aimoient leur pauvreté , parce qu’elle les mettoit 
à l’abri de l’envie , & ils l’aimoient d’autant plus que 
les patriciens fe rendoient odieux par leur avarice. 
Cette faqon de penfer devoit être commune à tous 
les plébéiens , qui pouvant fe diftinguer par leurs 
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fervices , n’avoient pas befoin de la considération 
que donnent les richefles. 

Les citoyens riches ne penfoient pas de même. 
On n’a jamais pu réprimer leurs uiures, ni em- 
pêcher leurs ufurpations. Quoique la loi Licinia 
ne permît pas de pofleder au-delà de cinq cens 
arpens ; ils s’approprièrent , pendant les derniè- 
res guerres , des provinces entières : ils en chaf- 
ferent les anciens habitans , & ils les peuplèrent de 
leurs efclaves. Tel étoit l’état ou l’avidité avoit ré- 
duit plufieurs des pays conquis, lorfque Rome 
acheva la conquête de l’Italie. 
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Pour fuivre le progrès des armes des Romains, 
il eft nécelfaire de connoître les Carthaginois & 
les peuples de Sicile ; dont l’hiftoire d’ailleurs mé- 
rite d’ètre connue. Ce fera le fujet de ce livre. 



CHAPITRE I. 


Des Carthaginois jufaiCà leur alliance avec Xercès. 

Plisse plus connue fous le nom de Didon , 
fut la fondatrice de Carthage. Pygmalioil fonfre- 
ïe, régnoit à Tyr: prince avare , cruel , né pour 
le malheur de fesfujets, &par conféquent, mal- 
heureux lui-même. Sichée fon oncle & fon bcau- 
frere , fut une des victimes de fon avarice. Il le 
fit mourir pour en avoir les biens. 

Sichée étoit extraordinairement riche. Par con- 
séquent , il eft à préfumer que la plus grande par- 
tie de fes biens n’étoit pas de nature à être tranf. 
portée à l’iniu du roi de Tyr. Il n’eft donc pas 
Vraifemblable , quoi qu’en drfènt les hiftoriens T 
^ue Didon ait dérobé à Pygmalion tout le fruit de 
Tome y, Hijl. Ane, Cç 
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fon crime. Il paroit feulement qu’elle s’eufiiit avec 
des trélors , .& qu’elle aborda fur les côtes dbfe. 
frique, près d’Uptique colonie phénicienne. 

Vous connoilfez , Monfeigneur, l’ancienneté 
dp Tyr, & vousfavez que cette ville a étendu fur 
mer fon commerce & fapuiffance. L’indultrie en- 
richit fes citoyens : le luxe qui fuit les richeffes , 
fit prendre un nouvel effor à Pinduftrie ; & les 
arts furent cultivés , ainfi que les fciences relati- 
ves aux befoins d’un peuple florilfant. 

Ceux qui fuivirent Didon n’étoient pas fans dou- 
te , ce qu’il y avoit de moins eftimable à Tyr : 
car ce font les arts , les fciences & les vertus fur- 
tout , qui fuient les tyrans. Il ne faut donc pas ju- 
ger des commencemens de Carthage par ceux des 
villes de la Grece , encore moins par ceux de. 
Rome. Ce n’étoient pas des avanturiers qui s’éta- 
bliifoient parmi des fauvages : ce n’étoient pas des 
brigands , qui ramaifés de toutes parts , s’armoient 
contre les villes où l’on 11’avoit pas voulu d’eux 
pour citoyens. C’étoient des hommes induftrieux, 
qui cherchoient un pays où il leur fut permis de 
jouir des fruits de leurs talens. 

Les auteurs ne s’accordent pas fur le tems où 
Carthage fut fondée. Les uns veulent que ce foit 
142 ans avant Rome, d’autres feulement,* & 
entre ces deux opinions, il y en a plufieurs en- 
core , qui différent toutes de quelques années. 
Mais l’intervalle de 6 f à 142 eft peu de chofe pour 
nous , qui cherchons moins des dates , que des faits 
inftru&ifs. Je fuppoferai feulement que la fonda- 
tion de Carthage répond au tems où Lycurgue 
donna fes loix, c’eft-à-dire , à l’année 88 f avant 
J. C. Si c’eft une erreur , elle n’eft pas grande. 

- t 
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£llc liera cet événement à une époque que nous 
connoiiîbns déjà , & ce fera un fecours pour no- 
tre mémoire. 

Didon acheta le fol, fur lequel elle bâtit Car- 
thage, & s’aifujettit à payer un tribut aux Afri- 
cains qui le lui vendirent. Il fe peut , comme on 
le dit, qu’elle fe foit établie fans obltacle : car dans 
ces fiecles où l’hofpitalité , étoit fur-tout la vertu 
des nations pauvres, autant les peuples faifoient 
la guerre avec férocité , autant ils fe montroient 
humains ; lorfqu’on n’employoit pas la violence 
contr’eux. D’ailleurs les Africains, qui ne s’adon- 
noient ni au commerce ni à la navigation , n’a- 
voient aucun intérêt à défendre leurs* côtes. Com- 
me ils n’en faifoient aucun ufage , ils n’avoient 
pas de répugnance à en abandonner quelque par- 
tie i & il eft vraifemblable , que voyant l’éta- 
bliflemertt d’une colonie nouvelle avec curiofité 
plutôt que par jaloufie, ilsétoient plus portés à 
concourir aux deflêins de Didon , qu’à s’y op- 
pofer. Il fe pourroit néanmoins que cette prin- 
ceife n’eût été regardée comme la fondatrice do 
Carthage, que parce qu’elle augmenta confidé- 
rablement cette ville: car il paroît, que plus de 
trois fiecles auparavant, des Phéniciens en avoient 
déjà jetté les premiers fondemens. 

Nous avons vu que, lors de la conquête du 
pays de Canaan par les Hébreux, Sidon ouvrit 
un afyle aux Phéniciens *, & que leur ayant four- 
ni des vailfeaux, elle forma plufieurs étabîiiîc- 
mens pour fon commerce. Elle répandit des co- 
lonies dans les islcs de la Méditerranée , fur les 
côtes d’Afrique , fur celles d’Efpagne , & c’eft à 
ee fieele que remontent la fondation d’Utique & 
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celle de Cadix. Vers le tems de la guerre de 
Troye , les Phéniciens paflerent le détroit de Gi- 
braltar, & fondèrent pîufieurs villes fur les cô- 
tes occidentales de l’Elpagne & de l’Afrique. En- 
richis par le commerce , ils cultivèrent de bonne 
heure les arts ; & toute la tradition dépofe , que 
les lettres à leur naiflance, leur durent, au moins 
autant, qu’elles pouvoient devoir aux Egyptiens 
& aux Chaldéens. Plus libres que ces peuples, 
puifquele commerce florilfoit parmi eux , ilspen- 
foient avec plus de liberté. 

Tout étoit commun entre les Tyriens & les 
Carthaginois : la langue , les ufages , les loix , 
la religion , l’mduftrie , les arts & les fciences. On 
ne peut donc pas douter que les Carthaginois 
n’aient eu des hiftoriens, puifque les Phéniciens 
en avoient eux-mèmes pîufieurs fiecles aupara- 
vant. Cependant , les premiers tems de leur his- 
toire font tout-à-foit inconnus. Les Romains qui 
ont détruit Carthage , femblent avoir voulu que 
cette ville ne fut comptée que parmi leurs con- 
quêtes ; & ils ont effacé tous les monumens , qui 
pouvoient nous apprendre ce qu’elle a été. 

Les colonies tranlplantées fur les côtes de la 
Grece , ont été lentes dans leurs progrès. Il n’en 
a pas été de même de Carthage. Ses citoyens, 
plus induftrieux , s’adonnèrent à la navigation & 
au commerce , avec d’autant plus de fuccès qu’ils 
n’avoient qu’à marcher fur les traces des Tyriens. 
Situés avantagcufement pour cultiver l’un & l’au- 
tre, c’eft en fe rendant puilfans fur met, qu’ils 
pouvoient le devenir dans le continent de l’Afri- 
que , & tout concouroit à faire des Carthaginois 
un peuple commerçant. Dès le tem^de Cyrus, 
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ils étoient redoutables par leur marine. U11 des 
plus anciens combats de mer , dont il foit parlé 
dans l’hiftoire, eft celui que leur flotte combinée 
avec celle desEtrufques , livra aux Phocéens d’Io- 
nie , qui fuyoient la domination du roi de Perfe. 
Ceux-ci fe flattèrent d’avoir remporté la viétoire ; 
mais leur perte fut fi grande, qu’ils abandonnèrent 
Cirne, aujourd’hui l’isle de Corfe. Forcés à fe 
réfugier à Rhège, ils fe réunirent enfuite à deux 
de leurs colonies qui s’étoient établies aupara- 
vant , l’une à Marfeille , & l’autre dans une pe- 
tite isle vis-à-vis de la Lucanie. 

Il ne refte aucune trace du premier gouver- 
nement des Carthaginois. Il eft vraifemblabie qu’il 
étoit monarchique , puifque les Tyriens n’en con- 
noifloient pas d’autre. Mais la monarchie ne fub- 
fiftoit plus dans les fiecles , où nous commençons 
à connoître l’hiftoire de Carthage. Audi haut que 
nous pouvons remonter, nous y voyons une ré- 
publique, dont nous 11e {aurions nous faire une 
idée exadte , & dont nous ignorons ‘tout-à-fait les 
révolutions. 

Je conje&ure qu’on fe trompe , quand on re- 
garde comme des conquêtes , les premiers éta- 
blüfemens des Carthaginois dans les isles de la 
Méditerranée & fur les côtes d’Efpagne. Dans les 
commencemens ils n’étoient pas foldats , & ils n’en 
foudoyoient point , c’étoient des marchands , qui 
abordoient par-tout où ils pouvoient faire des 
échanges avec avantage. Ils avoient appris à Tyr 
que les peuples d’Efpagne , fans arts & fans con- 
noiflances, avoient en abondance de l’or & de 
l’argent , & n’attachoient aucun prix à ces mé- 
taux. Ils allèrent donc, à la fuite des Tyriens, 
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offrir aux Efpagnols des chofes de peu de valeur, 
.& ils en rapporteront de l’or & de L’argent. Ces ri- 
'cheffes n’ étaient'. pas les feules que produifoit l’EC- 
•pagne. On en tiroit encore du fer, du plomb, du 
cuivre, de l'étain ; . & cette branche ; de com- 
merce n’étoit pas la moins confidérdbie. 

. Les' chofe^ h’ont d^ prix que par Éiifage.qu’oji 
en fait. Les Efpagnols gagnoient donc eux-mê- 
mes aux échanges .qu’ils foiibicnt avec les Cartha- 
ginois. Il étoit par conféquent de' leur 'intérêt, de 
les attirer chez eux; il eft yrajiemblable.'.que 
bien loin de s’oppofer a leur êtablifferqent, ils 
"offrôiént de leur vendrp des terres, ou que même 
ils leur en abandonnoient. Voilà comment Carthage 
établit des colonies chez les peuples qui recher- 
çhoient le commerce avec l’étranger. II. lui fut 
aufli facile d’en établir chez les nations faüvages, 
qui fe'refufant à toute efpèce de commerce, fe 
retiroient dans leurs bois & dans leurs monta- 
gnes', lorfqqe dés étrangers abordoient fur leurs 
- côtes. 

—•x 

C'ell par les commerqans de Tyr & de Car- 
thage, que l’orient communiquoit avec l’occident. 
Ils étoient les commifliannaircs de toutes les na- 
tions, & ils gagnoient fur toutes. Ils pouvoient 
faire ce commerce fans fe nuire. Ils fe donnoient 
même dufecours : car Tyr & Carthage , par leur 
iituation , fervoient d’entrepôt l’une à l’autre. 
La concurrence n’élevoit point de guerres entre 
ces villes * & ou remarque qu’elles ont toujours 
été fort unies. Là colonie n’oublia jamais la mé- 
tropole, d’où elle tiroit fan origine. Toutes les 
•années elle y envoyoit des préfens . & elle y fai- 
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Toit offrir des facrifices aux dieux tutélaires des 
deux peuples. 

Enrichis par le commerce avec autant de promp- 
titude que de Facilite , les Carthaginois eurent 
de bonne-heure des flottes & des foldats. Alors 
trop refferrés dans les terres qu’ils avoient ache- 
té , ils armèrent contre les Maures , les Nu- 
mides & les Africains : ils s’affranchirent du tri- 
but qu’ils payoient ; & ils firent des conquêtes 
en Afrique. O11 peut conjedhircr que les colonies 
entreprirent au/li de s’agrandir & que par con- 
féquent, ils eurent des guerres par-tout où ils 
avoient fait des établiflemens. 

Les nations contre lefquellesils avoient à com- 
battre, Fans être puiffantes, paroiffoient diffici- 
les à fubjuguer. C’étoit une multitude de petites 
cités, peu capables, à la vérité, de fe réunir 
pour leur défenfe commune ; mais toutes belii- 
queufes , & toutes également jaloufes de leur li- 
berté. Voilà ce qu’otfroient lîEfpagne, la Sicile 
& l’Italie , où les Carthaginois ont fait leurs pre- 
miers établiflemens ; & c’efl ainfi que toute l’Eu- 
rope étoit alors divifée. Une vidoirc ne fou- 
mettoit donc qu’un petit canton. On trouvoit au- 
delà, de nouveaux ennemis; & quelques fupérieurcs 
que fuirent les forces d’une colonie carthaginoife , 
elle ne pouvoit fubjuguer les cités que les unes 
après les autres j & par cette raifon , elle^’agran- 
dilfoit lentement. , 

De toutes ces guerres, les plus intéreflàntcs 
pour les Carthaginois étoient celles qu’ils faifoient 
en Afrique , où il leur importoit fur-tout, do 
reculer leurs frontières. Ils étoient puiffans , lorf- 
que leurs colonies paroilfoicnt plutôt, des entre-* 
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pôts pcrur le commerce , que des places élevée* 
pour ouvrir un pays à leurs armes. 

Occupés de leur commerce, les Carthaginois 
n’avoient guères que des troupes mercenaires. Ils 
levoient des foldats en Afrique , en Efpagne , en 
Italie, dans les isles de la Méditerranée, dans 
Jes Gaules & dans la Grece. Ils pouvoient avoir 
de grandes armées, parce qu’ils étoient riches, 
& que d’ailleurs l’entretien des troupes n’étoit 
pas difpendieux, puifqu’alors les chofes abfolu- 
jnent néceifaires étoient à bas prix. 

L,a guerre n’étoit pas encore un art. On la 
faifoit avec plus de courage que de méthode. Le 
nombre par conféquent , décidoit du fort des 
combats , & les grandes armées avoient ordinaire- 
ment l’avantage. Les Carthaginois dévoient donc 
avoir des fuccès, & ils en eurent. 

L’argent étoit pour eux le nerf de la guerre. 
Toujours en état d’acheter des troupes, ils pou- 
voient toujours réparer leurs pertes, & retom- 
ber fur leurs ennemis avec de nouvelles forces. 

Dans cette pofition , ils s’qccoutumoient à juger 
de leur puilfance par leurs richelfes. Parce qu’ils 
foudoyoient de grandes armées , ils croyoient 
s’aifurer la viéloire. Ils ne comprenoient plus 

Î iu’iis duffent éprouver des revers ; & rejettant 
ur leurs généraux le mauvais fuccès d’une cam- 
pagne, ils les en puniiToient. 

La guerre qu’ils ont fait aux Grecs établis 
dans la Sicile, eft la première dont l’hiftoire ait 
çonfervé les détails. Il y avoit fans doute , long- 
tems qu’ils avoient fait des établilTemens dans 
cette isle : mais on n’en fait pas l’époque. On voit 
feulement par le traité qu’ils firent avec Rome , 
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l’année de l’expulfion des rois , qu’ils avoient 
quelques places fur la côte méridionale de la 
Sicile. 

On les regardoit alors comme la principale 
puiflance d’occident. Darius leur envoya des am- 
jbaifadeurs, & leur propofa de s’allier avec lui 
contre les Grecs ; & ils conclurent ce traité avec 
Xercè$, lorfque ce prince entreprit d’exécuter 
les projets de fon pere. Ils s’engagèrent à tom- 
ber avec toutes leurs forces fur les Grecs de Si- 
cile & d’Italie, pendant que Xercès marcheroit 
contre la Grece. 


CHAPITRE II. 

De Carthage de la Sicile , jufqu’à la fin de la 
guerre que les Athéniens ont porté dans cette isle. 

IL. A Sicile , la plus grande des isles de la Mé- 
diterranée , a eu comme la Grece , des tems 
fobuleux qui ne font connus que des poetes , 
& qu’on doit mettre parmi les teins inconnus. 
Les Leftrigons & les Cyclopes ont paru aux 
Grecs en être les premiers habitans , ppree que 
ce font les premiers que des relations fabuleufes 
leur aient fait connoître. Mais ils n’ont entendu 
parler de cette isle , que depuis la guerre de Troyc, 
lorfque des Troyens , qu’on dit avoir bâti Erix 
& Egcfte , s’y furent établis. 

La Sicile qu’on nommoit Trinacrie , parcs 
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qu’elle efb triangulaire , prit le nom de Sicanie 
des Sicaniens , qui fe difoient naturels du pays , 
& qu’on croit Elpagnols d’origine , parce qu’il 
y a en Efpagne lin fleuve qu’on nommoit Sica- 
nus. Dans la fuite, les Siciliens, venus d’Italie, 
s’emparèrent d’une grande partie de cette isle , 
à laquelle ils donnèrent leur nom , & forcèrent 
les Sicaniens à fe retirer dans la partie méri- 
dionale. 

Ces commencemens font trcs-obfcurs. Ce qu’il 
y a de certain, c’cfb que dans les tems où la 
navigation n’étoit pas connue , les peuples d’Ita- 
lie ont feuls pu paifer en Sicile. 

' Il femble que la prejniere peuplade , aufli-tôt 
qu’elle y arriva, dût naturellement fe difperfer 
fous différens chefs. Chacun s’établit dans le lieu 
qui lui convenoit j & il fe forma plufieurs cités, 
qui fe gouvernèrent féparément. 

Ces cités étoient autant de petites monarchies , 
qui ayant une origine commune , s’intéreifoient 
les unes aux autres , & paroilfoient former une 
efpece de confédération. Plus ou moins unies, 
tant qu’elles conferverent le fouvenir de leur ori- 
gine , il eft vraifemblable qu’il ne fut jamais en 
leur pouvoir de fe gouverner par les mêmes ma-, 
giftrats, & de ne faire toutes enfemble qu’une 
feule république. Il en a été d’elles , comme des 
cités que nous avons vu dans la Tofcane , dans 
le Latium , & dans toutes les parties de l’Europe 
que nous avons obfervé. 

Cette forme de gouvernement ouvroit leur 
pays à l’étranger. De nouvelles peuplades pou- 
voient donc s’y établir facilement ; & par ceu- 
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féquent, la Sicile a du être expofée à bien des 
révolutions. 

Elle eft fituée fi avantageufement pour le com- 
merce ,■ qu’on ne peut pas fuppofer que les Phé- 
niciens aient négligé d’y envoyer des colonies. 
Il eft même très-vraifemblable qu’ils s’y font éta- 
blis avant la guerre de Troye, puifque dès-lors 
ils navigeoient déjà jufques dans l’Océan. Les 
'Grecs n’y font venus qu’après les Carthaginois. 
Ils y apportèrent la démocratie , l’amour de la 
liberté, les talens, & ils y firent fleurir les arts 
& les fciences. Ils s’emparèrent d’une grande par- 
tie des côtes , & ils chaiferent dans l’intérieur les 
anciens habitans , c’éft-à-dirc , les Sicaniens & les 
Siciliens. 

Leurs premières colonies arrivèrent en Sicile, 
vers le tems de la fondation de Rome. Les Cal- 
cidiens d’Eubée fondèrent Naxc , Léontium & Ca- 
tane. Archias de Corinthe bâtit Syracufe; & les 
Mégariens ayant été reçus par Hibloq, un des 
rois de Sicile, bâtirent Mégare, à laquelle on 
donna le nom d’Hibla. Nous avons vu que les 
Meiféniens , chafles du Péloponèfe par les Spar- 
tiates, s’établirent dans la ville de Zangle, à la- 
quelle ils donnèrent leur nom. Une de leur co- 
lonie fonda Himere. Les Syracufains fondèrent 
Acre, Cafmene, Camarine & Géla. Une colonie 
fortie de cette derniere ville , bâtit Agrigente ; & 
une autre fortie d’Hibla , fonda Sélinonte. Telles 
étoient les villes grecques de la Sicile. 

Syracufe a été la plus floriflante. Mais il n’eft 
pas poifible de développer les caufes de fon agran- 
diflement , & nous n’en pouvons commencer i’hif- 
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toire qu’au régné de Gélon :■ tems où elle fe mêla 
avec celle de Carthage. 

Cléandre tyran de Gela, ayant été alfaflmé 
par un Gélois , laifla la couronne à Hippocrate , 
fon frere. Celui-ci donna le commandement de 
Tes troupes à Gélon. Ce général étoit d’une fa- 
mille que la facrificature rendoit refpedable, & 
avoit un mérite qui le fit plus refpeder encore. 
Il fournit plufieurs peuples , enleva Camarine aux 
Svracufains , & fe fit par une fuite de fuccès, une 
réputation brillante. 

Hippocrate en mourant, laiifa deux fils qui ne 
lui fuccéderent pas. Un peuple jaloux de fa li- 
berté, ne s’accoutume pointa regarder la cou- 
ronne comme un bien héréditaire. Le courage & 
les talens font à fes yeux des droits fupérieurs à 
ceux de la naiffimce. Gélon fut roi. 

Sur ces entrefaites , quelques citoyens de Syra- 
cufe avoient été bannis par une fadion. Il s’en 
déclara le protedeur, & marcha pour les faire 
rentrer dans leur patrie. Les Syracufàins ouvri- 
rent leurs portes , vinrent au devant de lui , re- 
çurent les bannis , & Pinviterent lui-même à les 
gouverner. S’il avoit dû jufqu’alors des conquêtes 
à fes armes , il dut cette dernicre à fes vertus. 
C’étoit le vrai moyen de les conferver toutes. 
Svracufe devint pendant fon* régné une puilfance 
formidable. 

Il regnoit depuis dix ans, lorfqn’Athènes & 
Lacédémone lui demandèrent du fecours contre 
Xercès qui menaçoit la Grece. Il paroit qu’au- 
paravant il avoit été en guerre avec les Cartha- 
ginois, & qu’il avoit inutilement eu recours aux 
Athéniens & aux Spartiates. Il leur offrit néan- 
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moins deux cent galeres , vingt mille hommes de 
pied, deux mille chevaux, deux mille hommes 
de trait , & deux mille frondeurs. Il s’engageoit 
même à faire les fraix de la guerre : mais il vou- 
loit le commandement en chef de toutes les trou- 
pes. Cette propofition ayant été rejettée, il le 
relâcha, & confentit âne commander que la flotte 
ou l’armée de terre. Il jugeoit que les Athéniens 
& les Spartiates devenant fes alliés , dévoient être 
fous fes ordres , parce qu'il fournilfoit plus de 
troupes qu’aucun de ces deüx peuples. Cette façon 
de penfer qui n’eft pas toujours jufte , l’étoit de 
la part de Gélon , digne en effet de commander. 
Les Grecs répondirent qu’ils avoient befoin de 
foldats, & non de généraux. 

Gélon, inquiet fur le fuccès qu’auroit l’entre- 
prife des barbares , fit partir trois vailfeaux char- 
gés de magnifiques préfens ; & ordonna à Cad- 
mus à qui il les confia , de faire hommage de 
ces tréfors à Xercès, fuppofé que ce roi fût 
vainqueur. Cadmus rapporta toutes ces richelfes 
à Gélon i & Hérodote l’en loue. C’étoit lui faite 
un mérite de n’avoir pas commis la plus batfe 
infidélité. Il y a dans la vie de Cadmus un trait 
plus digne d’éloge. ‘.Affermi fur le trône dans l’isle 
de Cos , il abdiqua la couronne , parce que fes 
peres Pavoient mal acquis. 

Il paroit qu’en Sicile , on n’avoit aucune con- 
noiflànce du traité de Xercès avec les Cartha- 
ginois. Car les écrivains ficiliens , félon Hérodote , 
afTuroient que Gélon étoit réfolu de donner du 
fecours aux Grecs i & qu’il eût même fervi fous 
leurs généraux, fi dans ces circonftauces, les Car- 
thaginois n’euffént paa porté la guerre en Sicile. 
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Ils y avoient été appelles par Térillus, tyran 
d’Himere, qui avoit été dépouillé parThéron, 
tyran d’Agrigente. Celui-ci d’une ancienne famille 
de. la Grece , defeendoit de Cadmus. Il étoit allié 
de Gélon à qui il avoit donné f à fille, & dont 
il avoit époufé la niece. Le roi de Syracufe , qui 
arma pour fon beau-pere, leva cinquante mille 
hommes de pied & cinq mille chevaux. 

Les préparatifs des Carthaginois étoient terri- 
bles. Amilcar partit avec une flotte de deux mille 
vaifleaux de guerre , de trois mille de tranfport 
& de trois cent mille hommes de débarquement. 
Il defeendit à Panorme , & mit le liege devant 
Himerc. 

Il ne faut pas , Monfeigneur , que cette armée 
vous furprenne. Il n’en eit pas de Carthage ainiî 
que de Rome. Comme elle pouvoit faire des 
recrues dans tous les pays , où elle étendoit fon 
commerce , elle avoit des foldats avec de l’ar- 
gent, elle ne l’épargnoit pas , perfuadée que 
les fuccès fuivent les grandes armées. Ces mar- 
chands penfoient là-deifiis , comme Xercès : ils 
fe trompèrent de même. 

Amilcar avoit formé deux camps. Dans l’un 
étoient fes vaifleaux de ligne^ qu’il avoit tiré 
fur le rivage , & qu’il fàifoit garder par fes 
troupes de mer. Dans l’autre étoient les troupes 
de terre. Il les avoit tous deux parfaitement 
bien retranché ; car il pafloit pour le plus grand 
capitaine des Carthaginois. Mais il n’y a point 
de retranchement contre le courage , quand la 
fageife le guide , & que la préfence d’efprit failit 
le moment d’agir. 

La cavalerie de Gélon fe préfenta au premier 


Digitized by Google 



Ancienne.' 417 

*• * 1 

camp j à-peu-près dans le tems que l’ennemi atten- 
dent un pareil corps qu’on lui envoyoit de Séli- 
nonte. Cette troupe pénétre comme amie , poi- 
gnarde Amilcar qui faifoit un facrifice , & met 
le feu à la flotte. Voilà ce que fit le ftratagême. 
Le courage força le fécond camp , & mit trois 
cent mille hommes en déroute. Une moitié périt 
dans le combat, ou dans la fuite; l’autre porta 
les fers. Jamais vi&oire n’éleva des trophées fur 
tant de morts & fur tant de prifonniers. Il n’é- 
chappa qu’une vingtaine de vaifleaux , qui fe 
trouvèrent par hafard en mer. Mais battus par 
la tempête , ils furent fubmergés. A peine fe 
fauva-t-il quelques matelots ., pour porter à Car- 
thage cette nouvelle fi inattendue & fi funefte. 

Tous les tyrans de Sicile , ceux fur-tout , 
qui avoient été jufqu’alors les plus oppofés à 
Gélon , recherchèrent fon amitié ; & les Cartha- 
ginois qui crurent déjà le voir a leurs portes, 
* le hàterent de lui demander la paix. Ils l’obtin- 
rent. Une des conditions fut , qu’ils n’offriroient 
plus de vi&imes humaines à. leurs divinités. Il 
eftbeau de vaincre , quand on irnpofe de pareilles 
s loix aux vaincus. Dans ce traité , Gélon étoit au- 
defliis de fa vi&oire. 

Il n’avoit pas oublié le danger où étoit la Grè- 
ce , & il y vouloit conduire une puiflante armée , 
dût-il fervir fous les, ordres d’un Spartiate ou 
d’un Athénien. Dans cette circonftance , il apprit 
la viétoire de Salamine. N’ayant plus alors de 
motif pour prendre les armes , & fe fentant des 
talens dans la paix comme dans la guerre, il 
préféra les plus eftimables aux plus brillans , 
il s’occupa du bonheur de fes fujets. 
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Il voulut s’affurer de l’amour des Syracufains J 
ou plutôt il voulut fe procurer une occafion d’ert 
jouir. Dans cette vue , il convoqua une aflem- 
blée générale , où il ordonna que tout le peuple 
fe rendroit en armes. Il y parut lui-même , dé- 
làrmé , fans fuite , Fans appareil , & il rendit compte 
de la conduite. Vous imaginez quels furent les 
effets de cette démarche. Vous entendez les noms 
de bienfaiteur , de fauveur , & toutes les accla- 
mations d’un peuple • heureux. Non-feulement , 
on lui confirma la puiffance : on arrêta encore , 
à fa confidération , qu’après lui la couronne paf- 
feroit à fes freres. Les Syracufains néanmoins 
étoient idolâtres de leur liberté. Mais , Monfei- 
gneur, quand les rois font juftes, les peuples 
chériffent les rois ; & quelques jaloux qu’ils foient 
de fe gouverner eux -mêmes, ils aiment encore 
mieux être bien gouvernés. • 

On érigea une ftatue à Gélon. Vous croyez 
peut-être , qu’on le repréfenta foudroyant les 
Carthaginois. Non , Monfeigneur -, on le repré- 
fenta feulement en habit de fimple citoyen , tel 
qu’il avoit paru dans l’affemblée du peuple. C’eft 
ainfi que les Syracufains louoient leur roi, 8c 3 
que leur roi aimoit à être loué. 

Gélon , défirant d’attirer les étrangers dans fes 
états , donna les droits de citoyen à dix mille. 
Cependant ce n’étoit pas allez pour lui que fort 
peuple fût nombreux : il vouloit encore qu’il s’oc- 
cupât , & qu’il s’endurcit au travail & à la fati- 
gué. Il donnoit des foins particuliers à l’agricul- 
ture. On le voyoit fouvent fe promener dans la 
campagne , & préférer la converfation de fes 
laboureurs à celle de fes courüfans. Il regardoit 


/ 


Digitized by Google 



Ancienne.' 419 

la couronne comme une obligation de défendre 
l’état, de rendre la juftice, de protéger les foi- 
bles , d’encourager les talens utiles , & de don- 
ner à fes fujets l’exemple des vertus. Malheu- 
reufement il mourut deux ans après fa vi&oire. 
Il fut enterré fans pompe , comme il l’avoit or r 
donné , ou plutôt fans dépenfe extraordinaire ; 
car c’étoit une grande pompe que les peuples en 
larmes, qui le fuivirent jufqu’à fon tombeau, à 
vingt milles de Sy raeufe. Les Syracufains éleverent 
dans cct endroit un monument magnifique. 

Les Carthaginois après avoir fait la paix avec 
le roi de Syracufè , armèrent contre les Numides 
& contre les Cyrénéens. Cyrène avoit été fondé 
par Battus, Lacédémonien, plus de cent ans 
avant le régné de Gélon. On ne fait point le 
détail de ces guerres. 

Les hiftoriens ne s’accordent pas dans les juge- 
mens qu’ils portent fur Hiéron , qui fuccéda à 
Gélon , fon frere. Il parut rechercher les hommes 
de mérite, & il attira auprès de lui des poètes, 
tels que Pindarre & Simonide. D’ailleurs , il ne 
fit rien de remarquable. Il régna onze ans , & 
lailfa la couronne à fon frere Thrafybule, tyran 
cruel & fanguinaire , qui força fes fujets à la lui 
ôter. Thrafybule fe retira , après onze mois de 
régné , à Lucres dans la grande Grece. 

A cette occafion toutes les villes grecques fe- 
couerent le joug de la tyrannie , & formèrent 
une confédération entre elles pour alfurer leur 
liberté. Une alTemblée à laquelle chacune en- 
voya fes députés, ordonna qu’on éleveroit une 
ftatue cololfale à Jupiter Libérateur , & que cha- 
Tome V. Hiji. 4nc, D d 
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que année on célébreroit cet événement par des 
facrifices & par des jeux. 

• Cette affemblée , qui fit elle-même le choix des 
magifirats , donna l’exclufion aux étrangers , 
parce qu’elle les jugea plus faits pour obéir à des 
tyrans , que pour fervir dans une république. 
Cette exclufion odieufe les fouleva. Syracufe eut 
bien de la peine à les réduire. Enfin toutes les 
villes confédérées ayant conjpiré contre eux , on 
les forqa de fe retirer à Memne. 

Tout parut alors tranquille. Mais bien -tôt 
après il naquit des troubles , fur-tout à Syra- 
cufe , & ce fut à cette occafion qu’on imagina 
le pétalifme. Les citoyens écrivoient fur une 
feuille d’olivier , le nom de celui dont ils crai- 
gnoient le crédit , & il étoit banni pour cinq ans- 
Cet ufage écarta des affaires les plus honnêtes 
gens , livra la république aux hommes les moins 
capables de gouverner , & les défordres vinrent 
au point , qu’on fut obligé d’abolir le pétalifme. 

A l’avantage de la fituation , la Sicile joignoit 
la fertilité du fol. La liberté donna l’effor à l’iu- 
duftrie. L’agriculture & le commerce furent plus 
cultivés que jamais , & les villes grecques devin- 
rent floriffantes en peu de teqjs. 

Cependant les Siciliens proprement dits ne per- 
mettoient pas aux grecs de jouir de la paix. Deu- 
cétius leur général’, eut même des avantages fur 
plufieurs républiques , & particuliérement fur 
Syracufe. Mais lorfqu’il formoit de nouveaux 
defleins , une défaite fuivie de l’abandon de fes 
troupes , le laiiïà tout-à-coup fuis reffources. 

Dans fon défefpoir , il ofa chercher fon fiilut 
chez fes ennemis mêmes. Il vient de nuit à Syra- 
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cufe j & s’étant rendu dans la place publique , il 
le profterne aux pieds des autels , & offre au peu- 
ple fa vie & fon pays. Les Syraculàins pouvoient 
le venger : ils eurent la générofité de lui pardon- 
ner. Jugeant que c’étoit aifez de l’éloigner , ils 
l’envoyerent à Corinthe pour y palier le refte de 
de fes jours , & ils lui affurerent un revenu con- 
venable. Mais le repos étoit trop oppofé à foil 
cara&ere. Il revint en Sicile , dans l’efpérance 
d’y former un nouvel établiffement ; & il y réuf. 
liffoit déjà , lorfque la mort l’arrêta au milieu de 
fes fuccès. 

Les Syracufains faifoient alors la guerre aux 
autres villes grecques. Une viétoire remportée 
fur les Agrigentins , ne paroiffoit plus laiffer d’obf. 
tacle à leur ambition. Ils traitoient déjà leurs 
alliés avec hauteur , & ils fe regardoient comme 
les maîtres de la Sicile. Plus un peuple eft jaloux 
de fa liberté , plus fon empire eft tyrannique. Les 
Léontms qui fe dcfendoieiït encore, demandè- 
rent du fecours à la république d’Athènes. 

Nous avons vu que les Athéniens fe propo- 
saient la conquête de la Sicile , & que ce fut 
même par ce motif qu’ils fe déclarèrent pour les 
Corcyréens contre lès Corinthiens. Ils faifirent 
donc le prétexte des fécours qu’on leur deman- 
doit , & ils équipèrent une flotte qui fe montra 
dans les mers de Sicile. Mais comme leur deffein 
ne pouvoit ètrefecret ; les Léontins qui fe repro- 
thoient de les avoir attirés , firent la paix aveé 
Syracufe j & les Athéniens en furent pour les 
fraix de leur armement. 

C’eft environ douze ans après , que les Athé- 
niens envoyèrent une nouvelle Hotte fous les 
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ordres de trois généraux , Alcibiade , Nicias & 
Lamarchtis. Les Egeltains, en guerre avec le» 
Séfinontains que Syracufe foutenoit, s’étoient 
engagés à {ondoyer leurs troupes, & leur avoient 
promis les fecours de plufieurs villes. Mais Athè- 
nés ne dcvoit pas compter fur de pareilles pro- 
meffes. 

Perfuadés que cette république , qui avoit été 
trompée quelques années auparavant , ne tente- 
roit pas une nouvelle cntreprife fur la Sicile , 
les Syracufains ne prenoicnt aucunes mefures 
pour leur défenfe ; & il eft vraifemblable que 
cette lecurité leur eût été funefte , fi les enne- 
mis , qui s’étoient ralfemblés à Corcyre , fa fuf. 
lent hâté? de paifer en Sicile. 

Athènes , dans fa confiance , avoit négligé de 
s’aflurer des peuples de la grande Grece. Ta- 
rente & Locres lui refuferent leurs fecours ; & 
Rhège , ou la flotte s’arrêta , fe déclara pour la 
neutralité. On avoit néanmoins compté fur les 
habitans de cette ville , parce qu’ils étoient ori- 
ginaires de Calcide,ainfi que lesLéontins , enne- 
mis de Syracufe. 

Il s’agilfoit de favoir par où on ouvriroit la 
campagne. Les généraux ne s’accordèrent pas. 
L’avis de Nicias fut de marcher à Sélinonte. 

„ Comme il avoit toujours été contraire à cette 
guerre , il vouloit fe borner à rétablir la paix 
entre les Séfinontains & les Egeftains. 

Alcibiade qui avoit promis de plus grands fuc- 
cés aux Athéniens , propofoit de rechercher l’al- 
îiance des Siciliens, des Grecs, & fur-tout, des 
Melféniens , dont la ville & le port ouvriroient 
[a Sicile à de nouveaux fecours. Il penfoit qu’ij 
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falloit avant tout , s’aflùrer de la plus grande 
partie des peuples de cette isle , parce qu’alors 
on feroit maître de porter la guerre où l’on juge» 
roit à propos. 

C’étoient-là des mefurçs qu’il auroit fallu pren- 
dre avant de partir d’Athènes , mais dès qu’on 
étoit à Rhège , il ne relloit plus d’autre parti que 
d’attaquer promptement Svracufe. C’étoit l’avis 
de Lamarchus : on ne le iiiivit pas. 

La flotte fit voile pour la Sicile , & Alcibiade 
fe rendit maître de Catane par furprife. C’elt 
toute la part qu’il eut* à cette expédition , qu’il 
avoit confeillé. Il fut alors rappelle. 

Après fon départ , Nicias relia feul chargé de 
la conduite de cette guerre, fon collègue quiétoit 
pauvre étant peu confidéré. On reprochoit à ce 
général de la timidité. Il ell vrai qu’il étoit lent 
à fe décider : mais il exécutoit avec courage tout 
ce qu’il entreprenoit. Il remporta- une victoire, 
& il mit le fiege devant Syracufe. 

Les Syraculàins députèrent aux Corinthiens 
& aux Spartiates , pour leur demander des fccours 
& pour les engager à faire une diverfion. Alci- 
biade, qui étoit à Sparte , appuya les députés :■ 
ils obtinrent ce qu’ils demandoient : les Lacé- 
démoniens portèrent leurs armes dans l’Attique, 
& envoyèrent à Syracufe un corps de troupes 
fous les ordres de Gilippc. Les Corinthiens fe pré- 
paroientaulfiàfecourir inccllamment cette ville. 

Cependant Syracufe étoit bloquée. La flotte 
des Athéniens fermoit l’entrée du port : un mur 
de contrevallation, que Nicias avoit prcfque ache- 
vé , alloit bientôt enfermer la ville du côté de la 
terre : les peuples de Sicile commcnçoient à fe 
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déclarer pour les Athéniens : ils apportoient l’a- 
bondance dans leur camp : & les Syraculàins qui 
avoient été défaits dans plufieurs forties , & qui 
fouffioient beaucoup de la difette , fe voyoient 
fans reflources , fi les fecours de Sparte & de 
Corinthe fe faifoient attendre quelque tems. 

Ils fongeoient à capituler , & ils faifoient déjà 
des propofitions lorfque Gilippe arriva. Il avoit 
peu de vaiifeaux , & Nicias auroit pu s’oppofeç 
à fon débarquement, mais aveuglé par fes fuc- 
cès, il affedla de le méprifer. L’arrivée d’une 
flotte des Corinthiens acheva bientôt de rendre 
le courage aux afliégés. 

Alors les chofes changèrent de face. Gilippe , 
qui eut l’avantage dans plufieurs adions , ramena 
dans le parti des Syracufains , plufieurs. villes de 
Sicile ; & cependant les forces des Athéniens dimi- 
nuoient d’uiî jour à l’autre. Nicias, qui avoit 
perdu fon collègue dans un combat , écrivit à fa 
république. Il repréfenta la néceflité de rappeller. 
l’armée, ou d’envoyer de nouveaux fecours: il 
demanda fur-tout, qu’on lui donnât un fuccef- 
Leur ; fon âge & là fanté ne lui permettant pas 
de conferver le commandement. 

Les Athéniens nommèrent Eurimédon & Dé^ 
mofthène pour remplacer Alcibiade & Lamarchus. 
Le premier partit fur le champ avec dix galeres, 
& le fécond attendit qu’on eût équipé une flotte 
qui devoit porter de plus grands fecours. On con- 
ferva le commandement à Nicias , & on arrêta , 
qu’en attendant les collègues qu’on lui envoyoit, 
il s’aideroitde Ménandre & d’Euthydeme, deux 
officiers qui fervoient dans fon armée. 
Cependant il avoit été chalfé de plufieurs forts. 
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Avec des troupes inférieures en nombre & fiiti-, 
guées , il étoit comme ailiégé dans ion camp , où 
les vivres n’arrivoient qu’avec beaucoup de dif- 
ficulté. Dans cette iituation , il iè propofoit de ne 
rien hafarder avant l’arrivée de Démofthène. 
Ménandre & Euthydème, jaloux de fignaler le 
tems de. leur commandement, ne furent pas de 
cet avis ; & ils le forcèrent d’accepter le combat 
que Gilippe leur offroit Le Spartiate vouloit rui- 
ner leur flotte avant qu’ils euflent reçu de nou- 
veaux fccours II la ruina entièrement , & DémoC. 
thene arriva le lendemain. 

Cette guerre ne fut plus pour les Athéniens 
qu’une fuite de revers. Ils perdirent fur mer une 
fécondé bataille , dans laquelle Eurimédon fut * 
tué. Ayant enfuite tenté de fe retirer par terre à 
Catane , ils furent pourfuivis par les ennemis, • 
qui s’étoient laifis de tous les paflages. Ils com- 
battirent avec courage jufqu’à la derniere extré- ' 
mité; mais enfin il fallut luccomber, & ils fe 
rendirent à diferétion. Les Syracufains uferent 
de la vi&oire en barbares. Ils condamnèrent tous ' 
les Athéniens aux carrières ; Sc après avoir battu • 
de verges les deux généraux, Nicias & DémoC- 
thene, ils les mirent à mort. Telle fut la fin de 
cette guerre , dans laquelle Athènes perdit plus ’ 
de quarante mille hommes. 
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CHAPITRE III. 


De la Sicile & de Carthage , jufqii'à la mort de 
Denis l ancien. 


Ï*es hoftilités ayant recommencé entre Egefte 
& Sélinonte , les Egeftains , qui craignoient que 
Syracufe ne les punit de leur alliance avec les 
Athéniens , demandèrent du fecours aux Cartha- 
ginois, & allumèrent une nouvelle guerre, qui 
caufa la ruine de plufieurs villes. 

Annibal petit-fils d’Amilcar , defcendit en Sicile 
avec une puiflante armée, & alfiégea Sélinonte. 
Pendant que les Agrigentins & les Syracufains 
faifoient avec lenteur des préparatifs pour fecourir 
cette place , elle fut prife d’affaut , & les habitans 
perdirent la vie ou la liberté. Il n’en échappa 
que deux mille fix cent, qui fe réfugièrent à 
Agrigente. Sélinonte fut détruite. 

Himere fubit un fort plus barbare encore. Tous 
les habitans périrent. Annibal ne làuva que les 
femmes & les enfans qu’il mit dans les fers. Au 
lieu même où Amilcar fon grand - pere , avoit 
été tué, il fit égorger trois mille prifonniers, 
& il rafa la ville. Après avoir immolé tant de 
viftimes aux mânes de fon grand-pere , il repafla 
la mer, & fut reçu à Carthage avec de grandes 
acclamations. Mais , Monfeignêur , ne frémilfez- 
vous pas quand vous voyez les dévaluations que 
la guerre caufe de toutes parts ? & la joie cruelle 
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des conquérons ne vous fait-elle pas horreur? 

Les Carthaginois, qui ne doutoient plus do 
fe rendre maîtres de toute la Sicile , levèrent 
bientôt une nouvelle armée. Anmbal s’cxcufoie 
fur fon âge , d’en prendre le commandement : 
on lui donna pour collègue, un homme de la 
famille , Imilcon fils d’Hannon. Les deux généraux 
firent le ficgc d'Agrigcnte , ville où l’on comptoit 
deux cent mille habitans. 

La pelle fe mit dans le camp , & Annibal en 
périt. Les Carthaginois crurent que les dieux les 
punilfoient d’avoir démoli plufieurs tombeaux , 
immolèrent un enfant à Saturne, & pour appaifer 
Neptune , ils jetterait plufieurs viéiimes dans la 
mer. Cependant un des deux camps fut forcé 
par les Syracufains, qui vinrent au fecours des 
alliégés ; & Il l’autre eût été attaqué avec le même 
courage , les Carthaginois auraient été réduits 
à lever le liège. Les Agrigentins fe défendirent , 
julqu’à ce que preifés par la famine, ils n’eurent 
plus d’autre reflource que d’abandonner leur 
ville. Ils fe rendirent à Géla à la faveur de la 
nuit. Tous ceux qui relièrent furent livrés à la 
mort ou aux fers. 

Agrigente cultivoit les arts de luxe. C’étoit, 
après Syracufe, la ville la plus opulente de toute 
la Sicile. Le temple confacré à Jupiter Olympien 
renfermoit feul des richelfes immenfes : il avoit 
trois cent quarante pieds de longueur, foixante 
de largeur , & cent vingt de hauteur. On peut 
juger par-là , de la magnificence de cette ville. 
Imilcon la ruina entièrement. . 

Toute la Sicile reprochoit aux Syracufains la 
ruine d’Agrigcnte: on les accufoit d’avoir jnjin. 
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que de diligence & de courage. Denis né dans 
un état obfcur, faifit cette occafion pour rendre 
fufpe&s les magiftrats qui gouvernoient Syracufe. 
H les accufa hautement de trahifon. Il inve&iva 
contre les riches. Il déclama fur la mifere des pau- 
vres. Il tint en un mot , le même langage que 
les tribuns tenoient à Rome ; & il conclut com- 
m’eux, à donner l’autorité à des hommes tirés du 
peuple. On fuivit cet avis , & Denis fut choifi 
pour être le chef des nouveaux magiftrats. 

Les faéiions, qui divifoient Syracufe , en avoient 
exilé un grand nombre de citoyens , qui atten- 
doient avec impatience l’occafion de revenir dans 
leur patrie. Ils avoient leurs injures à venger , & 
ils dévoient naturellement s’attacher à un chef, 
qui leur olfriroit les dépouilles de leurs ennemis. 
Denis travailla à leur retour. 

Dans cette vue , il fit un état des forces dont 
la république avoit befoin, pour ioutenir la guerre 
contre les Carthaginois;& lorfqu’il vit que le peuple 
fe prètoit avec peine aux nouvelles dépenfes, 
auxquelles il paroiflbit forcé , il propofa , com- 
me pour le foulager , le rappel des bannis : 
repréfentant qu’il étoit abfurde de faire qu’on 
venir à grands fraixdes troupes étrangères, lorfi. 
qu’on pouvoit avoir de meilleurs foldats dans 
des citoyens attachés à leur patrie. Les bannis 
furent rappellés. 

Denis fe fit enfuite une étude de rendre fcs col- 
lègues fufpeéts d’intelligence avec l’ennemi. On 
parloit fourdemcnt d’une confpiration qu’ils tra- 
moient, & il affeéloit de ne point fe trouver 
avec eux. 

Comme les Carthaginois menaçoient d’ouvrir ; 
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la campagne prochaine par le fiege de Gela , les 
habitans de cette ville demandèrent du fecours, 
& Denis y conduilit deux mille hommes de pied 
& quatre cent chevaux. 

Les richcifes caufoient, dans cette république,’ 
les mêmes défordres que nous avons vu ailleurs, 
& il y avoit alors deux fa&ions cruellement ani- 
mées Tune contre l’autre. Denis , conformément 
au plan qu’il s’étoit fait, fe déclara pour les pau- 
vres , & livrant à leur avidité les citoyens riches , 
il tint une aflemblée, qui condamna ceux - ci à 
mort , & qui confifqua leurs biens. Les pauvres, 
qui s’étoient faifis des dépouilles de leurs conci- 
toj'ens , ne favoient comment reconnoitre le fer- 
vice que Denis leur avoit rendu. Ils Vouloient le re- 
tenir àGéla , mais il leur„promit de revenir bien- 
tôt avec de nouveaux fecours. 

A fon arrivée à Syracufe , le peuple qui dans, 
le moment fortoit du théâtre , lui demanda des 
nouvelles des Carthaginois. Ils fe préparent à la 
guerre, répondit Çcnis , pendant qu’ici on vous 
occupe de jeux. Pourquoi demander , ajoutoit-il 
ce que font les Carthaginois ? Les vrais ennemis 
de la république font ces magiftrats, qui diiïî- 
pent en fpedacles le tréfor public j & qui, fous 
prétexte de vous donner des fêtes , détournent 'à 
leur profit la paye des foldats. Mes collègues ven- 
dent la patrie. Il y a long-tems que je le foupqon- 
nois , & je n’en puis plus douter : Imilcon m’a 
fait faire à moi-mème des propofitions. Mais fi je 
ne puis pas defendre la république contre des trai- 
tés , au motus je ne veux pas qu’on puiife me 
Ibnpçouiier d’etreleur complice. Je 11c Luis reve- 
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nu que pour renoncer au commandement , & je 
déclare que j’abdique. 

Ces difeours répandirent l’alarme , & le peuple 
s’alfembla. Il étoit naturel de commencer par fai- 
re le procès aux magiftrats que Denis accufoit. 
C’eft ce que fes partifans ne vouloient pas. Ils re- 
préfenterent qu’on feroit toujours à tems de les 
juger; que la guerre dont on étoit menacé, ne 
permettoit aucun délai ; & qu’il falloit fe hâter de- 
donner un chef à la république. Le choix tomba 
fur Denis , à qui le peuple confia toute l’autoritc. 

A peine les Syracufains furent revenus à eux- 
mêmes , qu’ils reconnurent qu’ils venoient de fe 
donner un maître. Leur inquiétude commençoit 
à femontrer. Denis, pour en prévenir les fuites, 
prit une garde , fous prétexte que des ennemis du 
bien public avoient vouliT attenter à fes jours. 

Alors Imilcon afliégeoit Géla. Denis tenta , ou 
parut tenter de faire lever le fiege. On l’accufa du 
moins de trabifon pour n’avoir pas réufïi. Sa ca- 
valerie qui le devança , répandit ces foupçons 
dâns Syracufe , pilla fon palais , infulta fa femme. 
Mais le tyran arrivant bien-tôt avec d’autres trou- 
pes, immola les révoltés à fon ambition, & joi- 
gnit à ces viétimes les citoyens qu’il jugea' lui être 
contraires ; tout ce qu’il fit dans fon expédition 
de Géla , fut de favorifer la retraite des habitans 
qui abandonnèrent leur ville. Ceux de Camari- 
ne, craignant d’être afliégés , fe retirèrent auffi 
avec les effets qu’ils purent emporter. Les fugitifs 
de ces deux villes trouvèrent un afylc chez les 
Léontins. Tout ce qui ne put pas fuir , fut égorgé. 

Sur ces entrefaites, la perte ayant enlevé une 
partie de l’armée des Carthaginois , Imiloon fit 
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des propofitions de paix , que Denis accepta. Par 
le traité , Carthage acquit le territoire des Sica- 
niens , de Sélinonte , d’ Agrigente , & d’HimereAes 
citoyens de G'éla & de Cainarine eurent la per- 
million d’habiter ces villes, moyennant un tri- 
but. LesLéontins, les Mciréniens & les Siciliens 
proprement dits, furent déclarés libres & indé- 
pendnns ; & Carthage reconnut Denis pour fou- 
verain de Syracufe. 

Maître dans fa patrie , ce tyran difpofa de tout 
en defpote. Il diftribua les meilleures terres à fes 
foldats & à des étrangers. Il accorda les droits de 
cité à des efclaves : & prenant contre fes fujets 
les précautions qu’on prend contre des ennemis , 
il fortifia le quartier de la ville dans lequel il bâtit 
fon palais , & il en donna les maifons aux créa- 
tures intérelfées à fa fortune. C’étoit une île, qui 
communiquoit au continent par un pont ; elle 
étoit au midi & par fa fituation , elle le rendort 
maître des deux ports. On la nommoit Ortyge 
ou l’ile. 

Après avoir pris des mefures fi différentes de 
celles de Gélon , il tenta de fubjuguer les peuples , 
qui avoient donné du fecours aux Carthaginois, 
& il marcha contre Herbeife. Mais à peine fes fu- 
jets ont des armes , qu’ils les tournent contre lui. 
Forcé de revenir à Syracufe , il y eft pourfuivi 
par les troupes. Le fouiévement eft général : on 
l’afliege dans la citadelle qu’il a bâti , & on met 
fa tète à prix. 

Dans cette extrémité , il dépêcha un courier 
aux Campaniens qu’Imilcon avoit lailïe en. Sicile , 
& il leur fit des offres capables de les faire venir à 
fon fecours. Cependant, pour ralentir les efforts 
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des affiégeans il feignoitde vouloir renoncer â la 
tyisnnie , & il paroiffoit ne demander que la pcr- 
mimon de fe retirer. Les Syracufains , fè croyant 
déjà libres, commençoient à fufpendre les atta- . 
ques. Ils ne veilloient point à la garde de la ville , 
parce qu’ils ne fàvoient pas que les Campaniens 
approchoient. Ceux-ci étant donc entrés fans 
trouver de réfiftance , fe rendirent maîtres de 
Syracufe , & tout le peuple fe fournit au tyran. • 

Pour prévenir de nouveaux foulévemens , De- 
nis ajouta encore des fortifications à la citadelle de 
l’ile. Il équipa un grand nombre de vailfeaux : il 
prit à là folde de nouvelles troupes étrangères ; & 
il fe faifit de toutes les armes des citoyens. 

Raffiné contre fes fujets , il reprit fes projets , 
de conquête. Il lui importoit de s’attacher les fol- 
dats par l’efpoir du butin , & d’occuper au dehors 
les Syracufains , afin de les diftraire de la perte de 
leur liberté. 

Il fe rendit maître par trahifon de Catane , de 
Naxe & de quelques autres villes. Il eut même la 
barbarie de vendre des citoyens , qu’il n’avoit 
pas eu la gloire de vaincre. Les Léontins épou- 
vantés , fubirent le joug , & il les tranfporta à 
Syracufe. 

Parce que les Grecs , qui fuyoient la tyrannie , 
fe refugioient dans les villes que Carthage confer- 
voit fous fa domination ; il arma contre cette ré- 
publique , comme fi l’unique moyen de s’attacher 
fes fujets, eût été de leur Oter toutafylc. Il fit 
des préparatifs étonnans. Il remplit la ville d’ou- 
vriers qu’il >avoit fait venir de Grece & d’Italie , & 
qu’il encourageoit par fa préfence & par fes bien- 
faits. On fabriqua une grande quantité d’armes 
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de toute efpèce. On conftruifit des galeres à trois 
rangs de rames & à cinq. En peu de tems , Syra- 
cufe eut une flotte de plus de trois cent vaiifeaux. 
Une forte paye attira de toutes parts des matelots 
& des foldats. 

Denis n’ignoroit pas combien il avoitbefoin 
d’intéreifer à fes fuccès les peuples de Sicile , & 
fur-tout, les Syracul'ajns. Il atïeéta des maniérés 
populaires. Il fe montra affable , bienfailant , 8c 
ne parut occupé qu’à faire oublier la conduite, 
qui jufqu’alors l’avoit rendu odieux. 

Pour faire entrer dans fes vues les Meffeniens, 
dont la ville ouvroit la Sicile aux fecours de la 
Grece, il leur donna des terrqi qui étoient à leur 
bienféance. Il envoya des ambatiàdeurs à ceux de 
Rhège ; & leur témoignant la conlidération qu’il 
avoit pour eux , il leur demanda en mariage une 
fille de leur ville. Cette négociation ne réullit 
pas : on ne lui offrit que la fille du bourreau. Il 
n’oublia pas cette injure. Les Locriens , à qui il 
fit la même demande, lui accordèrent Doride 
fille d’un de leurs premiers citoyens. Il époufa en 
même tems Ariftomaque , fœur de Dion & fille 
d’Hipparinus , le plus puiffant citoyen de Syracu- 
fe. Comme cette polygamie , qui étoit fans exem- 
ple, pouvoit devenir une fource de diflêntion par 
la jaloufie de ces deux femmes , Denis ne marqua 
aucune préférence , & parut les aimer également. 
Les Syracufains cependant vouloient qu’ Arifto- 
maque fût préférée. Mais Doride eut l’avantage 
de donner la première un fils au roi. 

Dion eut beaucoup de crédit à cette cour; il fut 
plaire , quoiqu’il eût l’ame élevée , & qü’il ne ca- 
chât pas fa haine pour la tyrannie. Vous régnez , 
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difoit-il à Denis, & on fe fie à vous à caufe Je 
Gélon : mais à caufie de vous , on ne Je fiera plus à 
pevfonne. Rempli des maximes de Platon , dont il 
étoit devenu l’ami & le difciple', il eut la (implicite 
de croire que les difcours de ce philofophe fe- 
roient fur le tyran la même impreflion qu’ils 
avoient fait fur lui. ISous avons vu combien il 
fe trompa. 

Il femble que les peuples n’avoient pas encore 
appris à s’obferver. Sans précaution contre l’am- 
bition de leurs voifins , ils étoient prefque tou- 
jours pris au dépourvu. Les Carthaginois n’au- 
roient pas dû ignorer les préparatifs du tyran de 
Syracufe : cependant ils commerqoient fans mé- 
fiance dans toute la Sicile , lorfque les villes grec- 
ques fe fouleverent toutes à la fois contr’eux. On 
les aflaillit dans leurs maifons , fur leurs vaifieaux, 
on pilla leurs biens , on les égorgea. 

Cette trahifon forqoit les villes grecques à fe 
réunir contre l’ennemi commun , & c’eft vraifem- 
blablement ce que Denis avoit en vue. Les Syra- 
cufains fe prètoient d’autant plus volontiers à cette 
guerre , qu’elle pouvoit leur offrir l’occafion de 
recouvrer la liberté. Mais la conjoncture étoit fu- 
nefte pour Carthage que lape(te venoit de ravager. 

Denis ouvrit la campagne par le fiege de Motia 
qu’il prit, & qu’il livra au pillage. 11 avoit quatre 
vingt mille hommes de pied & trois' mille che- 
vaux, deux cent galeres, un grand nombre de 
vaifleaux chargés de vivre* & de machines de guer- 
re. La plus grande partie des villes qui étoient 
dans l’alliance des Carthaginois , fe rendirent à 
fon approche. 

L’année fuivante les Carthaginois débarquè- 
rent 
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rent à Palermc trois cent mille hommes fous 
les ordres d’Imilcon. Cette armée étoit foutenue 
. par une flotte de quatre cent galeres , qui cô- 
toyoit la Sicile. Imilcon fe rendit maître d’Erix 
par trahifon. Il reprit Motia : & ayant mis le 
fîege devant Meffine , il la força & la rafa entiè- 
rement. Il marcha enfuite à Syracufe , où Denis 
abandonné de la plus grande partie de fes trou- 
pes , s’étoit retiré. Il parut devant cette place , 
lorfque fa flotte , qui avoit défait celle des Syra- 
.eufains , entroit dans le port. Mais il ne fut pas 
profiter de l’alarme , que fon arrivée avoit ré- 
pandu , & le fiege traina en longueur. 

La fortune changea. La flotte des Carthagi- 
nois fut entièrement défaite : la pefte furvint 
dans leur camp : bien loin de pouvoir continuer 
le fiege , ils fe trouvèrent trop foibles pour fe 
défendre : & il y avoit du danger pour eux à 
faire une retraite. Imilcon , n’ayant de rcifources 
que dans la paix , fut donc réduit à recevoir la 
loi. Il obtint la permiffion de fe retirer avec les 
Carthaginois , qu’il embarqua fur quarante vaif- 
feaux ; & il fut obligé d’abandonner à la di£ 
crétion du tyran de Syracufe , les Africains qui 
fervoient dans fon armée , les Siciliens & toutes 
les tfoupes étrangères. On attribua fes mauvais 
fuccès à la profanation des temples & des tom- 
beaux , qu’il avoit démoli pour fortifier fon 
camp. Il ruina êntr’autres le tombeau de Gélon. 

Lorfque les Africains apprirent que leurs com- 
patriotes avoient été abandonnés , ils fe fouleve- 
rent & marchèrent contre Carthage, au nombre 
de plus de deux cent mille. Les Carthaginois 
crurent que Cérès & Proferpiue les armoient. 
Tome y, Hijl. Ane* E e 
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parce qu’Imilcon avoit pillé les temples de ces 
divinités, adorées chez les Syracufains, comme 
chez tous les Grecs , & inconnues jufqu’alors à 
Carthage. Ils leur éleverent des autels, leur don- 
nèrent pour prêtres les citoyens les plus dillm- 
gués , leur offrirent des facrifices : ils n’oub liè- 
rent rien pour fe les rendre favorables. Cepen- 
dant l’armée nombreufe des Africains , fans pro- 
vifions , fans machines de guerre & fans chef, 
fe diflipa , comme elle s’étoit ramaffée : & les 
Carthaginois s’imaginèrent devoir leur falut au 
nouveau culte , qu’ils venoient d’inftituer en 
l’honneur de Cérès & de Proferpine. Pendant 
le régné de*Denis, ils firent encore fur la Si- 
cile plufieurs tentatives , dont les détails font 
peu intéreffans. 

Il y avoit longtems que Denis attendoit le 
moment de tirer vengeance de l’outrage , que 
les habitans de Rhège lui avoient fait. Il y 
trouva .plus de difficultés qu’il n’avoit prévu , 
car il eut à combattre contre une ligue puiffante 
des peuples de la grande Grèce. Il recommença 
cette guerre à plufieurs reprifes. Il la fit même 
d’abord avec peu de fuccès , & il fut obligé de 
repaffer en Sicile , où les Carthaginois avoient 
fait une defeente. Mais ayant remporté une vic- 
toire fur les peuples ligués , il renvoya fans ran- 
çon les prifonniers qu’il avoit fait! fur les alliés 
de Rhège. Par cette conduite , il diilîpa la li- 
gue. Rhège abandonnée , à fes propres forces , 
fuccomba , & il la traita cruellement. 

• Dans un des intervalles que lui laiffa cette 
guerre , il envoya fon frere Théoride aux jeux 
plympiques , jaloux d’y remporter le prix de la 


Digitized by 



Ancienne. 427 

couife des chars & celui de la poéfie. On ad- 
mira la beauté des chevaux , la magnificence des 
chars , & la richeiTe des tentes fous lefquelles on 
s’aflèmbla pour écouter les vers. Dans les poè- 
mes ou n’admira rien. Les écuyers de ce prince 
n’eurent pas même un heureux fuccès : leurs 
chars , emportés au-delà de la borne , fe brife- 
rent les uns contre les autres. 

Denis aimoit les lettres : il recherchoit ceux 
qui s’y diftinguoient : il fe piquoit fur-tout de 
cultiver la poéfie. Mais le goût des lettres , loua- 
ble dans un prince qui les protégé , devient un 
ridicule qui l’avilit , s’il fe croit des talens qu’il 
n’a pas j & il lui eft bien difficile d’éviter ce ri- 
dicule , parce que la flatterie femble fe concer- 
ter avec fon amour propre , pour le lui donner. 
Or, Denis vouloit être flatté. Ilavoit banni de fa 
cour plufieurs perfonnes , parce qu’il foupqonnoit 
qu’elles ne ftiifoient pas cas de fes vers : on l’ac- 
eufe même d’en avoir condamné à mort fous 
diiférens prétextes. 

Quoique ce fût une néceffité d’applaudir à fes 
poèmes , le poë:e Philoxène ofa lui parler avec 
franchife. Il fut envoyé aux carrières. Il eft vrai 
que dès le lendemain , il recouvra la liberté à 
la follicitation de fes amis. Il mangea même avec 
le roi : mais il entendit encore des vers , & il 
ctoit le feul qui n’applaudit pas. Il fe tut, jufi. ’ 
qu’à ce que forcé de rompre lé filence, il ré- 
pondit , en regardant les gardes du tyran qui 
l’interrogeoient, qu'on me renténe aux carrières. 
Denis rit de cette faillie. Il yen avoit néanmoins 
qu’il ne pardonnoit pas. Un jour qu’on parloit 
<îes différentes fortes d’airain , il demanda quel 
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étoit le meilleur ? Celui répondit Amphion , dont 
on a fait les Jlatues tT H armodius d’AriJiogU 

ton. Ce mot lui coûta la vie. 

Souvent dans ces fieeles , le butin étoit pour 
les fouveruins , comme pour les peuples, le mo- 
tif d’une entreprife. Dans une defcente en Tos- 
cane , Denis pilla un des temples de la ville d’A- 
gille. Une autre fois, il pilla celui de Proferpine 
chez les Locriens. Il commettoit les mêmes bri- 
gandages en Sicile , & il fe propofoit d’enlever 
les tréfors du temple de Delphes. Pour fe pré- 
parer à cette entreprife , il établit des colonies 
en Italie fur la côte qui regarde l’Epire, il s’al- 
lia des Illyriens , & fit la guerre aux Molofles. 

Enrichi par fes pirateries , il réfolut de chaf- 
fer de Sicile les Carthaginois ; il remporta fur 
eux une vidoire : mais ayant été défait la mê- 
me année , il fut forcé à céder de nouvelles 
places. 

Quelques années après , une armée que les 
Carthaginois envoyèrent en Italie , au fecours 
des Hipponiates, rapporta la pelte qui fit d’é- 
tranges ravages dans leur ville. La Lybie & la 
Sardaigne fe fouleverent. Ils firent rentrer l'une 
& l’autre fous leur domination : mais ils com- 
menqoient à peine à fe rétablir , lorfque Denis 
arma de nouveau contr’eux. 

Il n’eut aucun fuccès dans cette guerre. Il 
s’en confola par une vidoire d’un autre genre. 
Les Athéniens donnèrent le prix à une tragédie 
qu’il fit repréfenter aux fêtes de Bacchus. Mais 
fa joie fut courte , parce que dans les premiers 
tranfports il fe livra à des excès de table dont 
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il mourut. Il étoit dans la trente huitième au- 
néc de' fon régné. 

Diodorc de Sicile prétend qu’un oracle avoit 
marqué la mort de ce tyran , au tems où il au- 
roit vaincu des adverfaires qui lui feroient fu- 
périeurs ; & que Denis , jugeant que ces adver* 
faircs étoient les Carthaginois , avoit plus d’une 
fois abandonné fes avantages , & s’étoit même 
laide enlever la viéloire. Il feroit bien étrange 
qu’il eût fi fouvent déclaré la guerre à des en- 
nemis qu’il n’auroit pas olé vaincre. 

O11 a dit encore qu’il prenoit des précautions 
étonnantes pour fa fureté ; qu’il portoit toujours 
fous fa robe une cuiraflê d’airain ; qu’il ne ha- 
ranguoit jamais le peuple que du haut d’une 
tour ; que n’ofant livrer fa tète au rafoir d’uit 
barbier, il fe faifoit brûler la barbe par fes filles; 
qu’il s’enfermoit chez lui comme dans une pri- 
fon ; & que perfonne n’y entroit , ni Ion frere, 
ni fon fils même , fans avoir été fouillé. Mais 
il paroit que ce font-là des bruits répandus par 
les Grecs en haine des tyrans. Dès les comrnen. 
ceniens de fon régné, c’eft-à-dire dans le tems 
où l’on 11’étoit pas encore accoutumé à la tyran- 
nie , on l’a vu au milieu des ouvriers dont il 
avoit rempli Syracufe. Pendant les guerres qui 
étoient fréquentes , il fe montroit à la tète de 
fes armées ; & pendant la paix il ouvroit fon 
palais aux gens de lettres, avec qui il vivoit 
familièrement. Il eft impolfiblede concilier cette 
conduite avec les frayeurs continuelles dont oit 
veut qu’il ait été tourmenté. Il étoit cruel , avi- 
de , pirate , brigand : mais il avoit fans doute 
la confiance que donne le courage. 
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CHAPITRE IV. 

- £)e la Sicile £>" de Carthage, jufqu’à la mort de 
Timoléon. 

33e nis , qu’on nomme l’ancien , laiiToit en 
mourant u.ne nouvelle génération , qui n’avoit 
pas connu la liberté. C’eft pourquoi ,1a couronne 
pailà , comme un patrimoine héréditaire à fon 
.fis Denis, qu’il avoit eu de Doride , & quon 
furnomma le jeune. 

i Ce nouveau tyran aflembla les Syracufains , 
& les conjura d’avoir pour lui les bontés qu’ils 
avoient eu pour fon pere. On fe flattoit d’è- 
,tre heureux fous fon régné , parce qu’il avoit 
dans le cara&ere une nonchalance , qu’on pre- 
noit pour de la douceur. On en jugea différem- 
ment , lorfqu’on vit fonoifiveté, fa mol I elfe , 
fes frivolités & fes débauches. Dans la crainte 
que s’il acquéroit des talens , il n’acquit aufli 
des amis, & qu’il ne fût tenté d’ufurper le trô- 
ne , fon pere , à ce qu’on prétend, n’avoit rien 
négligé pour le tenir dans une profonde igno- 
rance, & il y avoit réufîî. Denis le jeune re- 
chercha néanmoins les gens de lettres. Il étoit 
entouré de poetes 8c de philolbphcs qui le fiat- 
toicnt. Dès les premières années de fon régné, 
Ariftippe vint à fa cour. 

Denis aimoit la paix , parce qu’elle s’accordoit 
avec fes goûts , & il fe hâta de la donner à la 
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Sicile. Dion eût voulu le rendre vertueux : 
mais fes maniérés auftcrcs étoient un fujet de 
raillerie pour les courtilàns , & d’ailleurs il pa- 
roiiroit difficile qu’il gagnât la confiance du prin- 
ce. On l’accufoit d’avoir une préférence marquée 
pour les fils d’Ariftomaque, la lœur. On n’igno- 
roit même pas qu’il avoit parlé en leur faveur à 
Denis l’ancien. Puilfant par fes biens & par fa 
naiflance , allié du tyran dont il nvoit cpoule la 
fœur, Aréta fille d’Ariftomaque , il avoit trop 
d’avantages fur les courtilàns , pour 11e pas ex- 
citer leur jaloufie. Ils confpirerent fa perte, & 
fon zele même fervit à leur dclfein. Lorfque la 
paix n’étoit point encore alfurée avec les Car- 
thaginois , il offrit d’armer & d’entretenir à fes 
fraix cinquante galeres à trois rangs de rames. 
Une pareille offre ', qui montrait fa puilfance , 
fervit à le rendre fufpeét. 

Il infpira néanmoins au tyran le défir de voir 
Platon , ou peut-être 11e fit-il que réveiller en 
lui une curiofité , que faifoit naître la célébrité 
de ce philofophe. Les courtifans, qui redou- 
taient la préfence du chef de l’académie, firent 
rappeller Philifte que Denis l’ancien avoit exilé. 
Homme d’efprit & verfé dans les lettres, Phi- 
lifte s’étoit fait une réputation par fes écrits. Il 
falloit qu’il eût de la confidératiou ; pnifqu’il 
avoit contribué à l’élévation de Denis l’ancien. 
Flateur des tyrans , il étoit l’ennemi de Dion ; 
il concerta avec les courtifans les moyens de. le 
perdre. Dion fut accule d’être d’intelligence avec 
les Carthaginois pour mettre fur le trône le fils 
d’Ariftomaque. 

Tel étoit l’état des chofes , lorfque Platon 
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arriva. Il n’y changea rien. Peut-être ne fit-i! 
qu’avancer la difgrace de fon ami. Dion fut 
banni de Sicile , & Platon fe crut trop heureux 
d’obtenir quelqfue tems après , la permilfion 
de fe retirer. 

Denis , qui recherchoit & craignoit tout à la 
fois les gens de lettres, parut plus emprefle que 
jamais à les attirer, fongeant à réparer dans leur 
efprit les torts qu’il avoit eu avec Platon. Peut- 
être avoit-il remarqué qu’ils flattoient mieux que 
les courtifans. Il les admettoit dans fa familia- 
rité, moins parce qu’il aimoit les favans , que 
parce qu’il le voulut paroître. On lui reproche 
de s’être cru le plus bel efprit de fa cour. 

Cependant , parce que Platon étoit abfent , il 
crut que ce philofophe lui manquoit. Il defira 
de le revoir. Il employa tous les moyens pour 
l’engager à revenir , & Platon fit un troifieme 
voyage en Sicile. Accueilli , comme la première 
fois , il fe flatta d’obtenir le-rappel de Dion. Il 
en parla : mais il vit vendre les biens de fon 
ami. Bientôt après il douta s’il recouvreroit fa 
liberté , & fa vie même fut en danger. Ce fut à 
la follicitation des philofophes pythagoriciens , 
qu’il obtint la permiffion de retourner en Grece. 

Après fon départ. Dion reçut encore une 
nouvelle injure. Aréta fa femme , fut forcée 
d’époufer Timocrate , favori du tyran. Cepen- 
dant Syracufe , qui portoit impatiemment le 
joug , appelloit Dion à fon fecours. Toutes les 
villes grecques de Sicile , prêtes à fe fotilever, 
le folhcitoient. Alluré de cette difpofition des 
efprits , il n’héllta pas : foit pour fe venger , foit 
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pour affranchir fa patrie , il réfolut de détrôner 
le tyran. 

Denis paroilfoit le prince le plus puiilant de 
l’Europe. Il avoit quatre cent vailfeaux de guer- 
re , cent mille hommes d’infanterie , dix mille 
chevaux, & Syracufe étoit la ville la plus gran- 
de, la plus riche & la mieux fortifiée de toutes 
celles des Grecs. Mais cette puilfance apparte- 
noit plus aux Syracufains qu’au tyran qui n’é- 
toit pas aimé. 

Dion arriva fur les côtes de Sicile , lorfque 
Denis étoit en Italie. Il débarqua près d’Agri- 
gente, à Minoa petite ville qui appartenoit aux 
Carthaginois, &. dont le gouverneur étoit fon 
ami. Il n’avoit que mille hommes & cependant 
il arriva dans la place de Syracufe à la tête de 
cinquante mille. Les troupes du tyran le retirè- 
rent dans la citadelle, & Timocrate , qui les 
commandoit , lui dépêcha un courier. 

Cependant Dion alîemble le peuple. Il lui dé- 
clare qu’il n’eft venu que pour lui rendre la li- 
berté : il l’invite à fe nommer des chefs ; & il 
eft élu lui-même avec fon frere Mégaclès. 

Denis , qui revint peu de jours après , débar- 
qua dans l’isle Ortyge. Il entra d’abord en né- 
gociation : il parut même vouloir abdiquer , & 
loriqu’il- crut avoir répandu la fécurité , il, fit 
une fortie à la tète de toutes fes troupes. Le 
combat fut vif : Dion y reçut une bletfure : ce- 0 
pendant les Syracufains eurent tout l’avantage , 

& forcèrent le tyran à fe renfermer dans fa ci- 
tadele. 

Denis , dans l’efpérance de divifer fes enne- 
mis , reprit la négociation. Il fe propofoit , fur- 
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tout, de rendre Dion fufpeét au peuple. La 
vertu auftere du difciple de l’académie n’écoit 
que trop propre à donner cours à des foupçons. 
Elle paroiflbit hauteur , ambition de comman- 
der ; & onappréhendoit que celui qui avoit vé- 
cu avec les tyrans , & qui leur étoit allié , ne 
Lait la tyrannie que pour fe venger du tyran. 

Ces inquiétudes divifoient les efprits , lorf- 
que Héraclide arriva du Péloponefe avec quel- 
ques vaifleaux. Il étoit un de ceux que Denis 4 
avoit exilé , & il paroiflbit n’avoir d’autre inté- 
rêt que de f» joindre à Dion , dont il le difoit 
l’ami : mais en fecret , il ne fongeoit à l’écarter 
que pour fe faifir lui-même de l’autorité. Quoi- 
que fans talens , il avoit les dehors qui en im- 
pofent à là multitude. Il fut donc féduire le 
peuple , & il obtint le commandement de la 
flotte. 

Avant fon arrivée. Dion lui- même avoit etc 
déclaré généraliflime des troupes de terre & de 
mer. On lui faifoit donc une injure. Il s’en 
plaignit , & ayant eu aflez de crédit pour fe faire 
rendre ce commandement , il le céda aufli-tôt 
à Héraclide. Il comptoit par la générofité s’atta- 
cher ce traître. Il auroit dû prévoir qu’il l’hu- 
milioit au contraire , 8c qu’il allumoit fa jalou- 
fie. En effet, Héraclide ne fongea qu’à le tra- 
verfer en tout. Si Dion paroiflbit écouter les 
e propofitions du tyran qui offrait de fe retirer , 
Héraclide Paccufoit de le vouloir ménager : s’il 
fe rcfufoit à des propofitions qu’il ne croyoit 
pas devoir accepter , il lui reprochoit de tirer à 
deflein la guerre en longueur , afin de conferver 
l’autoritc. 
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Sur ces entrefaites , Philifte qui venoit de l’A- 
pulie avec plufieurs galères , fut entièrement dé- 
fait , & fe tua. Denis , qui ne comptoit plus fur 
aucun fècours , palfa en Italie , lailfant dans la 
citadele Appollocrate fon fils aîné , avec une 
garnifon. 

Comme on faifoit un crime à Héraclide d’a- 
voir laiffé échapper le tyran , il propofa un nou- 
veau partage des terres , afin-de regagner la fa- 
veur du peuple. Peut-être avoit-il prévu que 
Dion s’y oppoferoit & que ce feroit une occafion 
de le perdre. En effet , Dion par fes oppofi- 
tions , fouleva contre lui les Syracufains qui le 
dépoferent. Chaffé , pourfuivi , il fe retira chez 
les Locriens avec trois mille foldats étrangers qui 
lui refterent fideles. 

Après fon départ , tout changea. Nipfius , que 
Denis envoyoit de Naples, apporta l’abondance 
dans la cifadelle , au moment que manquant de 
tout , elles fongeoit à fe rendre. Ce général , 
dans une première fortie , livra la ville au pil- 
lage ; & dans une fécondé , il mit le feu à ditfé- 
rens quartiers , les Syracufains reconnurent com- 
bien ils étoient devenus foibles , en perdant le 
feul chef capable de les conduire , & Dion fut 
rappellé. Alors les choies changent encore : les 
troupes du tyran font vaincues : forcées de capi- 
tuler , elles rendent la citadele , & fe retirent. 

Les Syracufains , qui dévoient leur falut à 
Dion, avoient à réparer l’injure qu’ils lui avoient 
fait ; & il paroît que dans cette circonftance , ce 
général auroit dû citer devant- le peuple Héra- 
çlide , qui étoit la caufe des dernicres dilfentions. 
Il falloir punir ce traitre; il falloit au moins le 
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mettre hors d’état de troubler. O11 le coijfeilloit 
à Dion: mais il aima mieux pardonner. C’étoit 
une imprudence. 

Cependant quoique Denis fût chafTc, les Syra- 
eufains ne s’appercevoient pas qu’ils fuiTent libres. 
En effet , Dion ne vouloit pas rétablir la démo- 
cratie. Il y trouvoit trop de vices : il fongeoit à 
mettre un frein à la multitude , & il commença 
par cafler le décret qui avoit ordonné un nou- 
veau partage des terres. 

Cette démarche excita un mécontentement gé- 
néral. Héraclide , qui la blàmoit remua de nou- 
veau } & comme il parut allez puiffant pour em- 
pêcher ce qu’il n’approtivoit pas , Dion permit 
d'alfafliner cet homme , qu’il n’avoit pas voulu 
punir par les loix. Ce fut une nouvelle impru- 
dence. Le peuple regretta Héraclide, qu’il re- 
gardoit comme le protecteur de fa liberté , & 
crut avoir retrouvé dans Dion un 0 nouveau 
tyran. 

De nouvelles factions fe formèrent. Callipfe, 
Athénien à qui Dion avoit donné fa confiance, 
lui offrit de fie mettre à la tète des mécontens , 
pour être inftruit de tout ce qui fie trameroit , 
& pour l’en avertir. C’étoit un artifice. Il vou- 
loit pouvoir remuer impunément. En effet, 
quelques jours après, il afTaflina Dion. Ce Icé- 
lérat ne jouit pas long-tcms du fruit de fon 
crime. Chaffé de Syracufe au bout de treize mois, 
& ne trouvant d’afyle dans aucune des villes de 
Sicile , il fie retira à Rhége , où il fut alfaffmé. 

Les troubles, qui continuèrent pendant p!u- 
ficurs années , replacèrent Dents fur le trône. 
Il le recouvra dix ans après l’avoir abandonné. 
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Mais aigri par Tes malheurs , il en devint plus 
méfiant & plus cruel. Il obligea une partie de 
fes fujets de fè mettre fous la protedion d’Icé- 
tas , Syracufain qui avoit ufurpé la tyrannie à 
Léontium, & qui n’étoit pas moins odieux. En 
un mot , il fit naître une multitude de fadions, 
& il excita un mécontentement général. Les 
Carthaginois qui entretenoient ces divifions , -ar- 
mèrent. Ils fe flattoient d’achever la conquête de 
la Sicile : mais Syracufe demanda du fecours 
aux Corinthiens. 

Corinthe confervoit la haine des tyrans. Peu 
ambitieufe d’étendre fon empire , elle préféroit 
à cet avantage la gloire de donner la liberté. 
Qu’étoit-ce néanmoins que cette ville comparée 
à Carthage? Quelle proportion y avoit -il entre 
les richelTes de ces deux républiques , & entre 
les armées qu’elles pouvoient mettre fur pied ? 
Mais la puiffance confifte moins dans le nombre 
des hommes que dans le choix j & chez un 
peuple libre tous femblent en quelque forte 
avoir été choifis. Corinthe nomma Timoléon 
pour commander les troupes qu’elle envoyoit au 
fecours des Syracufains. 

Grand capitaine , grand homme d’état , excel- 
lent citoyen , Timoléon prit Epaminondas pour 
modèle , & il lui fut facile de l’imiter. En lui , 
comme dans le Thébain , les vertus & les talens 
paroilfoient plutôt des dons de la nature que 
des qualités acquifes. Partifanzélé de la liberté, 
il avoit facrifié à fa patrie un frere qu’il aimoit 
tendrement. Timophane , c’eft ainfi qu’on 110m- 
moit fon frere , ufurpa la tyrannie à Corinthe. 
Timoléon , qui lui avoit fàuvé la vie au péril de 
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la tienne , la lui ôta , ou du moins le fit poignar- , 
der en la préfence. Mais à peine l’cut-il immolé, 
qu’il ne vit plus dans la vidtime qu’un frere 
dont il fe reprochoit la mort. Trop malheureux 
d’avoir fervi Corinthe à ce prix, il vouloit mou- 
rir lui-mème, & il fut difficile à fes amis de lui 
faire abandonner cette funefte réfolution. Depuis 
vingt ans , il vivoit retiré , & ne prenoit au- 
cune part au gouvernement , lorfque les Corin- 
thiens le choifirent pour l’envoyer en Sicile. Il 
n’accepta cette commiflion , que parce qu’il ne 
la pouvoit pas refufer ; après le facrifice qu’il 
avoit fait à la liberté. Il aborda à Rhége avec 
dix galeres. 

Icétas, alors maître delà plus grande partie 
de Syracufe , affiégeoit l’isle Ortyge , où Denis 
s’étoit renfermé. Il fe propofoit de partager la 
Sicile avec les Carthaginois dont la flotte ferinoit 
le port de Syracufe , & qui avoient débarqué 
dans l’isle cinquante mille hommes. Il paroif- 
foit difficile que Timoléon abordât quelque part ; 
& s’il abordoit , on ne prévoyoit pas de quel fc- 
fcours il feroit aux Syracufains : il n’avoit que 
mille foldats. 

Les ambafladeurs d’Icétas , qui vinrent à Rhége 
avec vingt galeres des Carthaginois, invitèrent 
Timoléon à s’en retourner à Corinthe , l’aflurant 
que la guerre étoit fur le point de finir , & lui 
déclarant qu’on ne lui permettroit pas de débar- 
quer en Sicile avec des troupes. Timoléon , fans 
paroître s’opiniâtrer , demanda feulement que la 
propofition qu’on lui faifoit j fût agitée devant 
les habitans de Rhége , qui étant amis des Corin» 
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thiens , pouvoient feuls l’autorifer à prendre un 
parti li contraire à là deitinatiun. 

Pendant que les orateurs fe fuccédoient dans 
la tribune , & qu’ils examinoient. Il Timoléon 
devoit ou 11e devoit pas aller en Sicile , il don- 
noit fecrétement des ordres pour faire partir 
neuf des vailfeaux ; & lorfqu’il apprit qu’ils 
avoient mis à la voile , il s’échappa , monta fur 
le dixième, arriva heureufement à Tauromene, 
où Andromachus qui commandoit dans cette 
place, le reçut. Cependant le peu de troupes 
qu’il avoit amené , n’invitoit pas les villes de 
Sicile à fe déclarer pour lui. Lalfes de la guerre, 
elles paroilfoient préférer la fervitude à une li- 
berté qu’elles ne fe flattoient pas de recouvrer. 

Sur ces entrefaites , Timoléon apprend qu’Icé- 
tas vient d’établir fon camp aux pieds des murs 
- d’Adranum. Il marche aulfi-tôt avec fa petite 
troupe , furprend l’ennemi, le met èn déroute, 
arrive par une marche forcée à Syracufe , & fe 
loge dans un des quartiers. 

Ce premier fuccès fit une révolution. Adra- 
num & plusieurs autres villes fe déclarèrent pour 
les Corinthiens. Denis lui-même , voyant qu’il 
ne pouvoit manquer de fuccomber fous le nom- 
bre de fes ennemis, préféra de fe rendre à Timo- 
léon , & lui livra la citadele , où il y avoit deux 
mille hommes de troupes réglées , & une grande 
quantité d’armes de toute efpece. Ce tyran fut 
envoyé à Corinthe , où il devint l’objet des mé- 
pris d’un peuple libre , qui l’avoit précipité du 
trône. Il y porta la nouvelle des fuccès de Ti- 
moléon, qu’on fàvoit à peine être arrivé en 
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Sicile. Ce général n’y étoit que depuis cinquante 
jours. 

Ayant reçu de Corinthe un nouveau fccours, 
il marcha 4 la tête de quatre mille hommes, 
contre Icétas , qui avoit réuni fes forces à cel- 
les de Magon , général des Carthaginois. Trop 
foible contre les deux armées , il fongea d’abord 
à divifer les deux généraux , & il fit palier dans 
le camp ennemi quelques-uns de fes foldats, qui 
faifant honte aux Grecs de combattre pour livrer 
la Sicile aux barbares, rendirent Icétas même 
l'ufpeél d’intelligence avec les Corinthiens. Ma- 
gon qui fe crut trahi, fe retira & s’embarqua 
avec toutes fes troupes. De retour à Carthage , 
il prévint par une mort volontaire , le fuppli- 
ce dont il étoit menacé , pour avoir fi mal réufli 
dans fon expédition. 

Icétas relié feul , fut défait une fécondé fois, 
& renonça à tous fes projets fur Syracufe. Alors 
Timoléon , ne voulant laifler aucun vellige de la 
tyrannie , invita le peuple à rafer toutes les for- 
terelfes. On démolit jufqu’aux tombeaux des 
tyrans. On fit même le procès à leurs ftatues. 
On ne conferva que celle de Gélon , parce que 
ce roi avoit été citoyen , & on vendit toutes 
les autres. En même tems , Timoléon rétablit 
la démocratie , & travailla à un corps de loix 
avec Céphale & Denis qu’il avoit fait venir de 
Corinthe. 

Les Carthaginois , peu faits pour conquérir 
des peuples qui favoient fe défendre , firent un 
nouvel elï’ort. Amilcar & Annibal débarquèrent 
à Lilibée avec plus de foixantc-dix mille hommes. 
Mais Timoléon , quoiqu’il n’en eût que fix à 
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fept mille , remporta fur eux une vidtôire com- 
plété ; & forçant Carthage à demander la paix , 
il fit la loi à cette république. Elle ne conïerva 
que les terres qui étoient au-delà du fleuve Ha- 
licus. Ceux qui les hnbitoient eurent meme la 
liberté de s’établir ailleurs ; & elle abandonna les 
tyrans qu’elle avoit foutenu. 

Les villes de Sicile recherchèrent à l’envi 
l’alliance de Syracufe. Timoléon chailà tous les 
tyrans , il démolit leurs forteredes. Il envoya à 
Corinthe, Leptine tyran d’Apollonic; & il punit 
de mort Icétas coupable de trahifon & de plu- 
lieùrs crimes. 

Les guerres & les banniflemens avoient fort 
diminué la population. Syracufe étoit prefque 
déferte , & il eu étoit à-peu-près de même des 
autres villes. Timoléon en écrivit à Corinthe. 
Cette république toujours généreufe , donna tous 
les foins à repeupler la Sicile. Elle fit publier 
dans la Grece & en Afie , qu’elle déclaroit libres 
tous les peuples de cette ile. Elle offrit d’y con- 
duire à fes fraix les Siciliens qui en avoient été 
bannis , & les étrangers qui voudraient s’v éta- 
blir ; & elle fournit des vailfeaux à plus de dix 
nulle perfonjies qui s’embarquèrent pour Syra- 
cufe. Le concours fut grand. Les peuplades abor- 
doient en Sicile de toutes parts. Il en arriva fur- 
tout d’Italie ; & on prétend que la population 
de Syraculb s’accrut tout- à - coup de quarante 
mille habitans. Timoléon donna des terres à tout 
le gouvernement , qui fit florir l’agriculture , le 
commerce & les arts , acheva de réparer les per- 
tes que la Sicile avoit fait. 

Après avoir alfuré la paix & la liberté, Tià 
Tome V. Hiji. Ani. F £ 


i. 


Digitized by Google 



4f2 Histoire 

moléon abdiqua la puiflance , perfuadé que c’e£ï 
aux loix feules à gouverner des hommes libres. 
Devenu fimple citoyen, il réfolut de pafler le 
refte de fes jours chez le peuple qu’il venoit de 
iàuver ; & les Syracufains ne regardèrent pas 
eette préférence , comme le moindre de fes bien- 
faits. Vous imaginez leur emprelfement pour le 
voir , pour le montrer aux etrangers. Vous con- 
cevez que ce grand homme attiroit tous les yeux 
fur la Sicile & fur lui. Quel fpeétacle en elfet ! 

La Grèce en fervitude ,• l’Afie menacée d’une 
grande révolution , l’Italie déchirée par des guer- 
res continuelles; & cependant la Sicile jouit de 
la liberté & de la paix. Elle en jouit encore 
lorfque par-tout ailleurs l’ambition porta le fer 
& le feu : & cette liberté & cette paix étoient l’ou- 
vrage d’un feul homme. 

Timoléon conferva toute fa confidération jus- 
qu’au dernier moment. Les Syracufains n’entre- 
prenoient rien fans le confulter. Invité aux aflem- 
blées, il y arrivoit au milieu des acclamations, 

& les acclamations le reconduifoient chez lui. 
Simple citoyen, mais plus qu’un roi , il mou- 
rut , regretté comme le pere de la patrie , & ret 
peélé comme un dieu tutelaire. Ou décerna des 
jeux annuels en fon honneur. Malheureufement 
pour la Sicile , il ne la gouverna que pendant l 
huit ans. 

•WW I 
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CHAPITRE V. 

Confidérations fuir le gouvernement de Syracufe. 

jLi a démocratie , orageufe par fa nature ,' ne 
l’a été nulle part autant que dans la républi- 
que de Syracufe. Je me propofe d J en rechercher 
les caufes. 

Les deux premiers ftecles de cette république 
font très-obfcurs , & fon hiftoirë, comme nous 
l’avons déjà remarqué, ne commence à être 
connue , qu’au régné de Gélon. Alors gouver- 
nés par un prince fage , les Syracufains paroifc 
foient faits pour obéir à un monarque. Ils le 
crurent eux - mêmes : c’eft pourquoi ils renon- 
cèrent à leur liberté i & ils affurerent la cou- 
ronne dans la famille de Gélon. 

La tyrannie de Trafybule leur donna d’au- 
tres fentimens. En devenant libres , ils paroiC. 
foient faits pour l’être. Ils chafferent les tyrans de 
-plulîeurs villes , & ils conferverent leur liberté 
pendant près de foixante ans. 

Nous ne favons pas exaélement la forme que 
prit la démocratie à Syracufe , & dans les autres 
villes qui fe liguèrent alors pour la liberté com- 
mune. Mais on peut juger que s’étant liguées 
contre les tyrans , elles portèrent toute leur 
attention à fe garantir de la tyrannie. En effet, 
nous avons vu qu’elles chafferent les étrangers 
& que le pétalifme s’établit à Syracufe. 11 y 4 
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doiic lieu , de croire que la multitude s’arrogea 
là principale autorité. 

Quoique la confédération de ces villes fût un 
©bftacle à Ja tyrannie , elle n’en étouffa pas le 
germe. Elles nourrilfoient chacune des citoyens, 
qui afpiroient fecrétement à fe faifir de l’autorité. 
I! en naquit des troubles : mais dans les eom- 
meqccmens , ces troubles mêmes aifuroient la 
liberté de ces républiques * parce qu’ils les ren- 
doient plus vigilantes. La guerre de Deucétius, 
qui furvint dans le tems où elles venoient de 
conjurer contre les tyrans , produifit le même 
effet , & les Athéniens , lorfqu’ils portèrent leurs 
armes' en Sicile', firent celfer les diiTentions qui 
jnenaçoient la liberté des républiques de cette ile. 

Alors Syracufe étoit la principale puilfance » 
& elle paroiffoit devoir foumettre toutes les au- 
tres à fa domination. Mais la confiance que lui 
donnoient fes richelfes & fes fuccès , aveugloit 
la multitude qui la gouvernoit ; & dans une 
pareille conjoncture , il elt difficile qu’une répu- 
blique conferve fa liberté. Lorfqu’elle eut triom- 
phé des Athéniens , elle eut plus de confiance 
encore. Cependant le moment approchoit où 
elle devoit celfer d’être libre. Peu d’années après, 
Denis ufurpa la tyrannie. 

A Syracufe, comme à Rome, les dignités & 
les richelfes étoient deux fources de dilfentions. 
Les pauvres demandoient des terres, & les riches 
vouloient réferver pour eux tous les honneurs. 
Les citoyens ambitieux pouvoient donc , dans 
l’une & l’autre de ces républiques , s’élever par 
les-mièmes moyens. Les dilfentions néanmoins 
ne .produifoient pas à Rome les mêmes effets 


Digitized by Google 


Ancienne. 

tju’à Syracufe. C’eft que les ci r confiances avoient 
introduit dans ces deux républiques des mœurs 
■& des u Page s .tout-à-fait différer, s. 

Comme à Rome, les ticheffes n’étoient qu’eu 
fonds de terre, les citoyens les plus riches n’a- 
voient pas aflfez d’argent pour acheter les futfrages 
des autres, & par conféquent , les citoyens les 
plus pauvres ne pouvoient pas fe vendre. Il n’en 
ctoit pas de même à Syracufe, où le commerce 
avoit rendu l’argent fort commun.. Nous avons 
vu que Dion pouvoit équiper & entretenir cin- 
quante galeres à trois rangs de rames. Comment 
une-république confervcroit-elle fa liberté, lors- 
qu'elle a des citoyens fi puillàns ? 

Rome n’armoit jamais que fes citoyens & fes 
alliés, parce qu’elle n’étoit pas alfez riche pour 
foudoyer des foldats étrangers. D’ailleurs où les 
auroit-elle pris? Elle n’étoit entourée que de 
peuples ennemis, auffi jaloux de la liberté qu’elle 
pouvoit l’être elle-même. 

Ayant pour foldats fes citoyens , elle alfuroit 
fii liberté , parce que cette liberté étoit à ceux- 
nièmes qu’elle armoit. C’cfi un dépôt qu’elle 
leur conSoit, & qu’ils avoient le même intérêt 
à co n fer ver. Tout romain qui afpiroit à la tyran- 
nie , conroit à fi perte. 

L’Italie & la Grece envoyoient continuelle- 
ment en Sicile des foldats qui , cherchant de 
l’emploi, s’offroient indifféremment" à toutes les 
puifiances. Syracufe les pouvoit foudoyer. Elle 
trouvoit commode de lever des troupes avec de 
l’argent. Elle y étoit même, forcée , parce que 
fes grandes armées auraient enlevé à l’agriculture 
& au commerce trop de citoyens , fi elle avoit 
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pris parmi eux tous fes foldats & tous lès mai 
telots. Enfin , il étoit naturel que les Syracu- 
fai ns amollis par le luxe , fe dégoûtaient du 
métier des armes , & que s’accoutumant à regar- 
der l’argent comme le nerf .de la guerre , ils fe 
cruflent puiiTans , parce qu’ils étoient aflez riches 
pour entretenir des flottes & des armées. Mais 
fi une république n’a des foldats que parce qu’elle 
les paye , elle court rifque de n’en point avoir, 
puifqu’un tyran peut les mieux payer. L’ufàge 
des troupes étrangères , contraire à la .conftitu- 
tion du gouvernement républicain , efl: donc par 
fa nature un principe de révolutions. 

Lorfque Gélon fe rendit maître de Syracufe , 
il y avoit été appellé par une fa&ion. Or , une 
république ne peut pas fubfifter , lorfque fes 
diflentions invitent les puiflances étrangères à 
s’ingérer dans fon gouvernement. Dans le mo- 
ment même qu’elle compte fur un fecours , elle 
doit être fubjuguée. 

La Sicile étoit par fa pofition , entourée de 
nations, qui épioient l’occafion de s’y établir; 
& cette occafion fe préfentoit continuellement, 
parce que les peuples de cette île, toujours divi- 
les , la faifoient naître. La Sicile devoit donc tom- 
ber fous une domination étrangère. 

Si Tarquin le Superbe eût remonté fur le 
trône , & s’y fût maintenu , c’eût été avec des 
lécours étrangers. Dans cette fuppofition la fac- 
tion contraire, toujours foible par elle -même, 
eût été forcée de recourir à de femblablcs fc- 
cours. Les Romains auroient donc accoutumé 
leurs voifins à prendre parti dans leurs diflen- 
tions , & cet ufage qui les eût expofé à des 
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révolutions continuelles , eut été un obftacle à 
•leur agrandiflement. 

La république de Syracufe n’a donc cté fi ora- 
geufe, que parce qu’elle étoit opulentes qu’elle 
armoit pour fa dcfenfe des troupes étrangères , 
& qu’elle invitoit les étrangers à s’ingérer dans 
fini gouvernement. Voilà pourquoi les Syracu- 
fains , toujours légers & inconltans , ne paroif- 
foient faits ni pour la liberté ni pour la fervitude. 

S’il y eût eu en Sicile une autre république, 
capable de balancer la puilfance de Syracufe , 
cette isle nous auroit offert à-peu-près les mêmes 
fcènes que la Grece. Nous aurions vu les peu-- 
pics palier de l’alliance *de l’une dans l’alliance 
de l’autre , former des ligues pour maintenir 
cntr’elles une cfpece d’équilibre , fe réunir contre 
l’ennemi étranger , & lui fermer la Sicile. Mais 
dès que la puilfance dominante de Syracufe étoit 
fans rivale , elle ouvroit le pays aux Carthagi- 
nois & aux Grecs, parce qu’elle mettoitles au- 
tres villes dans la néceilité de chercher des fecourfc 
au dehors. 
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CHAPITRE VI- 


De la Sicile £s? Je Carthage , jufqu' à la premierè 
guerre punique. 

]L< A Sicile qui jouifloit encore du repos que 
Timoléon lui avoit donné , venoit de perdre ce 
vertueux citoyen, lors qu’Alexandre palfaen Afie. 
Les Tyriens,qui fuccomberent fous les armes de ce 
conquérant , avoient envoyé leurs femmes & leurs 
enfans à Carthage , qui leur promettoit du fecours, 
& qui ne leur en donna point. Peut-être cette 
république formoit-elle des projets fur la Sicile, 
qui avoit perdu fon défcnfeur. Il fe peut encore 
que ce foit alors qu’elle ait été troublée par l’am- 
bition d’un de fes principaux citoyens. Hannon , 
ayant confpiré contre le fénat , &r ayant été dé- 
couvert, arma vingt mille efclaves, & follicita 
les Africains à fe foulever. Il fut pris , & les Car- 
thaginois, allez barbares pour confondre les in- 
nocens avec les coupables , le firent mourir lui 
& tous fes enfans. 

Il y avoit environ vingt ans que Timoléon 
étoit mort, lorfque Syracufe reperdit là liberté. 
Agathocles, fils d’un potier banni de Rhège , 
après s’être élevé de fimple foldat aux premiers 
grades militaires , époufa une riche héritière , 
& devint par ce mariage , un des plus puilfans 
citoyens de Syracufe. Exilé par la faélion de 
Sofiftratc , qui aipiroit comme lui , à la tyran- 
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nie , il fe retira fucceffivement à Crotone & à 
Tarente ; & ayant encore été chatîo de ces deux 
villes, il fe mit à la tête d’une troupe de brigands. 

Sur ces entrefaites, Solillrate, banni aulli de 
Syracufe , s’allia avec les Carthaginois. Alors la 
faétion qui favorifoit Agathocles , le fit rappellcr. 
On lui donna le commandement des troupes. 
Il vainquit , & il ufurpa la tyrannie. 

Les villes de la Grèce, en proie aux fuccefleurs 
d’Alexandre , étoient plus troublées que jamais. 
Ou elles étoient alfervics , ou elles n’avoient 
qu’une liberté précaire , qu’on leur enlevoit & 
qu’on leur rendoit tour-à-tour. Dans cette fitua- 
tion , Corinthe voulut encore fecourir les Syra- 
eufains : elle leur envoya Acefforide. 

Ce général tenta défaire aiTaifincr Agathocles : 
mais le tyran lui échappa, & fe retira dans l’in- 
térieur de la ( Sicile où il leva une armée. Les 
Syracufains effrayés , offrirent de le rappeller , 
pourvu qu’il s’engageât par ferment à 11e rien 
entreprendre contre la démocratie. Il promit 
tout , & 11e tint rien. Il fe rendit d’abord le peu- 
ple favorable , en fe déclarant contre le fénat. 
Éientôt après, maître de l’armée, il fit périr les 
citoyens qui lui étoient contraires. En fui te , pen- 
dant deux jours & deux nuits, il livra la ville au 
pillage des troupes. Le troilieme jour il aflembla 
le peuple. Il déclara qu’il n’avoit eu d’autre def- 
fein que d’exterminer les tyrans , & d’alfurer la 
liberté : & il ajouta qu’il vouloit fe retirer , & 
mener déformais une vie privée. Il favoit bien 
que fes foldats ne le fouffriroient pas , & que 
d’ailleurs il ne reltoit perfonne capable de lui 
iéliltcr. Il vouloit donc qu’on lui offrit une cou- 
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ronne, qu’il ufurpoit, & qu’on nepouvoit lui 
ôter. Elle lui fut offerte. 

Pour affoiblir les riches & pour s’attacher les 
pauvres , il commença par l’abolition des dettes , 
.& par un partage des terres. Il parut enfuite 
occupé des foins du gouvernement , faifant des 
loix affcz figes , rendant la juftice , & montrant 
beaucoup d’humanité- Pas cette conduite , il fe 
concilia fes fujets : il les fit concourir à fes vues, 
& il conquit une grande partie de la Sicile. 

Cependant les Carthaginois voulurent s’oppo- 
fer à fes progrès. Us armèrent. Agathocles força 
leur camp aux environs d’Himere. Mais pendant 
que fes troupes s v abandonnoient au pillage , un 
nouveau corps ennemi fe montre tout-à-coup , 
profite du défordre , & enleve la vidoire au tyran. 
Agathocles fe réfugie à Syracufe , où il eft aflïégé. 

Abandonné de fes alliés , privé de tout fecours, 
& renfermé dans une ville qu’il ne paroilfoit pas 
pouvoir défendre , il n’étoit pas encore fans ref. 
îburecs. Il déclara qu’il avoitun moyen défaire 
lever le fiege , & de réparer fes pertes ; & fans 
déclarer fon deffein , il fit monter fur foixante 
vaiffeaux tout ce qu'il avoit de foldats les plus 
déterminés. 

On ne devinoit rien encore : car l’entrée du 
port étoit fermée par la flotte des Carthaginois, 
bien fupérieure , à celle des Syracufains. Quel- 
que tems après parurent des vaiffeaux, qui ap- 
portoient des vivres aux afliégés. Les ennemis 
firent pour les enlever , des mouvemens , qui don- 
neront au tyran l’occafion de fortir. Ils crurent 
qu’il venoit au fécours des vaiffeaux qui arri- 
Voient , & cependant il prit une route contraire. 
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Etonnés , ils voulurent d'abord aller après lui : 
ils voulurent enfuite revenir aux vaifleaux de 
tranfport : mais pendant qu’Agathocles leur échap- 
poit, les vaifleaux étoient entrés dans le port, 
& Syracufe fe trouva abondamment fournie de 
tout. 

Les Carthaginois , honteux d’avoir manqué 
leur proie , & inquiets des projets que méditoit 
Agathocles , mirent à la voile , & le joignirent 
après fix jours de navigation. Il les défit , & dé- 
barqua fur la côte d’Afrique. Alors il répréfente 
à fes foldats , que le vrai moyen de délivrer 
Syracufe étoit de porter la guerre dans le pays 
ennemi ; qu’ils alloient combattre contre des hom- 
mes amollis par le luxe ; que la feule hardieife 
de fon entreprifefiiffifoitpour les épouvanter ; que 
l’Afrique , qui portoit impatiemment le joug ne 
manqueroit pas de fefoulever ; & qu’ils pouvoient 
déjà fe regarder comme maîtres des richefles que 
renfermoit Carthage. 

Ce difeours ayant été reçu avec de grands 
applaudiflemcns , Agathocles prend une torche 
allumée ; & difant qu’il a promis à Profcrpine 
& à Cerès de brûler fa flotte s’il échappoit aux 
Carthaginois : il exhorte les foldats à remplir fon 
vœu. Aufli-tôt il marche , & met le feu à fon 
vaifleau. Etourdis , entraînés par . cet exemple , 
tous faifilfent des torches , & ils brûlent leurs 
vaifleaux avec autant de joie qu’ils euflent brûlé 
ceux des ennemis. Tel eft l’empire des âmes 
fortes fur la multitude. Agathocles vouloit que 
fes foldats n’euffent d’efpérance que dans la vic- 
toire. D’ailleurs , il ne pouvoit pas conferver fa 
flotte , fans afloiblir trop fon armée , qui n’étoit 
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que de quatorze mille hommes. Il ne Iaifla pas 
à fes troupes le tems de réfléchir fur une démar- 
che fi hafardeufe. Il marche , fe r-end maître de 
Tunis & d’une autre ville , & il abandonne tout 
le butin aux foldats. 

Carthage fut dans une alarme d’autant plus 
grande , qu’elle crut d’abord que la flotte & l’ar- 
mée qu’elle avoit envoyé en Sicile , ctoient 
défaites & ruinées. Elle arma à la hâte quarante 
mille citoyens , qui marchèrent fous les ordres 
d’Hannon & de Bomilcar, & qui furent battus. 
La vidoirc livra toute la campagne au vainqueur, 
& plufieurs peuples fe joignirent à lui. 

La fuperftition , qui croit aVec la frayeur , 
perfuada aux Carthaginois .que les dieux , qu’ils 
avoient irrité , combattoicnt pour Agathocles. 
On prétend que pour appaifer Saturne, trois 
cent perfonnes offrirent de laver dans leurfang 
l’impiété qu’elles avoient commis , ep immo- 
lant à cette divinité des enfuis achetés au lieu des 
leurs ; & qu’on ajouta encore à ces victimes 
deux cens enfans , pris dans les meilleures fa- 
milles. A quelque, excès d’abfurdité & de cruauté 
que puiife porter la liiperltition , j’ai peine à croire 
que les hiiloriens n’aient pas exagéré ces hor- 
reurs : car en général , on aime à exagérer le 
mal comme le bien. Quoi qu’il en foit , après 
des facrifices de cette efpece , les Carthaginois 
prefferent Amilcar , qui commandoit en Sicile, 
de venir au fecours de leur ville. 

Amilcar "fît -publier dans fon camp & dans la 
ville que i’armcè d’Agathocles avoit été taillée 
en pièces. Les SyiXxcufains d’abord elFrayés, fon- 
geoient à fe rendre : mais bientôt après, mieux 
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Inltruits , ils fe défendirent avec un nouveau 
courage ; & Amilcar étant tombé entre leurs 
mains , ils envoyèrent la tête en Afrique. 

Agathocles aliiégeoit Adrumete. Il étoit arrêté 
devant cette place , lorfque. le camp qu’il avoic 
fous les murs de Tunis fut forcé par les Cartha- 
ginois , & cette ville fe trouva réduite aux der- 
nières extrémités. Il avoit trop peu de forces 
pour les partager. Cependant il réfolut de faire 
lever le liege de Tunis & de continuer tout à la 
fois celui d’ Adrumete. A cet effet , il conduiiit 
un petit corps de troupes lur le l’ommct d’un» 
montagne, d’où on découvroit les deux villes, 
& il y Ht allumer de grands feux. D’un côté, la 
garnifon d’Adrumete crut qu’un nouveau ren-* 
fort arrivoit. aux alliégeans, & elle capitula : de 
l’autre , les . Carthaginois s’imaginèrent qu’Aga* 
tocles alloit tomber fur eux avec toutes les for- 
ces , & ils décampèrent avec tant de précipita- 
tion, qu’ils abandonnèrent toutes leurs machines , 1 
Peu après le roi de Syracufe remporta une vic- 
toire complété fur un roi de Libye qui vint au 
fecours de Carthage. Telle étoit fa polition lorf- 
qu’il reçut la tête d’Amilcar. Il la fit jetterdans 
le camp des Carthaginois , qui à cette vue furent 
dans une fi grande confirmation , qu’ Agatho- 
cles , fie feroit rendu maître de Carthage , ; finis 
tin accident qu’il n’avoit pas été polfible de 
prévoir. 

Dans la chaleur du vin , Licifcus , capitaine 
aimé des fioldats, fut tué par Archagathe, un des 
fils d’Agathocles , & ce meurtre ayant caufé un 
foirlévement général , les troupes fe nommèrent 
des chefs , & menacèrent de fe donner aux Car- 
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thaginois , fi le tyran ne leur livroit fon fils. 
Agathocles dépouillé de toutes les marques delà 
royauté , parut fans armes au milieu de fes fol- 
dats *, & les ayant touché par cette démarche , 
il recouvra fon armée. Mais Carthage avoit eu 
le tems de fe reconnoître. Cependant des trou- 
bles qui s’élevèrent dans cette ville, la lui au- 
roient livré , s’il en avoit eu connoiifance. Ils 
furent diffipéspar la mort dcBomilcar, qui avoit 
afpiré à la tyrannie. » 

Pendant cette guerre qui parut aux peuples 
de Sicile une occafion favorable au recouvrement 
de la liberté , plufieurs villes s’aflocierent pour 
fecouer tout à la fois le joug de Carthage & celui 
de Syracufe. Une pareille révolution paroiffoit 
demander la préfence d’Agathocles , & l’état des 
chofes en Afrique fembloit lui permettre de s’ab- 
fenter pour quelque tems. Il palfa donc en Sicile, 
laiflant le commandement de fon armée à fon 
fils Archagathe. 

Ce nouveau chef eut des fuccès brillans , mais 
inutiles & même dangereux. Ayant eu l’impru- 
dence de porter la gueire dans l’intérieur de 
l’Afrique , il ne fit des conquêtes que pour les 
abandonner , parce qu’il ne fut plus en état de 
faire face à tous les ennemis qu’il fufeita contre 
lui. Les Carthaginois profitèrent de la conjonc- 
ture embarraifante où il étoit. Une de fes armées 
fut défaite , une autre le fut encore , & il fe 
trouva lui-même enfermé dans fon camp. 

Agathocles revint alors de Sicile ou il avoit 
fait rentrer prefque toutes les villes fous fa domi- 
nation. Aufli-tôt qu’il eut rejoint fon armée , il 
offrit la bataille aux Carthaginois qui n’eurent 
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£arde d’en courir les hafards , & il tenta inuti- 
lement de les forcer dans leur camp. Bientôt 
après abandonné des Africains , il fe trouva fans 
reflource. 

Malgré ces revers , le fuccès de fon expédition 
auroit encore été brillant , s’il eût été en fon pou- 
voir de reconduire fon armée en Sicile. Mais il 
11’avoit point de vaiifeaux, & les Carthaginois 
étoient maîtres de la mer. Il fe fauva avec un 
petit nombre de perfonnes abandonnant lès fils 
aux foldats qui les maifacrerent , & qui traitèrent 
avec l’ennemi. Lâche déferteur de fon armée , 
& traître envers fes enfans , à peine fut-il de re- 
tour à Syracufe , qu’il fe vengea fans diftinétion 
d’âge ni de fexe , fur les parens & fur les amis 
des foldats qu’il avoit abandonné. 

Cette barbarie qui fouleva les peuples , le mit 
dans la néceflité de faire la paix avec les Cartha- 
ginois. Il leur céda toutes les places qu’ils avoient 
pofledé en Sicile. Il marcha enfuite avec cinq 
à fix mille hommes , contre Dinocratc qui étoit 
à la tète de vingt-trois mille révoltés , & il les 
défit. Tout alors étant fournis , il fit quelques 
autres expéditions , qui méritent peu de nous 
arrêter. Il tomba fur les peuples de Lipari , dont 
il pilla les temples , mais la tempête fit périr la 
flotte qu’il ramenoit chargée de butin. Il fit lever 
le fiege de Corcyre à Caflàndre , dont il brûla 
tous les vaiifeaux. Il paifa plufieurs fois en Italie, 
ravagea la Campanie , & fournit les Brutiens qui 
iècouerent le joug auilî-tôt qu’il fe fut retiré. 
Enfin il mourut empoifonné & ce fut fon petit 
fils Arcbagathe , qui lui fit donner le poifon par 
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Menon. On fut fâche que ce raonftre ait eu de& 
talens. 

Vers le tems où les Achéens commençoient 
â renouveller leur ancienne aifociation , pluiieurs 
tyrans afpirerent à fe rendre maîtres de Syracufe > 
& les Carthaginois ayant profité de ces divillons , 
aflîégerent cette ville par terre & par mer. Ce 
fut alors que les Syracufains appellerent Pyrrhus 
qui étoit en Italie. La réputation de ce prince 
commença fes liiccès. Son nom fournit les Grecs , 
fon courage dompta les Carthaginois. Il ne ref. 
toit plus à ceux-ci que Lilibée , lorlque Pyrrhus 
voulut forcer les peuples de Sicile à le fuivre en 
Afrique. Il employa la violence pour obliger les 
villes à lui fournir des matelots ; & croyant pou- 
voir difpofer de tout en delpote , il abandonna à 
fes créatures les dignités , les magiftratures & 
même les biens des citoyens. Par cette conduite 
il aliéna les efprits , & il vît que la Sicile alloiç 
lui échaper avec la même facilité qu’elle s’étoit 
livrée. Dans l’impuiifance de conferver cette con- 
quête , il repartit pour l’Italie fous prétexte d’aller 
au fecours des Tarentins. Quel champ de bataille 
nous laijfons aux Romains & aux Carthaginois ! 
dit-il, en quittant la Sicile. 

, Après le départ de Pyrrhus , Syracufe déchi- 
rée par une multitude de fà&ions , tomba dans une 
anarchie d’autant plus cruelle , que les troupes 
compofées en partie de foldats étrangers , trou- 
voient dans le plus grand défordre leur plus grand 
avantage. Il n’étoit plus poflible de rétablir la dé- 
mocratie , qui d’ailleurs ne le fût pas maintenue. 
Il falloit un maître aux Siracufains : il importoit 
feulement qu’il eût des vertus & des talens. 

L’armée 
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L’armée s’arrogea le droit de nommer deux 
Chefs. Elle choifit Hiéron & Artémidore, & les 
eonduifit à Syracufe. Hiéron , qui n’avoit encore 
que vingt cinq ans, venoitde fe dilfinguer dans 
la derniere guerre , où il avoit fait fes premières 
campagnes Tous Pyrrhus. Il defcendôit de Gélon,- 
dont l'exemple feul fembloit lui impofer la loi d’è- 
tre vertueux. 

D’une figure aimable & d’une conftitutioii for-' 
te , il avoit tout à la fois & les dehors que le fol- 
dat cherche dans le héros , & les grâces qui pré- 
viennent le peuple. Quoique le maitre que doit-» 
nôit l’armée < dût être odieux j Hiéron fe fit ai- 
mer, parce qu’il montra dans toute fa conduite 
beaucoup de fageife & de modération. Il ne parut 
faifi de l’autorité , que pour faire refpe&er les loix. 
Il diffipa les faéfions , 11 rétablit l’ordre , ce cepen- 
dant il n’exerça aucune violence. Les Syraeufains, 
qui connurent combien il pouvoit contribuer à 
leur bonheur , déclarèrent qu’ils le vôuloient 
pour les gouverner , & qu’ils ne vouloient que lui. 

Ce qui pSroît ufurpation ne l’eft pas toujours. 
On fe fait à ce fujet des idées peu exades, parce 
qu’on n’a pas égard à toutes les circqnlfances. Cer- 
tainement il hefaut pas confondre Agathocles & 
Hiéron fous l’odieux nUm d’ufurpateur. 

Celui-là, détruifànt l’ouvrage du fage Tirno- 
léon , troubla la paix de fa patrie , ÿ répandit le 
plus grand défordre , s’éleva au trône par des cri- 
mes i & en commit encore pour s’y maintenir. 
Celui-ci trouva Syracufe dans une anarchie , qui 
ïa livroit tour-à-tour à différentes fadtions, & qui 
tenoit- les citoyens dans l’efclavage , quoiqu’elle 
lie leur permit pas de favok à quel maître, ils de- 
Touie V. Hijl. Ane . G g 
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voient obéir. Elt-ce donc ufurper l’autorité que 
de t fe mettre a la tète d’un pareil peuple , pour 
en devenir le bienfaiteur & le pere ? Eft-il en pa- 
reil cas de plus beaux droits que ceux des vernis 
& des talens ? Hiéron , à la vérité , ne fut d’a- 
bord élu que par les foldats , qui étoient prefque 
tous étrangers : il eft même vraifemblable qu’il eii 
rechercha les fuffrages. Mais enfin devoit-il atten- 
dre qu’il fût prévenu par les Syracufains ? Ce peu- 
ple étoit-il libre pour faire un choix '{ Hiéron me 
pàroit jultifié par les circonftances où il s’efttrour 
vé & encore plus par la conduite qu’il a tenu. 

Il n’étoit pas alluré des troupes , comme des ci- 
toyens. Les foldats étrangers fe repentoient de lui 
avoir donné l’autorité. Ils auroient voulu un ty- 
ran , qui eût tout facrifié à leur avidité , & à qui ils 
feroient devenus .d’autant plus néceflaires , qu’il 
auroitété plus odieux. Sans difeipline, toujours 
tjifpofés à la révolté , ils n’qttendoient que le mo- 
ment défaire une révolution , & Syracufe paroif 
foit menacée d’une guerre civile. Hiéron forma 
le projet de fe défaire des plus féditieux. Il feroit 
à fouhaiter qu’il n’eût pas employé à cet effet la 
trahifon la plus noire. 

Les Campaniens , qu’Agathocles avoit eu à la 
folde , ayant été obligés de fe retirer , pafferent à 
Mefline , dans le delfein de s’embarquer pour leur 
pays. Reçus avec bonté par les habitans de cette 
ville , ils eurent la perfidie d’égorger ou de chaffer 
les hommes , & ils partagèrent entr’eux les fem- 
mes & les terres. Ils prirent enfuite le nom de 
Mamertins , de Mamers le dieu de la guerre , & 
bientôt devenus puilfans, ils firent des courfes 
fur les terres des Syracufains, 
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Hiéron marcha contr’eux uniquement dans la 
vue d’exécuter le projet qu’il méditoit. Il fit deux 
corps 'de fes troupes. Au premier, tout compofé 
de foldats étrangers , il ordonna de commencer 
l’attaque,- & lorlqu’il les vis engagés il les aban- 
donna, 'au lieu de les foutenir. Ils furent taillés 
en pièces. Il e(t trille de voir cette tache dans la 
vie d’Hiéron. On 11e peutexeufer ce prince , qu’eu 
acculant le lîccle ou il vivoit. £11 ctFet, en Sicile , 
comme en Italie , la guerre écoit alors un vrai bri- 
gandage. 

Après avoir exterminé les foldats étrangers , 
Hiéron forma les Syracufains à la difcipline mili- 
taire , ne craignant pas , comme les tyrans , d’ar- 
mer des citoyens. Dès qu’il eût une armée , il pu- 
nit les Mamertins des hollilités qu’ils avoient 
commis; & rentrant victorieux dans Syracufe, 
il y fut proclamé roi. Il y avoit fept ans qu’il gou- 
vernoit cette république. . 

La couronne 11e le changea point. Il continua 
d’être humain , généreux & citoyen. Les Mamer- 
tins, qu’il avoit vaincu, fe voyant ménacés de 
tomber fous fa domination , cherchèrent des lè- 
cours au dehors. Mais , peu d’accord entr’eux , 
les uns fe mirent fous la protection des Cartha- 
ginois , les autres appellerent les Romains. Ce fut 
l’occafion de la première guerre punique. 
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Çotnparaijbn des Romains £5? des Carthaginois. 

3L« ors Q_u E nous remontons à l’origine des 
établiifemens , nous voyons que le premier droit 
cft celui du premier occupant. C’eft ainfi que les 
Carthaginois eurent d’abord l’empire de la mer. 
Ils le durent, foit à l’ignorance, loit à l’impuif. 
fance des autres peuples. En un mot , ils l’occupe- 
ïent les premiers. Ce fut une raifon de la rapidité 
de leurs progrès : mais cette facilité ne leur apprit 
pas à furmontcr des obftacles , & en cela, ils fu- 
rent mal fervis par les circonftances. 

Les Romains au contraire , toujours arrêtés, s’é- 
levèrent lentement. Ils étoient dans la néceilité de 
perfectionner l’art militaire ; de vaincre par la con- 
duite autant que par les armes , & de penfer aux 
moyens de s’attacher les vaincus. 

Plulîcurs fiecles de fuccès faciles ont produit 
chez les Carthaginois des effets contraires. Sans 
politique, ils n’ont jamais fu, ni s’attacher les 
alliés , niintérefler à leur fortune les peuples vain- 
cus. Quoiqu’ils fiflent beaucoup la guerre fur ter- 
re & fur mer , ils ne paroiflent pas avoir été juf- 
qu’ici fupérieurs dans l’art militaire. Ils avoient 
porté leurs armes en Afrique, en Efpagne , dans 
les îles Baléares, fur les côtes de Sicile, où les 
Grecs ne s’étoient pas établis; & il y a lieu de pré- 
l'umer, que lorfqu’ils armèrent contre Gélon, ils 
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avoient eu rarement occafion de combattre des 
ennemis bien redoutables. 

Pendant qu’ils étoient vainqueurs avec tant de 
facilité, il fe formoient des peuples qui appre- 
noient à vaincre. Alors les Carthaginois ne virent 
pas ce qui leur manquoit. Parce qu’ils avoient 
réuilî , ils crurent devoir réuilîr encore. Les re- 
vers les irritèrent fans les inftruire. Ils s’imagine- 
rent qu’il fuffifoient d’avoir de grolïes armées , 
de traiter avèc la derniere barbarie les nations fub- 
juguées, & de punir l’ignorance ou le malheur 
de leurs généraux, comme ils en auroient puni 
la trahifon. 

- Ils auroient pu fubjuguerla Sicile. Ils n’avoient 
qu’à fe déclarer les protedleurs de la liberté. Les 
villes fe feroient mifes , les unes après les autres , 
fous leur protection ; & s’ils avoient été fideles à 
leurs engagemens , Syracufe elle-même auroit 
eu recours à eux , quand ce n’eût été que pourfe 
fouftraire à la tyrannie. Cet empire eût été moins 
coûteux, plusjuife, plus utile & plus afluré. Au 
lieu de cela , ils fe font obftinés à faire cette con- 
quête par la force des armes. Ils ont fouvent fait 
des préparatifs immenfes. Ils ont levé de grandes 
armées , qui périffoient par l’intempérie de l’air , 
quand elîqs échappoicnt à l’ennemi. Ils ont réuni 
contre eux tous les peuples *de cette ile. Ils y ont 
fait venir des fecours de la Grèce. Enfin , ils ont 
fait des dépenfes , qui auroient été plus que fuffi- 
fantes pour l’acheter , & ils ne l’ont jamais eu 
toute entière. Le feul avantage qu’ils aient pu 
retirer de leurs entreprifes , a été d’apprendre le 
métier de la guerre. Il n’eft pas vraifemblable que 
Gélon, Denis, Timoléon, A gathocl es & Pyrrhus 
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ne leur aient à eet égard fait faire des progrès. 
Ou n’apprend bien cet art que de fes ennemis. 

Plus vous réfléchirez fur les Romains & furies 
Carthaginois» plus vous vous convaincrez que, 
dans quelque genre que ce foit , les hommes ne 
deviennent grands que par les obstacles vaincus. 
Appliquez-vous, Monfcigneur, de bonne heure 
& avec courage aux chofes difficiles. 

Le gouvernement de Carthage n’étoit ni pure- 
ment aristocratique ni purement démocratique. 
Deux nragiftrats annuels convoquoient le fénat , 
y préiidoient, propofoient les affaires, & recueil- 
loient les Suffrages. Quoiqu’on leur donnât quel- 
quefois le commandement des armées , ils ne l’a- 
voient pas néanmoins de droit. Les historiens les 
nomment S’uffetes , rois , confujs & dictateurs. 
On peut juger à la multitude de ces noms, qu’ils 
ne fe faifoient pas des idées bien précifes des fonc- 
tions de ces magistrats. 

Rien ne feroit mieux que de confier aux mêmes 
hommes la conduite de l’état & de la guerre. Cela 
arriva chez les Romains , parce que, pendant plu- 
sieurs liecies , les confuls pouvoient marcher à 
l’ennemi, fans paroitre prelques’abfcnter de Ro- 
me. Mais cet ufage ne devoit pas s’introduire à 
Carthage , qui porta de bonne heure fes armes au 
loin. ASettre les Sùffetes dans la nécelîité de s’ab- 
fenter , c’eut été aller contre l’objet pour le quel 
on les avott créé ; & on ne prit ce parti que dans 
des circonstances particulières. 

Les grandes affaires fe traitoient dans le fénat, 
telles que les négociations , le gouvernement des 
provinces, la paix & la guerre. Si les Suffrages y 
étoient partagés , la décifion étoit dévolue au peu- 
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pie. Quelquefois même il fuffifoit pour cela que 
les fuiietes ne fullent pas de l’avis du fénat. 

On 11 e fait point quel étoit le nombre des 
membres de ce corps , ni à qui appartenoit le 
droit de les élire. On dit feulement qu’on les 
prenoit toujours parmi les citoyens, que l’âge > 
l’expérience , la nailîàncc , les richeifes & le mé- 
rite, fur-tout, rendoient recommandables. Sans 
doute , les loix le prelcrivoient ainli : mais il y 
a foirveut loin de la conduite d'un peuple à là 
législation. 

Quoique les fulfetes, le fénat & le peuple fe 
.partageaifént l’autorité , les généraux ne pou- 
voient manquer de devenir très-pui flans. Les 
guerres qui 1e fàiloient loin de Carthage , met- 
toient dans la néeelfite de leur conferver le com- 
mandement pluficurs années de fuite ; & les ar- 
mées , compofées de foldats mercenaires , dc- 
voient fouvent s’intércller plus à la fortune de 
leur chef, qu’à celle de la république. 

On redouta donc la puilFance des généraux. 
Pour la balancer on créa le tribunal des cent. 
C’étoit iln corps , auquel chaque général de voit 
rendre compte de la conduite. On le compdfii 
de cent quatre perfonnes choifies parmi les fé- 
nateurs, & dont les plaçes furent à vie. 

Ce tribunal pouvoit avoir des inconvéniens. 
Tous ceux qui le compofoient étoient-ils militai- 
res '( Quand iis l’auroient été , pouvoient-ils ju- 
ger des circonltanccs où un général s’étoit trou- 
vé ? Enfin étoient-ils fi incorruptibles, que les 
richeifes 8c la puiflànce ne puifent pas alfurcr 
l’impunité ? 

On reconnut fans doute , Pinfuffifuice de 
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çe tribunal , & pour y remédier , on en tira 
cinq magiftrats dont le pouvoir fut encore plus 
étendu. Ils nommoient aux places vacantes dans 
le tribunal des cent : ils difpofoient de plufîeurs 
charges de la république ; & la fortune des ci- 
toyens , étoit pour ainfi dire , entre leurs mains. 
C’eft ainfi que pour fe défendre contre quelques 
hommes puiflans , les Carthaginois créèrent des 
tribunaux qui pouvoient devenir plus redouta- 
bles. Ils vouloient mettre un frein à une auto- 
rité : & ils en établiiToient une autre qui avoit 
befoin d’être contenue. Ils laifloient donc fubfif. 
ter les abus , auxquels ils croypient remédier. 
La plupart des corps politiques font de mauvai- 
fes machines , qui fe démontent toujours , aux- 
quelles il faut continuellement travailler , & qui 
jio vont bien qu’autant qu’un grand ouvrier y 
met la main. 

Il y avoit encore à Carthage , des magiftrats 
dont les uns avoit le dépôt des deniers publics , 
les autres l’infpeélion des mœurs , & que les hi£ 
toriens latins ont nommé quefteurs & cenfèurs. 
Nous ne (avons pas fi , d’après ces dénomina- 
tions , nous pouvons juger exa ftçment des fonc- 
tions dç çes magiftrats, 

La préture a eu à Carthage la plus grande 
influence. On voit que celui qui exerçoit cette 
jnagiftrature , difpofoit , au moins dans quelques 
cas , des revenus de l’état , & qu’il étendoit fa 
Jurifdiélion fur le tribunal des cent & même fur 
les cinq juges qu’on en droit. Si nous (avions 
mieux l’hiftoire de Carthage , nous pourrions 
çbferver le développement de toutes ces chofcs , 
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Sc nous ferions une comparaifon plus exadle dé 
fon gouvernement avec celui de Rome. 

Ariftote l’ajrejprdé comme un des plus parfaits. 
Il fe fondoit fur ce que jufqu’à fon tems , aucun 
tyran n’avoit opprimé la liberté de cette répu- 
blique , & qu’il ne s’y étoit même élevé aucune 
fédition coniidérable. Il feroit à fouhaiter qu’il 
nous eut fait voir comment cet avantage a été 
l’etfet des loix. Je foupqonne qu’on pourroit 
attribuer aux circonftances feules ce qu’il attri- 
bue à la fageife du gouvernement. 

Rome ayant été bâtie dans l’intérieur du con- 
tinent , il falloit à fes citoyens des champs ou 
du butin : ils n’avoient pas d’autres moyens de 
fublifter. Il étoit donc naturel que la loi agraire 
devint un fujet de diflentions ; & que pour ob- 
tenir des terres , le peuple tentât de fe rendre 
maître du gouvernement. 

Tranfportons les Romains fur une des côtes 
d’Italie : donnons leur un port de mer, des 
vaifleaux , un fond de richeffes. Suppofons en- 
core que c’eft une colonie d’hommes induftrieux , 
laborieux , & qui ont appris le commerce dans 
leur première patrie. Il eft certain que dans cette 
pofition , ils feront commerqans. Ceux qui n’au- 
ront point de terres à cultiver , ne fendront pas 
le befoin d’en avoir. Ils monteront fur les vaif- 
feaux : ils vivront des arts introduits par la na- 
vigation & par le commerce. Voilà précifément 
ce qu’a été Carthage dans là fondation. Un Car- 
thaginois , fans avoir des terres , avoit donc de 
quoi fubfilier : il pouvoit même s’enrichir. Or , 
iê peuple fe borne aux chofes qui font à fa por- 
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tée , & il faudroit les lui enlever pour lui faite 
ambitionner quelque chofe au-delà. 

Le fénat, compofé de commerçans, avoit be- 
foin des pauvres. Intcreffé à îavorifer leur in- 
dultrie , il ne pouvoit pas leur enlever leur fub- 
lîftance , comme à Rome les patriciens l’enle- 
voient aux plébéiens ; & le peuple , content de 
jouir des fruits de fon travail, ne fongeoit pas 
à remuer , parce qu’il ne fentoit pas le befoin 
de fe gouverner lui-mème. Il n’étoit pas d’ail- 
leurs alfez défœuvré , pour s’occuper fur la pla- 
ce , des affaires du gouvernement. Il n’eft donc 
pas bien fur que la tranquillité, dont Carthage 
a joui, ait été l’ouvrage des loix. Mais il faut 
diftinguer les tems. 

Dans les commencemens , chaque citoyen ne 
fonge qu’à s’établir. Les ouvriers fe forment , 
des matelots , des pilotes. Les marchands médi- 
tent des cntrepriics , font des voyages au loin , 
tentent différons commerces , rapportent des ri- 
cheffes , & font habiliter un peuple nombreux. 
Ainlî tous les citoyens s’occupent, tous vivent 
de leur travail ; & ils ne peuvent pas avoir cette 
inquiétude qui favorife l’ambition des plus puif- 
fans , & qui prépare les révolutions. 

Alors ce font les riches qui exercent les ma- 
giftratures , qui commandent les armées, qui 
rempliffent les tribunaux & le fénat. Cela elt 
dans l’ordre. Il elt naturel que ceux qui ont un 
plus grand intérêt dans une affociation , aient 
aufli plus de part à la conduite des affaires. En 
pareil cas, chacun fe met volontiers à fi place: 
çeux qui n’ont rien ont au moins leur indulhie * 
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& les pauvres fe contentent des profits qu’ils 
font en fervant les riches. 

Tout relie dans cette lîtuation , tant que les 
particuliers « protégés par le gouvernement , 
font chacun trop occupés de leurs propres affai- 
res , pour vouloir fe meler uniquement des affai- 
res publiques. 

Cependant il fe forme de nouveaux riches. Ils 
veulent avoir part au gouvernement , & ils font 
fondés. Mais les anciens 11e veulent pas céder 
les charges & les honneurs , dont leurs familles 
font eu poffellîon. Alors la jaloufic commence , 
elle excite l’ambition & les troubles vont naître. 

En effet fi dans ccs circonltances , la répu- 
blique en guerre avec une nation puiffante ; fait 
des pertes confidérables , la ruine du commerce 
entraînera la ruine des familles. Les nouveaux 
riches , qui font exclus des magiftratures , fe 
plaindront de ceux qui gouvernent : les pauvres 
qui ne pourront plus fubfiflcr de leur travail , * 
s’en plaindront également; & c’efl alors que la 
république fera déchirée par des fa étions. Voilà 
la pofition où fe trouva Carthage , dans le 
cours de fes guerres avec Rome. 

Le peuple eut donc part au gouvernement 
dans ces deux républiques , mais l’une en fut 
plus foible & l’autre plus puiffante. 

A Rome , l’objet de la guerre étoit le même 
pour tous les citoyens : ils vouloient être libres 
& dominer, c’étoit l’unique ambition. Par -là.» 
les l'uccès étoient communs, les revers l’étoient 
encore , & ils réunirent mieux toutes leurs for- 
ces ; car la liberté qu’ils menaqoient , faifoit fentic 
la néccffité d’agir de concert. 
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A Carthage , le commerce étoit le principal 
objet de la guerre : on n’y prenoit les armes que 
pour le conferver ou pour l’étendre. Or , les 
avantages qu’il produifoit, n’étoit pas égaux 
pour tous les citoyens : il y avoit encore une 
Çlus grande difproportion dans les pertes qui 
etoient la fuite des revers. Eli pareil cas, il n’y 
avoit plus d’intérêt commun , tout au contraire, 
répandoit la divifion & le trouble. 

Les Romains , malgré leurs diifentions , étoient 
donc toujours réunis , parce que toutes les opé- 
rations du gouvernement avoient un objet au- 
quel tous les citoyens s’intéreifoient également. 
* A Carthage , le peuple ne défiroit d’avoir 
part au gouvernement, que dans la vue de s’en- 
richir. A Rome , il ne cherchoit dans les hon- 
neurs que les honneurs mêmes , & il étoit forcé 
de s’en rendre digne. Il y avoit donc plus d’é- 
mulation parmi les Romains , & plus de jaloufie 
parmi les Carthaginois. Or , l’émulation déter- 
mine toutes les forces à la fois vers le bien gé- 
néral , tandis que la jaloufie les divife , & les 
détruit les unes par les autres. 

Les éloges qu’Ariftote a donné au gouverne- 
. ment de Carthage, font croire que de fou tems, 
il n’avoit pas encore dégénéré en abus. L’hifioire 
ne nous apprend pas comment dans la fuite il 
s’efl altéré. Nous voyons que fi les fénateurs 
vouloient conferver l’autorité , il falloit qu’ils 
priflent la précaution de décider de tout fuis 
partage ; & il eft à préfumer qu’ils ont tenu 
cette conduite , tant que les circonftanccs l’ont 
permis. Mais à peine les citoyens auroient eu 
occafion de fe plaindre du gouvernement , qu’aufli- 
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tôt des ambitieux auront voulu profiter de l’in- 
quiétude produite par un mécontentement gé- 
néral. Ils auront par conféquent, divifé le fé- 
nat, pour avoir un prétexte de porter les affaires 
devant le peuple. Or , dès que chez un peuple 
riche la démocratie vient à prévaloir j elle hâte 
la ruine de la république. 

Dans l’état où nous avons laide Rome , fes 
armées n’étoient compolees que de citoyens 
ou d’alliés, qui s’intéreffoient au fort de fes 
armes. Il n’en étoit pas de même de Carthage. 
Commerçante par fa nature, elle trouvoit peu 
de foldats parmi fes citoyens. A la vérité, elle 
entretenoit un corps de troupes nationales , 
mais il étoit fi peu confidérable , qu’on ne pou- 
voit le regarder que comme une école. Elle 
tiroit fa cavalerie de Numidie, fes frondeurs des 
îles Baléares, fon infanterie d’Efpagne , d’Italie, des 
Gaules & de la Grece. Elle avoit l’avantage de faire 
combattre tous les peuples pour fes propres inté- 
rêts : fes défaites lui coùtoient peu de citoyens, 
& le commerce réparoit les pertes qu’elle faifoit. 

Mais cet avantage n’étoit pas folide. Il n’en ré- 
fulta qu’une puiffance empruntée , & Rome étoit 
puilfante par elle-même. Qu’alloit devenir Carthage 
il la guerre interrompoit fon commerce? Que la 
mer eut ce/Té d’être libre, bientôt abandonnée de fes 
troupes mercenaires , expofée même à leur révolte, 
elle ne pouvoit pas être en état d’enlever de nou- 
velles. 

Cette république jugeoit avantageux pour elle 
que fes armées fuifent compofées de nations, 
qu’elle fuppofoit pouvoir difficilement concerter 
une révolte générale , parce qu’elles parloient des 
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langages différent. C’étoit une erreur. Toutes les 
fois que des foldats feront mécontcns , ils s’en- 
tendront en quelque forte fans fe parler. D’ailleurs, 
pour fe flatter de vaincre avec de pareilles trou- 
pes, il faudroit qu’elles fuifcnt commandées par 
des généraux d’un mérite bien rare, ou n’avoir 
jamais à combattre contre des Gélons, des Ti- 
jnoléons , des Agathocles & des Romains. 

Rome ne produifoit que des ioldats , parce que 
la guerre étoit pour elle , ce que le commerce 
étoit pour Carthage. Elle ne négligeoit rien pour 
les former. Châtimens, récompcnfes, difeipline 
févere, tout étoit mis en ufage. Toujours exer- 
cés , toujours aguerris, l’art militaire faifoit con- 
tinuellement des progrès. Toujours animés de 
la patrie, leur courage étoit un vrai fanatifme. 
Ils pouvoient être défaits , mais ils pouvoient à 
peine s’avouer vaincus , & nous les verrons , après 
les plus grands revers, compter encore fur la 
viétoire. Vous jugez que Carthage n’a pu vain- 
cre, qu’autant qu’elle eut, comme Thébes, un 
Epaminondas. 


Fin du cinquième volume. 
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